Harivansa, ou, Histoire de la famille de Hari
Alexandre Langlois
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
M. DCCC. XXXIV
INTRODUCTION
Je dob avant tout payer un juste tribut de reconnaissance à l’honorable Société sous le patronage de laquelle mes travaux voient aujourd’hui le jour. En daignant adopter l’ouvrage d’un étranger pour qu’il paraisse sous ses auspices, elle donne une preuve de cet esprit vraiment libéral qui a su, sans acception de personnes, sans préjugé de nation, fonder un commerce nouveau, une précieuse réciprocité par laquelle se trouvent réunis comme en un fonds commun, pour le bien de la science, d’un côté les encouragements de l’estime la plus éclairée, de l’autre les fruits des veilles les plus laborieuses. Aussi, durant tout le cours de mon travail, je n’ai jamab perdu de vue la double obligation qui m'était imposée, de répondre à l’espoir de l’érudition française comme à la confiance du Comité anglais.
La littérature sanscrite attire en ce moment les regards du monde savant, qui semble attendre avec impatience la lumière qui vient de l’Orient. Personne n’apprécie plus que moi les Immenses travaux exécutés par les savants anglais dans le vaste champ de l’indianisme. Mais il m’a semblé que les idées de ceux qui s’étaient occupés de riibtoire ancienne de l’Inde, avaient toujours manqué de base, et que nous, appelés à être leurs juges sans avoir sous les yeux les pièces du procès, qu'eux seuls avaient consultées, nous étions obligés d’accorder à leurs assertions une foi implicite, souvent ébranlée par les contradictions mêmes de leurs divers systèmes. J’ai désiré qu’il fût possible de fournir à la critique les preuves dont elle a besoin pour donner à l’Inde cette histoire qu’on lui conteste jusqu’à présent.
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Je n’ai pas cru que ce peuple, qui vit depuis si longtemps et occupe sur le globe un si vaste espace, qui tient une si grande place et dans les siècles et sur la terre, pût rester déshérité de scs antiques annales : j’ai pensé qu’il fallait les aller chercher dans ses propres livres, où elles se trouvent confondues avec des fables de toute espèce, et qu’on ferait bien, en traduisant ces écrits, de livrer à la critique, franchement et sans esprit de système, les matériaux qui doivent servir à cette œuvre de réhabilitation.
C’est alors que, voulant concourir pour ma part à ce grand résultat, j’ai entrepris la traduction d’un ouvrage que me désignait l’estime même dont il jouit parmi les Indiens. Le Harivansa est un poème regardé comme sacré, et qu’on lit avec recueillement à l’époque des réunions solennelles : les promesses les plus brillantes, pour cette vie et pour l’autre, sont faites à ceux qui en écoutent la lecture. Dans le pays de Camaon, on le place sur la tête de celui qui dépose en justice ; dans d’autres contrées, il est honoré à l’égal du Sàlagrânia et des feuilles de loulasi, et les juges le présentent à celui qui fait un serment devant le tribunal. Enfin les Djênas, voulant .sans doute mettre à profit la vénération qu’inspire ce livre, en ont usurpé le titre pour un de leurs ouvrages, qui, dit-on, est différent de l’ouvrage orthodoxe.
Le Harivansa forme ordinairement un appendice du Mahâbhârata : même genre de récit, mêmes interlocuteurs, même auteur présumé. Cependant ce poème n’est pas original, et, comme beaucoup d’autres livres .sanscrits, ce n’est qu’un recueil, assez maladroitement compilé, de précieux fragments, débris épars d’une littérature plus ou moins ancienne, que le malheur des temps avait sans doute dispersés, et qu’une main plus moderne a pris soin de rassembler. On y rencontre des vers empruntés aux lois de Manou et au Bhagavad-gîtà , des citations et des extraits peut-être des Pourânas; mais rien n’y ré-
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vêle le nom du compilateur. Une simple conjecture ne saurait remplacer la vérité que j’ignore : seulement je ferai remarquer comme une chose bien singulière, que parmi les cinq cents auteurs qui ornaient la cour de Sri Bhodja , il y en avait un qui portait le nom de Harivansa, de même que, parmi les neuf perles du roi Vicramâditya, il se trouvait un poète nommé Ghatacarpara. Ces deux mots, qui sont les titres de deux ouvrages célèbres, ne seraient-ils pas devenus les noms d'honneur des deux écrivains qui les avaient composés?
Le but avoué de l’auteur du Harivansa est de raconter l’histoire de la famille de Crichna : il remonte à l’origine des choses, indique les généalogies des diverses races royales, et arrive jusqu’à son héros, regardé comme un avatare du dieu Vichnou. Cependant il se livre çà et là à quelques digressions sur la mytliologie, la philosophie religieuse et la cosmogonie des Indiens. L’extension que prendra de jour en jour l’étude de la langue sanscrite, rendra nécessaire la connaissance de toutes les fictions qu’a enfantées l’imagination exaltée des poètes de l’Inde, habiles à personnifier la nature entière et prodiguant la vie à tous les êtres soit matériels, soit métaphysiques. Le Harivansa initiera son lecteur à une partie de cette histoire fabuleuse, source de comparaisons continuelles et d’allusions intarissables; mais surtout il lui pré.scntera les commencements de cette histoire politique que je voudrais voir assise sur quelque fondement un peu solide. Le malheur est qu’il la lui montrera environnée d’ornements poétiques qui déparent toujours et dénaturent la vérité. Mais que la main d’une critique impartiale arrache tous ces voiles mensongers, que la raison explique ces fables frivoles, et je crois qu’il restera au savant des matériaux historiques dont la valeur l’étonnera. Pour le prouver, je résumerai ici en peu de mots les faits principaux consignés dans le Harivansa.
Cet ouvrage ne parle point du déluge tel que nous l’entendons,
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mais bien d’un déluge imaginaire qui arrive à la fin de chaque âge, de même que la saison des pluies arrive à la fin de chaque année. La monarchie indienne, une fois fondée, se divise, dès son origine, en deu.\ branches collatérales distinguées par les noms de race solaire et de race lunaire, dont l’une, s’étendant vers l’est, établit sa capitale à Oude, et l’autre, s’arrêtant à l’ouest, fixe la sienne vis-à-vis d’Âllahabad. Cependant, avant ces deux familles royales, une autre dynastie avait existé ; mais je doute que le siège de son empire ait été dans l’Inde même, et le nom de Tchâkchoncha, donné à l’un de ses chefs, semble indiquer quelle régnait sur les bords de l’Oxus ( Tchakchons).
Sous l’influence de princes nationaux, l’Inde se peuple et s’organi.se ; des états se forment de tous les côtés, et la civilisation s’étend dans la presqu’île. Les rois ont à lutter contre la nature et contre les barbares des montagnes, contre les inondations du Gange et les invasions des peuples occidentaux. Une puissance, émule de la puissance royale, grandit dans l’intérieur des étals, les prêtres commandent et les princes .sont exilés. Le second roi de la race solaire manque d’être frustré du trône qui l’attendait : un de ses successeurs, menacé de voir son fils occuper sa place, ne sauve sa couronne que par le schisme, et se jette entre les bras d’un guerrier qui ose se faire prêtre. Plus tard un Brahmane ne se contente pas de l’arme de l’excommunication : il prend lui-même la hache meurtrière, et, terrible exterminateur des Kchatriyas, il dédaigne de régner et donne la terre qu’il a conquise.
Cet événement s’était accompli sur les côtes occidentales de la presqu’île. Peu de temps après, un roi, partant de la ville d’Oude, descendait dans cette même presqu’île, en suivait la côte orientale, et allait jusque dans l’ile de Ceylan punir le ravisseur de sa royale épou.sc.
Le privilège de la suzeraineté ne semble avoir été établi en faveur d’aucune famille princière. La victoire, incertaine et changeante,
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décidait tour à tour entre tous ces rivaux la question de prééminence ; le vainqueur, après avoir triomphé de ses voisins, prenait orgueilleusement le titre précaire de maître du monde, et prétendait avoir soumis les sept dwipas ou continents.
Dès le coinmenccmcnt, la famille des Yâdavas, issue de la race lunaire, était allée chercher un établissement dans le nord de la presqu’ile : peu à peu elle avait pris un grand accroissement , divisée en plusieurs branches qu’unissaient toujours étroitement les liens d’une ancienne parenté. Une de ces branches .s’était fixée plus tard sur les bords du Jumna et avait pour capitale la ville de Matra : c’est là que naquit Crichna. A l’éjjoque de sa naissance, le trône était occupé par un prince ambitieux qui , après avoir renversé son propre |}ère, se soutenait au dedans par la terreur, et au dehors par l’alliance puissante du roi de Bahar, dont il était le gendre. Crichna, élevé parmi les bergers, ouvrit sa brillante carrière par la mort du tyran, rendit le trône à son père, se mit à la tête des Yâdavas, et livra au roi de Bahar et à scs confédérés dix-huit batailles, dont il sortit toujours vainqueur. Mais la victoire avait affaibli ses forces; et quand un roi de l’occident, appelé par ses ennemis, vint pour l’attaquer, il fut obligé d’abandonner Matra et de se réfugier au fond du golfe de Cutcb, où il fonda une ville quelque temps florissante, que la mer a maintenant engloutie. Cependant son puissant ennemi s’était mis à sa poursuite : Crichna le laissa s’engager dans les défilés du Bindb, où les montagnards l’exterminèrent.
Quelque temps après, une guerre violente s’éleva entre les héritiers du trône de Dehli. Crichna prit part à cette querelle, et assura la victoire à Youdhichthira. Héros chéri et vénéré de ses compagnons d’armes, il fut dans la suite choisi par une secte de dévots contemplatifs pour l’objet divin de leurs méditations ascétiques, et sa vie de guerrier a été dénaturée par les pastiches bizarrt's de la mysticité.
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Tels sont les traits les plus saillants que nous présente en abrégé le Harivansa, et que d’autres livres racontent plus longuement. On ne saurait disconvenir que ce ne soient là les éléments d’une histoire sérieuse et véritable. Je ne crois même pas qu’aucune nation puisse se vanter d’en avoir une plus ancienne, puisque les événements consignés dans le Harivansa sont presque tous antérieurs à l’époque d’Voudhichthira, que divers calculs et documents, insérés en différents endroiLs des Recherches asiatiques, nous permettent de placer hardiment looo à 1200 ans avant J. G. Même au milieu des fables qui obscurcissent souvent ces antiques récits, il y a dans la narration un tel ton de candeur, dans l’exposition des généalogies une telle précision de détails, qu’il est bien difficile de sc résoudre à fermer entièrement cette mine précieuse, et à rejeter un métal aussi riche, parce qu’il se trouve mêlé à un alliage poétique qui souvent en diminue le prix.
Je sais bien qu’il existera toujours contre cette histoire un motif de défiance, parce quelle ne possède aucune garantie de sa véracité fournie par nos écrivains d’Occident. Étrange condition do l’Inde! tout indique qu’elle a été riche, et par conséquent civilisée de bonne heure. De temps immémorial, les sages, les marchands et les conquérants ont dirigé leurs pas vers cette contrée qui remuait tant de passions diverses : ils en ont rapporté, les uns des systèmes de philosophie, les autres de riches trésors, et les derniers quelques lauriers achetés chèrement. Aucun d’eux n’a daigné nous tran.smettre des détails authentiques sur un pays dont ils convoitaient la sagesse ou l’opulence. Seulement près de trois cents ans avant notre ère, Mégasthène, envoyé dans l’Inde par Sélcucus, avait composé un ouvrage qu’Arrien et Diodore de Sicile * ont évidemment consulté tous deux, mais dont ils n’ont pu tirer que de faibles renseignements, car ils ne nous ont
* \oyei Diodore de Siciic, 1 et II; Arrien, de reb. Ind.; Strabon, \V1; Pline, VI.
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appris que peu de chose. Cependant examinons ces documents vagues et imparfaits que nous leur devons. Mégasthène rapporte que jusqu’à Sandracotus, les Indiens comptaient cent cinquante-trois rois, et se donnaient une antiquité de six mille quarante-deux ans. l.es voilà en partie, ces tables généalogiques dont on a dû parler à l’ambassadeur grec : elles donnent un démenti formel à ses assertions. D’abord .Megasthène semble croire qu’il n’a existé qu’une seule monarchie indienne, quand il est de fait que deux dynasties principales, avec quelques-unes de leurs branches, se partageaient cette vaste contrée, et qu’aucune de ces maisons royales n’exerça jamais une constante domination. Leslistcs du Harivansa, qui méritent discussion *, ne sont pas tout à fait e.xactes : il y a interpolation dans celle des princes de la dynastie solaire, que l’auteur porte au nombre de soixante et dix-neuf jusqu’au temps d’Youdhichtbira, ou soustraction dans celle des rois de la race lunaire, dont il ne compte pas plus de quarante jusqu’à la même époque. Mais même en prenant le chiffre soixante et dix-neuf, et y ajoutant quinze générations qui ont pu précéder l’établissement de la monarchie, et trente-cinq rois de Magadha (Bahar) qui régnèrent après Youdbicbthira jusqu’à Sandracotus, on n’arrivera pas au total, cent cinquante-trois. Si le nombre des princes est trop fort, il y a aussi exagération évidente dans le calcul des années d’existence qué l’auteur grec prête à la nation indienne.
Mais trompé sur ce point, Mégasthène a du moins révélé à Arrien et à Diodorc de Sicile une circonstance qui est vraie, et que le Harivansa nous apprend presque dans les mêmes termes que ces deux historiens. Ceux-ci disent que le fondateur de la monarchie indienne, qu’ils appellent Hercule, eut plusieurs fds et une seule fille; qu’il partagea ses états entre ses enfants et voulut que sa fille eût dans son
* L'examen de ces listes et leur comparaison avec celles que nous pilotent d'autres ouvrages, formeront le sujet de plusieurs mémoires que je me propose de publier.
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héritage une part égale à celle de ses fils. Le Ilarivansa rapporte également tpic le Manou Véva.swata eut neuf fils et une fille, et que scs états furent divisés en dix parts. Ce seul trait me déciderait à reconnaître rtlercule de Mégasthène dans Vêvasw ata ; mais il y a plus ; le poète indien et l’iiistorien grec s’accordent à placer sa demeure ordinaire dans le Doab ou la presqu’île formée par le Jumna et le Gange; ils lui donnent pour capitale une ville fondée au confluent de CCS deux rivières, et insinuent que cette partie occidentale de .ses domaines fut celle que sa fille obtint en partage.
Arrien nous dit encore qu’Hercule avait lais.sé pour administrer rinde en son absence un certain Spartembas, Spatembas ou Scatembas, désigné par l’épitliète de (îa.K’^uSi/iaToi. Je crois que le mot Spartembas^ dans son état actuel d’altération, remplace le mol Tekandramas, nom du père de la race lunaire. Ce Tcbandramas eut pour fils et successeur immédiat Boudha , qui épousa la fille de \ êvaswata, et dont le nom se trouve exactement reproduit dans celui de Boudias, fils de Spartembas. On comprend alors bien mieux par quelle influence Vêvaswata fut poussé à favoriser dans sa succession sa fille autant que ses fils : en appuyant les intérêts de sa bellefille, le régent Tcbandramas assurait un trône h ses petits-enfants. Suivant l’bistorieu grec, le fils de ce Boudias se nommait Cra-dèvas. D’après l’auteur du Harivansa, ce prince dut porter le nom de Pouroûravas et le surnom à'Ela, du nom de sa mère qui s’apjielail Ilà. Or ce mot üâ s’écrit et se prononce aussi suivant les dialectes,
’ l.es noms propres sont toujours dénaturés en passant d’une langue dans une autre, surtout quand l’usage d’un peuple est de les rendre signirieatifs. A ce sujet, voyci (Nouveau .tournai asiatique, n° 7.^, pag. 188) la manière dont un .Arabe a altéré les noms de Bonaparte , de Kléber et de Menou. 11 en était de même cher les Indiens , et les Grecs n’ont pas été plus réservés sur cet article : Tchandramas ou Chandamat, Scademvas ou Scalembas.
• C’est ainsi que le nom de la province de Dràvida se dit aussi Drdvim : le d est ici celui que l’on appelle cMbraf.
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idà et irâ; de manière que je crois pouvoir, en toulc assurance, corriger le mol Cra-dévas par celui à^Era-dèvas [KpcuSiuan,'}rifaStd<».i).
Si ces conjectures sont fondées, le début de riiistoirc indienne se retrouvera en entier dans les historiens grecs. Il me semble même qu’il est encore possible de remonter plus haut.
J’ai dit que je ne croyais pas devoir rapporter à l’Inde même l’origine de sa première monarchie : j’ai signalé une contrée plus septentrionale comme ayant été le siège d’un empire d’où serait parti un législateur ou un conquérant. Diodore de Sicile vient à l’appui de cette opinion, dont j’avais trouvé le premier élément dans le Harivansa. Je remarquerai d'abord que les anciens donnaient au mot Indien une extension bien plus grande que nous, et qu’ils appliquaient ce nom à des peuples situés en deçà de l'indus. Diodore de Sicile nous parle (1, 12) d’un Osiris qui va chez les Indiens fonder des villes, et entre autres celle de Nysa à l’ouest de l'indus, et qui laisse dans ces contrées assez de monuments de sa puissance pour faire douter à la postérité s’il ne fut pas Indien. Arrien, qui dit positivement que l’Hercule appelé Indien fut un grand roi du pays situé au-dessus de l’Inde, attribue la fondation de Nysa à Bacchus. Ce même Diodore (II, 38) nous représente Bacchus arrivant de l’Occident, s’établissant dans un pays de montagnes au nord de l’Inde, et répandant les bienfaits de la civilisation dans cette contrée, à laquelle il enseigne l’agriculture; fondant des villes, réunissant les hommes, les formant au respect des dieux et de la justice, et méritant par ses bienfaits les honneurs divins. En lisant ce passage, je n’ai pu m’empêcher d’y reconnaître le portrait que nous trace le Harivansa d’un prince de la race de Tcbâkchoucha ; ce prince, c’est Prithou considéré comme une incarnation du dieu Vichnou ou d'Iswara : c’est lui qui, réparant les maux causés par scs prédécesseurs, entreprit de défricher la terre et de civiliser les hommes, abattit les
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forêts, bâtit des bourgs et des viHes, favorisa le commerce, et apprit aux mortels à chercher leur nourriture dans les produits de leurs champs ou de leurs troupeaux; monarque ferme et bienfaisant, guerrier et législateur. D’un autre côté, si l’on voulait supposer que le Bacchus de Diodore est Swâyarabhouva, on pourrait, du règne de ce Manou jusqu’à celui du Manou Vévaswata, compter les quinze générations mentionnées par Arrien.
11 résulte de ces documents comparés que le berceau de la civilisation indienne doit être cherché vers le nord-ouest de l’Indus, d’où elle de.scendit dans les plaines du Gange pour y perfectionner un jour ses arts et ses croyances. Mais à quel temps est-il possible de rapporter ces événements? Les historiens de l’Occident, par ces noms de Bacchns et d' Hercule, désignent une époque ancienne, mais vague et indéterminée; car ils disent eux-mêmes qu’il n’est ici question ni de l’Hercule thébain, ni de l’Hercule tyrien ou égyptien, mais d’un Hercule d’origine indienne. Quant à Bacchus, malgré l’assertion d’.Arrien, qui prétend que Nysa fut fondée par des Grecs, je crois que s’il fallait réellement le chercher vers l’occident, on le trouverait encore plutôt dans l’Egypte que dans la Grèce, où le Bacchus thébain n’a été qu’une pâle copie d’Osiris *, surtout quand on pense que bien avant qu’il existât, l’Assyrienne Sémiramis s’était déjà laissé tenter par les richesses et par la puissance de l’Inde, où florissait dès lors la civilisation. ( Diod. Sic. Il, i6. ) Mais toutes ces conjectures ne .sauraient nous fournir une date, et la question ne sera bien établie que quand, les généalogies indiennes étant une fois assises sur une ba.se certaine, on pourra remonter de Sandracotus jusqu’à cet Hercule et à ce Bacchus, par une série non contestable de princes auxquels
* Je crois qu’il me serait possible de prouver par le Harivansa même que l’rithou venait du midi pluUtt que de l’ouest. Voyei encore Diodore de Sicile (1. 35), et consulter la iviir lettre écrite d’Egypte par M. Champollion.
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la critique aura, d’après les règles générales des hypothèses chronologiques, assigné une place convenable dans la suite des âges.
J’appelle ce résultat de tous mes vœux, et c’est vers ce but que j’ai dirigé mes travaux. Je n'ai voulu, dans cet examen, me servir que des éléments tirés du Harivansa. Si j’avais admis d’autres preuves, je me serais trouvé en contradiction avec moi-même, puisque j’exprime le désir de voir les systèmes que l’on proposera désormais, uniquement fondés sur des documents accessibles à tous les juges. J’espère que d’autres suivront mon exemple, et à mesure que le nombre des traductions augmentera, le cercle de la discussion pourra s’agrandir. Mon travail, qui ne s’étend que jusqu’au règne d’Youdhichthira, a besoin d’être complété, confirmé ou même contredit; et c’est là le service que rendra bientôt à la science la publication du Bhàgavatapourâna que nous devrons au xèle infatigable de M. E. Burnouf, savant aussi distingué par la variété et la profondeur de ses connaissances que par la sûreté de 'son jugement.
Je suis le premier à sentir toute l’imperfection de mon œuvre. Elle a été exécutée sur un texte formé d’après trois manuscrits peu corrects, dont deux, l’un bengali et l’autre dévanâgari, appartiennent à la bibliothèque royale de Paris, et dont le troisième, donné par M. Tod à la Société asiatique de Londres, m’a été obligeamment communiqué. Mais aucun d’eux n’avait de commentaire, et j’en ai trop souvent éprouvé le besoin. Des phrases singulièrement concises, des allusions incompréhensibles, des mots inconnus m’ont bien des fois arrêté , et je ne dois pas me flatter d’avoir toujours évité l’écueil qui se présentait à moi. J’aurai' commis des fautes : mais j’ose espé^ rer que les savants, qui seuls s’en apercevront, voudront bien me les pardonner, appréciant eux-mêmes avec loyauté toutes les diflicultés que j’avais à vaincre.
J’ai donné une attention toute particulière à l’orthographe des
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noms propres : le système que j’ai suivi généralement est de les reproduire à leur forme absolue. Cependant j’ai adopté quelques e.\ceptions, par exemple : pour les noms féminins; pour les mots déjà connus, comme Brahma; pour les noms masculins qui auraient pu être confondus avec des noms neutres, comme les mots terminés en mân ou vân, etc. Ces noms propres seront tous recueillis dans une table alphabétique. Je n’ai point observé la distinction des slocas, parce qu’il ne m’était pas jjermis de publier le texte, cl qu’un livre, déjà peu attrayant par lui-môme, eût paru plus bizarre encore sous cette forme.
J’ai cru pouvoir changer quelques titres de lectures, qui étaient trop vagues, et en ajouter partout où le texte n’en donnait pa.s.
Enfin j’ai tout fait pour que cet ouvrage no fût pas indigne de la Société qui daignait le publier, et du maître distingué qui a dirigé mes études sanscrites, de M. de Cbézy, professeur aussi modeste que savant, et qu’une mort funeste a enlevé aux lettres et à mon amitié, au moment même où l’impression de ce livre allait commencer. D’autres, par leurs publications, achèveront le vaste édifice pour lequel j’apporte aujourd'hui ma pierre ; ils compléteront cetti’ histoire de l’Inde dont je n’ai pas désespéré. Ils révéleront des choses que j’ai ignorées. En constatant des .synchronismes et des homonymies, ils éclairciront (Jes questions obscures et modifieront des idées reçues. Même ils relèveront mes erreurs : mais cependant il me restera l’honneur de leur avoir ouvert le chemin; et en corrigeant mes fautes, ils daigneront se souvenir qu’il y avait quelque mérite à moi, privé comme je l’étais des conseils de mon digne maître, loin des commentaires et des avis des Pandits, à entreprendre une œuvre aussi longue et aus.si dilficilc que la traduction du Harivansa.
or
DE
PREMIÈRE CRÉATION
Aum ' I Adoration à Nârâyana !
Aum ! Après rhomnr>»ge rendu k Nârâyana, à Nara, le premier des êtres, gloire soit à la déesse Saraswatî ! Honneur à celui qui chassa les ténèbres de l’ignorance, au Maharchi ’ dont la science fut profonde et l’âme généreuse, â l’illustre fds que Satyavati eut de son union avec Parâsara, et qui.
' Hari, comme on pourra le voir plu» loin, est un des noms de Vichnou, Ce dieu, en s'in* camant sous le nom de Grichna . devint mem' bre d'une famille nombreuse issue de l'antique roi Pourou, et qui était une branche collatérale de la dynastie lunaire. A cette famille appartenaient les Vrichnis et le» Andliacas, dont il sera question tout h l'beure.
* Exclamation mystérieuse et symbolique, dont les trois lettres représentent la triade indienne. Bhagavad-giU , iecl. xvii, si. Ixti.% de Manou, lect. ii. si 76 et suiv.
* Maharchi signifie ^nnd Riefu ^ c’est -> àdire un de ces personnages qui pour leurs actions pieuses sont considérés comme saints. Il y a parmi eux des degrés, désignés par des
HAIUVANSA.
enfante par elle au milieu d'une île [diripa), reçut le surnom de Dwèpîyana ! De ses lèvres sortit le Uhârata, poème incomjMrable, aussi pur que purifiant, dont la lecture détruit le péché et donne le bonheur, plus elbcace que l'aspersion même des eaux du Poucbcara *. Gloire au fils de Pa nisara , à Vyàsa, dont la naissance a réjoui le cœur de Satyavatî ! Le monde boit avec avidité le nectar poétique qui découle de sa bouche. Donner au Mralimane in.struit dans les Vèdes et les écritures sacrées cent génisses aux cornes dorées, ou entendre la lecture du saint Bharata, c’est acquérir des mérites égaux.
Le Maharchi Vyâsa est aussi l’auteur du Harivansa, qui assure à ses lecteurs les mêmes fruits éternels que produisent ici-bas cent am-amèdhaa * et quatre cent mille sacrifices ordinaires *, ou bien ceux que l'on retire du sacrifice royal {râdjasoûya ) ’ par le moyen des cérémonies appelées vâdjapèya et hastiralha. Car tels sont les avantages accordés aux discours de \\Asa, comme aux chants du Maharchi Vàlmiki *. Pour celui qui tire une
noms particuliers, suivant la classo à laquelle iU appartiennent, comme lirahmarcki, Dèvarchit Ilâdjarchi, etc. Nous saisissons cette fKTasion pour avertir notre lecteur que nous nuits sommes fait une loi de reproduire le mot snnsrrit, toutes les fois que notre langue ne iK)us offrait pas d'expression t^uîvalente.
* Le mot Poachearu d(*signe en général un (■iaiig consacré, et en particulier un lac. à quatre milles <r.\jmère, pn's duquel existe une (>ctite ville, nommer aujourd liui Pokur. qui est un lieu célèbre de pèlerinage.
* Sacrifices dans lesquels un cheval était pris fKJur victime : cent sacrilices de ce genre valaient à celui qui les avait faits la dignité d*/atint ou rut des dieux.
* Je remis ainsi (m/acra/on} dans
ce passage olmuir. Ce mot est quelquefois une èpiüicte d'Indra. Je crois qu'il faut ici le décomposer, et traduire ^
5Tc|5hr| I : par etnt sacrifices malti^liaiü quatre mi7/e, c‘est-à-<!ire quatre cent mille:
comme ailleurs
dix mil-
liers d'années, ou mille années multipliées par dix.
' Sacrifice offert par un prince suteraiii a.ssisté de scs grands feudataires. On y présentait aux dieux une liqueur fermenh^. formée de farine et d’eau : c'était la cérémonie du nhijapeya. Pour celle de Yhastimtha, j'avoue que j'ignore en quoi elle consistait : ce moi est
composé de {kasti), éléphant, et de
W [ratha)^ char. Le Nouveau Journal asiatique, N** 54 «juin i83a, pag. 55o, décrit une cérémonie, moderne il est vrai, mais peut-être conservée des anciens temps, et qui pourrait avoir quelque rapport avec l'Aartiraffui.
* Vàlmiki est l'autear du Ràmiyana. Ce passage semble établir une différence entre les genres de ces deux écrivains: pour Vyàsa, on
emploie le mol (ra/cAfljJ, qui désigne
plutôt l'orateur ou le inoralistc; pour Vàlmiki, le mot Iff convient mieux au
rhytbme harmonieux et cadencé du poète
copie du Ilarivansa, en se conformant d’ailleurs aux règles de la pénitence, il est admis à savourer les doux pariums des pieds de Mari ”, comme l'abeille qui pompe avec délices les sucs du lotus.
Honneur donc è celui qu'on appelle le sixième Maliarclii, qui ne voit avant lui que le père commun des êtres, qui fut doué d’un pouvoir merveilleux et sans bornes, à Dwcpâyana, fils unique, avalare partiel de Nârâyana , et dépositaire de la science des Vèdes !
Dans la forêt de Némicha, Sônaca, chef d’une famille sacrée, venait d’adorer le premier et le plus puissant des êtres, objet de tant d’hommages et d’honneurs, source de justice, celui dont le nom s’exprime par une seule lettre'”, ce Brahma visible et invisible, orné de formes apparentes et imperceptible aux sens, suprême, ancien, infini, auteur de toutes les créatures, grandes et petites, ce Vichnou, heureux et donnant le bonheur, choisi entre tous, pur de toute souillure, maître du monde animé et inanimé, connu sous les noms de Hrichikésa et de Hari. Le pieux Mouni adressa la parole au fils de Soûla, habile dans la science des livres saints.
Sônaca dit :
Fils de Soûta, tu nous as raconté la grande histoire des fils de Bharata, et des princes leurs alliés. Tu nous as dit les œuvres vraiment admirables des Dévas et des Dànavas, des Gandharvas, des serpents, des Ràkc.hasas, comme celles des Détyas, des Siddhas et des Gouhyacas. Les récits variés m'i tu nous représentais ces luttes de la puissance et de l’injustice, ces généalogies illustres et renommées, ces hauts faits des anciens; oui, tous ces récits que nous faisait ta voix harmonieuse, pénétraient par notre oreille jusqu’à notre âme qui les recevait comme une douce ambroisie, et frémissait
' Baiser le» pied» d’une personne est une marque de res{>ecl que le disciple donne à son maître, que le dt>vot donne à l’image de son dieu. L’Indien, après sa mort, est admis tians le paradis de la divinité qu’il a spécialement adorée, et sa piété doit y être récompensée par la faveur de pouvoir baiser les pietls parriimés de son dieu. Si je no craignais d’étre acctcsé de vouloir prêter trop d’esprit à mon auteur, je
verrais daivs ce passage une allusion ingenieiise Le mot ( paifii ) signifie pied et frapntnl ie vers. Celui qui copie le llarivansa, doit néces. sairement goûter la douceur de» ver» de ce |K)ême dont llari est le héros.
** Voyez la notes. Le son -dnm est représenté en sanscrit par une seule lettre. sf
de plaisir. Nous connaissons ainsi la naissance des Gourous, mais non celle des eniànts de Vrichni et d’Andhaca. Te plairait-il de notis la faire connaître?
Le fils de Soûta répondit :
C’est aussi la demande que fit autrefois Djanamédjaya au pieux disciple deVyâsa. Je te rapporterai le récit do ce dernier, dans lequel il remonte à l’origine de la famille des Vrichnis. Le sage Djanamédjaya, ce descendant de Bharata, venait d’entendre toute l’histoire de ses ancêtres : il s’adressa k Vèsampâyana.
Djanamédjaya dit :
J'ai entendu le long récit que tu m’as fait du Mahâbhârata, de cette histoire immense et variée. Tu m’as conté les exploits d’une foule de héros; j’ai distingué, entre autres, les noms et les actions des enfants de Vrichni et d’Andhaca, habiles à diriger les chars. Saint Brahmane, tu m’as parfois entretenu, d'une manière générale ou particulière, de leurs liauts faits les plus renommés. Puisque je n’ai plus de plaisir à espérer de ces récits, comme les Vrichnis et les Pândavas sont sortis d’une souche commune, toi qui connais leur origine, qui as vu l'illustration de leur race, pieux pénitent, dis-moi en détail ce que fut la première de ces deux familles. Je voudrais bien apprendre les filiations successives des Vrichnis. Racontemoi sans réserve leur histoire tout entière, en remontant même jusqu’i la première création de l’espèce humaine.
Le fils de Soûta dit :
Le noble et vertueux Mouni le salua, et, pour répondre à ses vœux, commença son récit à l’origine même des choses.
Vèsampâyana dit :
Écoute, ô roi, une histoire sainte et divine, dont la vertu est d’effacer le péché, et qui, féconde en incidents variés, a mille rapports avec nos écritures sacrées. Quiconque en gardera fidèlement le souvenir, ou voudra
plusieurs fois en entendre le récit, assurera pour jamais à sa race la félicité du paradis [swarga).
Celui qui à la fois est et n'est pas, cause indépendante, étemelle, spirituelle, a produit de lui-même la matière première [pradhâna] et l'esprit [pourottcha), et ce grand tout qui est en même temps hwara. 0 prince, sache que c'est là Brahmâ ", dont l'énergie créatrice est infinie; Bralimà, auteur de tous les êtres, accompagné partout de Nârâyana. Agent spontané " dans cet univers, de lui sont sorties les diverses classes de créatures; de lui vient cette création étemelle qui se renouvelle dans le monde. Je vais, comme la science de nos sages me l'a enseigné , te raconter, pour la gloire même de nos premiers ancêtres, cette longue histoire dont le récit assure la fortune, la renommée, la victoire, le bonheur céleste, une longue existence à tous ceux qui marchent fermement dans les voies de l'honneur et de la sainteté. Ainsi, puisque tous deux nous sommes également purs et préparés, je te dirai l'oeuvre merveilleuse de la création, pour arriver ensuite à la famille de Vrichni.
Le divin Swayambhou voulant créer les différents êtres, forma d'abord les eaux, dans lesquelles il déposa un germe viviGant. Les eaux ont été appelées ndras, comme étant filles de Nara , qui est le premier mâle Elles lui servaient de voie (ayana); de là vient qu’il a été appelé Nârâyana. Dans le lit même des eaux pamt un œuf d’or. Là, de lui-même était né Brabmâ ; ce qui l’a fait nommer Swayambhou. Il y resta un an , et il doit son nom i'Hiranyagarbha à son séjour dans cette enveloppe d'or. De cet œuf, brisé en deux parties, il Gt le ciel et la terre, et dans l'intervalle qui les sépare il
BrthmA doit être dlsliogué de £nzbma. Le premier est le crée leur agustot. U cause effîciente du moode : le second est resseoce du monde , U source divine d'oii sortent les êtres et où ils retournent. L*un est en sanscrit un nom masculin, l'autre un nom neutre. Brahma renferme BrahmA, Viebnou ctStva.
J'ai rendu do cette manière une expression bien difficile à entendre dans son acception philosophique. L'oAiinodra est un des cinq grands éléments (maAdèAcd/os), comme il est aussi une des iacultés de Time humaine. Est-ce
la conscience de soi-méme ? est<ce la feculté d'agir par soi-méme, ou la liberté ? quelquefois on doit le traduire par orgueil. \'oy. Bhagavad gita, lect.xtll,sl. 5; lectxvi, sl.i8;lect. xvni, si. 55; et Lois de Manou , lect i , si. aù- Bralimi est ici
ï ce qui me semble indiquer la liberté, la spontanéité du mahat, c*est-è-dire du principe intellectuel. Vojex pour ce mot 1a note spiritueUe de M. Haugbton, dans son édition de Manou, 1. 1 , p. 4^5.
” Vo^es Lois de Maoou . lect. i.
répandit l’air. La terre nagea sur les eaux qui l’entourent, et les régions célestes furent établies au nombre de dix.
Bralimâ donna naissance au Temps, à l’intell^ence au Désii-, à la Colère et à la Volupté, et, pour exécuter la création dont il avait fait le type, il mit au monde les Pradjapatis, Marîtchi, Atri, Angiras, Poulastya, Poulalia , Cratou et Vasicbtha. Ce sont aussi les sept Mânasas “, ou les sept Brahmàs, que les anciens livres nous représentent comme nés de Brabmâ et animés par Nârâyana.
Ensuite il créa Roudra, formé d’un souffle de colère, et le seigneur Sanatcouniàra , l’aîné des ancêtres du monde. O fils de Bharata, les sept Pradjûjwtis, Roudra, Scanda (son fils) et Sanatcoumâra se mirent à produire les êtres, répandant partout l’inépuisable '* énergie du Dieu. Des sept patriarches sortirent sept grandes familles, qui, attachées aux exercices de la piété et fécondes en rejetons, ont pour leur honneur donné au monde les Maharchis et les divers ordres de Dévas.
Brahmâ créa encore dès le commencement les éclairs, les nuages châtiés de tonnerre, l’arc d’Indra, les saisons et le bruit précurseur de la foudre. De lui sont venus les trois Vedes, le Rig, l’Yadjour et le Sâma, pour l’accomplissement du sacrilice. De sa bouche il produisit les Dévas, les Pitris de sa poitrine, de parties plus ou moins nobles les hommes, les Asouras, les Sàdhyas, tous les êtres de quelque forme qu’ils soient.
'* Cest le mol ïRg (Afana^}, que j'ai Iradiiil par inieUifçence.
'* Le mot mdntiM a pour racine mantu, râme. et il semble qu'il dt'sîgne ici des Hrts issus de l'ame universelle, dont l'auteur imnitWIiat est Brahmâ ou Nérayana. Ce sont peut-être aussi les types primordiaux, n'eiisUinl que dans la peiLM'v du (Vcaleur. Dans les Lois de Manou , liv. I, ces Pradjàpatis sont iilsde Manou. Ona doitnê leurs noms aux sept étoiles qui forment la constellation du Chariot [ieptem triona). Ce .sont en sanscrit les Saplarchis, ou sept Uicliis. L’étude des p<M'mes sanscrits m‘a convaincu , et le lecteur pourra aussi le reconoailre, que beaucoup de leurs fables sont astronomiques. Boudra, Scanda ou Cârtlkéva et même Sénat-
( oumâra sont des personnages de la sphere indienne, qui nous est peu connue malheureuseqncnl, et qui nous donnerait la clef de toutes cea fictions qui, au premier abord, paraissenl absurdes.
“ Ce passage priafciilc le verbe dont la signification est un objet de rvintestatk>n. Il se trouve aussi dans le Bhagavad-gltà . lect. X. si. 6s. M.deSchlegel a cm pouvoir y retrouver l’idée de ce repos que la Genese attribue an Créateur le seplieine jour de son œuvre M. de Chèiy. dans ses remarques sur la traduction de cet ingénieux prolesseur, pense que ce mot représente l'état immuable de Dieu, dont la cri'ation ne diminue point la grandeur et l’énergie. S’il m’était permis de parler apit*«
Tant que le Créateur, distingué par le nom d’Apava, parce qu’il se jouait sur les eaux fut occupé de cette première œuvre, les êtres qu’il produisait ne se multipliaient point. Il se partagea lui-même en deux moitiés, dont l’une fut mâle, l’autre femelle : dans cette seconde moitié de luimême, il forma l'immense variété des êtres, embrassant tout de sa grandeur, et pénétrant tout ce qui existe dans le ciel et sur la terre de cette circonstance est venu le nom de Vichnou. Il créa VirâdJ : Virâdj donna le jour au premier homme (Poaroucha ) ; et ce Pouroucha est le premier Manou. Chaque Manou règne pendant une période de temps appelée manwantara. Celui qui préside an second manwanlara c.st surnommé Apava Ainsi Pouroucha Manou fut père et roi des hommes. Cette création, issue de Nàrâyana, fut faite sans le concours des sexes.
Celui qui aura bien connu l’histoire de cette pi-emière création, obtiendra ce qu’il aura désiré, une longue vie, de la gloire , des richesses, de la famille.
NAISSANCE DE DAKCHA
Vèsampâyana dit :
Grand prince, quand Apava, père des êtres, eut achevé sa création, Pouroucha Manou prit pour épouse Sataroûpâ, qui n’avait point eu de mère, mais qui était née de la volonté pieuse * du Créateur, dans le temps
re> deux maltrex, je dirais que ce mot indique la présence duCréaleur au milieu de son
ouvrage ; et. ces mots de mon texte
, j« les reiuiroi» eu latiu par
ceux-ci ; magnitadine penetram commoratur.
" Je dois cette explication & un commentaire iDcapéré que m‘a fourni un de mes manuscrits.
** Voyez la note i6.
Ce paaaage me seniUe incomplet. Un manuscrit porte mànata au lieu à’âpat'a. Bha- ^avad-glU dit que quatre Manou» »ont appela
Mânasat , parce qu‘Us sortent de l'esprit de Dieu , lect. x, si. 6.
‘ Iæ texte porte J'ai d'abord cm
que ce pouvait être un nom propre. De plus , leSànkliya admet une création première de» étrea abstrait! , appelée hhAvatarga. Mais enbu , j'ai regardé comme un nom commun,
qui signifie devoir pieux, rempli par le Créateur occupé de son œuvre. , lect- ni.
si. 5, signifie devoir matrimonial
que le Dieu, enveloppant tout le ciel de sa grandeur, laniinait par sa présence. Sataroiipâ, après s'être livrée pendant dix mille ans à de pénibles austérités, obtint pour époux ce Pouroucha Manou, brillant de vertu et de piété ^ C'est lui qui est connu sous le surnom de Sufâyambkouva (fils de Swayambhou). Son règne fut de soixante et onze yoagas.
Ce Pouroucha, fils de Virâdj, engendra Vira de Sataroûpâ. Celui-ci eut de Càmyâ , Priyavi-ata et Outtânapada \
O noble guerrier, il y eut aussi une Câmyâ \ fille du Pradjâpati Cardama. Elle c|>ousa Priyavrata, et lui donna quatre fils, Samradj , Coukchi, Virâdj et Prabhou.
Le patriarche Atri adopta Outtânapada, qui de la belle Soûnritâ, fille de Dharina, eut aussi quatre enfants, Dhrouva, Kirtimân, Âyouchmân et Vasou. La naissance de Dhrouva fut brillante et célébrée par un sacrifice de cheval. Pendant trois mille années divines, ô noble fils de Bharata, il s'adonna aux exercices de la pénitence, et se prépara un trésor de gloire et de mérites. Père et maître de la nature, Brahma, satisfait de sa piété, lui donna une demeure pareille à la sienne, demeure inébranlable, en face des Saptarchis \ C'est en voyant sa grandeur et sa glorieuse élévation, « qti'Oiisanas, instituteur des dieux et des Asouras, a fait ce sloka : ■ O puis- •• sance de l'austérité! ô force de la science sacrée ! ô prodige ! Voilà les Sap- « tarchis qui se placent à la suite de Dhrouva. »
Sambhou, femme de Dhrouva, enfanta Slichti et Bhavya. Slichti eut de Soutchhâyâ cinq fils, modèles de pureté : Ripou, Ripoundjaya, Pouchpa®, Vricala cl Vricatédjas.
* \oyei dans rOupnék'lial, 1. 1, p. I2â« la description des diverses meUmorphoses de Sa* tamùpü {cenf^or/nû) fécondée par Manou sous Imites scs formes dilTcrentcs.
* OiitUoapada est, dans la sphère indienne, le nom de rétoilc de la Petite Ourse.
" Le texte ici ne s'explique pas clairement sur le nom de la femme de Priyavrata, qu'ailleursuti nomme rarà(c/ima/f, Tdlo deVUwacar* man. IjC nom du Pradjâpati Cardama signifie hmon, terre.
' J'ai déjà prévenu le lecteur que ces antiques histoire» n'étaient souvent que des al-
lusions astronomiques. Dhrouva est l'étoile po laire; Bralimà demeure au mont Mérou, pèle des Indiens. Non pas que je croie que tout est fiction dans ces anciennes légendes; mais je pense que ceux qui ont arrangé la sphère indienne, y ont introduit ces nomsdepalriarclies. et que les poêles ont ensuite confondu Thistoire et la fable. \'oyez I hisloiro des sept Hichis et de Dhrouva dans le Câsi-Uianda, section du Scanda-pourâna.
* I.4S manuscrits ne sont pas d'accord sur c e mot. Au lieu de Pouch|>a, fun porte f ipra , et l'autre Kchipra.
Ripou épousa Vriliatî, qui lui donna le brillant Tcliâkchoucha. Celui-ci eut pour renime Pouchcarinî, fille du grand patriarche Virana, et devint père d’un Manou.
Ce puissant Manou, ô fils de Bharata, eut de Nadwalà, fille du patriarche Vèràdja (fils de Virâdj ) dix fils, nommés Oûroa, Pouroa, Satadjoumna, Tapaswin, Satyavàk, Cavi , Aynichlou, Alirâlra , Soudyaumna et Abhimanyoa.
Agnéyî (fille d'Agni) donna à Oiirou six fils, resplendissants de gloire: Anga, .Soumanas, Swàli, Cratou, Angiras et Caya.
Anga, uni à Soiinllhà, eut un fils unique, nommé Uc'nn. Ce Véna par son impiété excita contre lui une grande colère. (On le prit :) pour lui donner un succc.sseur, les Ricins battirent les humeurs de son bras droit \ et il en naquit un prince, qui fut le grand Prilhou. Les Mounis, en le voyant, s’écrièrent :• 11 fera la joie des peuples, son nom sera illustre, et il ac- « querra une grande gloire. » Ainsi parut au monde Prithou, fils de Véna, habile à tirer de l’arc et à porter l’armure éclatante, pareil à un feu brillant, et de son bras protégeant la terre, vache nourricière du genre humain Ce roi fut l’aine des Kchatriyas, le premier de ceux que baptise l’eau du Ràdjasoiiya. Ogrand prince, ce fut lui qui, |H>ur l’avantage des hommes, sut traire la vache (mystérieuse) avec les dieux, les Richis, les Pitris, les Dânavas, les Gandharvas, les Apsarâs, les ser|)cnts, les saints, les plantes et les montagnes. Le lait que donne la terre fut recueilli dans des vases ° différents suivant la nature différente des êtres, et le prince le leur présenta, pour qu’ils pussent soutenir leur exi.stcnce.
* ht: lecteur ne verra »ans doute dam ce conte qu une allégorie. 11 poosem que Véna n’ayant point lais»é d'héritier direct, le.*» sages du royaume choisirent pour lui succi'der un prince d’une branche collatéTale. (Voy. p. i<j.) li'hiatoire de ce prince est dans le Padma*pourina racontée en détail , maÎ5 diiïéreinment ' Le mot ifT (jfd) aigni&e vache et (errû; et le» poètes n'oot pas manqué de bâtir plu» d'une fable sur la double signification de ce mot. Pour ce qui est de I hi^toire de Prithou , on dit qu’il épouaa Lakchrol. qui est en luètne temp»
la Terre. Cclle<'i ayant refusé ses secours aux hommes, fut battue et blessée par »on mari. fUlc prit alors la forme d’une vache , et »e rendit au mont Mirou , [wur s'y plaindre aux dieux, qui ne voulurent point l'entendre- Ainsi replacée sous la puissance de Prithou . elle fut obligée de SC soumettre et à lui , et à ses descendants qui la déchirent avec toutes sortes d’instruments. Du nom de Prithou elle est appelée Priûiivî ou Prilhici Voycx Iccl. iv, v et vi.
* L’Oiipiiék'liat, t. I, p- 307, donne U définition de ce mol vase.
Prithou eut deux lils, qui furent vertueux, et jouirent du pouvoir de se rendre invisibles (antardhipâlin).
L’un des deux, Antardhâna, eut de SiLliandini un fds nommé Havirdhàna.
Drichanà, fille tfAgni et femme de Havirdliàna, devint mère de six enfants, Prâtcliinavarliis, Soucia, Gava, Cricbna, Vradja et Adjina.
I,e fils aîné de Havirdliàna fut un grand Pradjâpati, un saint qui favorisa la propagation de l’espèce humaine. O Djanamcdjaya, quand il marchait sur la terre, les pointes de coasa étaient courhées vers l’orient; de la son nom de Pràtchînavarhis 11 é|K)usa une fille de l’Océan [Samoudra), nommée Savarnd , qu’il mérita par l’épreuve d’une longue pénitence. Celle-ci eut de lui dix enfants, a|>pclés Pralchétas, tous habiles à tirer de l’arc, tous scrupuleux observateurs de la loi divine et fidèles à leurs devoira. Pendant dix mille ans, ils se livrèrent aux plus rigoureux exercices de la pénitence au milieu des flots de l’Océan. Cependant la terre, sans protection et sans défense, se couvrait d’arbres, et les bommes dépérissaient; tel fut l’état du monde sous le règne du Manou Tchâkcboucha. Les vents ne pouvaient plus souiller, le ciel était caché par l’ombre des arbres. Pendant dix mille ans, le genre humain se trouva réduit à l’impuissance la plus complète. A cette nouvelle <|ui vint les suq>rendre au milieu de leurs pieuses occuj>alions, tous les Pratchétas irrités souillèrent de leurs bouches le vent et le feu. Le vent déracinait les arbres, les desséchait, et le feu les consumait. Cette destruction prenait un cours elTravant, quand Sonia, apprenant ces désastres, voulut sauver le reste des arbres. Il vint et dit à ces patriarches : • Modérei votre
• colère, princes fils de Pràtchînavarhis. Apaises le vent et le feu. Ces arbres « vous donneront une femme, véritable miracle de beauté. Remplie, dès le
• sein de .sa mère, de mon influence divine, elle enfantera pour le monde la « science et la vérité. Le nom de cette fille des bois est Mârichâ Que cette
'* Le cottM est une espvce de gazon sacre (poa c)rnoiiirD(dei); le mot tarkis a le mt^me signification. Je »uppose que ce prince avait tourne «e» pensée» et (>oric .va domination vers l’est. Il »enible que son empire {K)uvait s’étendre jusqu’à rOcéan, dont il est dit qu’il épousa la fille. (1 est possible aussi que ce ne soit qu'un personnage du zodiaque indien.
représenté sur une jonchée de coiuoit dont la pointe est tournée vert l’est. Dans les Lois de Manou, lecl. ii, si. 76* il est indiqué qu'au moment de la prière, on est assis sur un paquet de cotuas dont les pointes sont tournées vers l’orient.
" Ailleurs on dit que Màrirhà était fille du Mouni Candou
« illustre \iergc soit votre épouse ; elle est destinée à propager la race de « Sonia. Par la vertu de votre influence et de la mienne, agissant chacune
• également, elle aura pour fds un Pradjâpati, nommé Dakcha. Celui-ci appa- « raîtra comme une flamme brillante, et cette terre <jue vous avez consumée
• de vos feux, il la couvrira d'habitants. • Soumis aux conseils de Soma, les Pratchétas épargnèrent les arbres, et, suivant les rites sacrés, prirent pour épouse Màrichà. Son sein fut fécondé par leur esprit et des dix Pratchétas, ô fils de Bharata, naquit l’illustre Dakcha, issu d'un avalare partiel de Soma.
Dakcha donna naissance à des fils qni augmentèrent la race de Soma, êtres animés et inanimés, bipèdes et quadrupèdes. Par la puissance de son esprit, il créa un certain nombre de filles, dont dix furent données àDharma, treize è Casyapa, et les autres au roi Soma : ce sont celles-ci que l’on nomme Nakchatms (constellations). Ces filles de Dakcha sont devenues mères des dieux, des oiseaux, des vaches, des serpents, des Dêtyas, des Dânavas, des Gandharvas, des Apsarâs, et de beaucoup d’autres êtres.
O roi, depuis cette époque, les familles diverses durent la vie au mélange des deux sexes : la naissance des premiers êtres fut le résultat d’une volonté créatrice [sancalpa)'^, d’une force intuitive (danana), ou du toucher (spana).
Djanamédjaya dit :
On m’a déjà parlé d’une naissance plus ancienne des Dévas, des Dânavas, des Gandharvas, des serpents, des Ràkchasas, et du grand Dakcha luimême. O saint Mouni, celui-ci, m’a-t-on dit, était né du pouce droit de Brahmà , et sa femme du pouce gauche. Comment donc ce pieux personnage devint-il le fils des Pratchétas? C’est pour moi une chose obscure que
" Il est impossible de ne pas regarder comme allégorique le récit qui donne dix époux k Marichâ. Le texte porte qu'elle dut son fruit au mafuu des Pratchétas. comme Dakclia fut père par son manas [menU tuA ) . ainsi qu'il sera dit plus bas. Selon moi , Dakcha n'est qu'un savant astronome , inventant un système du
monde, divisant la sphere céleste, donnant des noms aux constellations , et regardé par les poètes, toujours menteurs, comme le père de tous ces êtres fabuleux que son imagination avait créés.
“ Voyez dans rOupnék’hat, t. I, p. 67. U déhnilion do celte iaculté appelée sancalpa.
je te prie de m’expliquer. Issu d’une fille de Soroa, comment fut-il aussi son beau-père ?
Vêsampâyana reprend ;
O prince, il y a dans les êtres une succession continuelle de naissance et de mort : c’est une vérité que connaissent les Bicliis et les savants. Dans chaque âge existent tous ces rois et saints personnages, tels que Dakcha et les autres : ils y reviennent habiter un nouveau corps. L'homme instruit ne doute |K)int de ce fait. Ils n’en sont ni plus jeunes, ni plus vieux, et croissent cependant en pénitence, en grandeur, en mérites.
Roi de la terre , quiconque connaîtra cette création d’êtres animés et inanimés produits par Dakcha, obtienditt une famille nombreuse, et, après cette vie, un long séjour dans le Swarga.
CRÉATION DF. DAKCHA; NAISSANCE DES VENTS
Djanamédjaya dit :
O Vêsampâyana, raconte-moi, je te prie, en détail la naissance des Dévas et des Dânavas, des Gandharvas, des Râkchasas.
Vêsampâyana dit :
Svvayambhou ' d’abord commandant à Dakcha : « Procède, lui dit-il, à la « création des êtres [pradjd). • O maître de la teiTe, écoute comment ce patriarche s’acquitta de cette fonction. Par la puissance de son esprit , il produisit d'abord les Richis, les Dévas et les Asouras les honiines, les Râk-
' Swayambhou, romme nous Lavons vu ' Di^vas ou dieux portcnl aussi le nom dans la première lecture, esl le nom du créa* de iSourai leurs ennemis se nomment par opleur, né spontanément. position Asouras.
chasas ^ les Yakchas, les Bhoûtas *, les Pisâtchas*, les oiseaux, les quadrupèdes, les serpents. Ces êtres issus de sa pensée ne prenaient aucun développement : alors le pieux Pradjâpati *, réfléchissant au moyen de produire au dehors ces créatures diverses, se soumit au devoir matrimonial, et prit pour épouse Asikni, fdlc du Pradjâpati Virana, noble et sainte pénitente, qui est devenue le soutien du monde. D’ Asikni, fille de Virana, le grand patriarche Dakcha eut cinq mille enfants.
Nârada ’, ce Dévarchi au doux langage, vit cette illustre race possédée du désir de s’étendre et de se développer : il osa leur donner un conseil qui causa leur mort, et qui devait lui attirer à lui-même l’imprécation de Dakcha’. Le Mouni Casyapa, craignant pour Nârada la colère de ce patriarche, s’entremit pour que l’imprudent conseiller devint dans une seconde nais- .sance fds de Brahmâ et d’une fille de Dakcha. Nârada était déjà une fois né de Brahmâ : le Dévarchi Dakcha, éjwux d’ Asikni, fille de Virana, futraïeiil de cet illustre Mouni, ainsi régénéré. On avait dit à Dakcha : « Vos fds, les
• Haryaswas, viennent de périr, égarés par leurs idées de vertu et de devoir; > tous, ils sont morts, il n’en faut point douter, et c’est Nârada qui en est
• cause. •
Le puissant Dakcha demandait la mort du coupable : il se présenta devant les Maharchis, mais se laissa fléchir pr Brahmâ, à qui il fit cette condition :
* Lei Rikcba&as sont de mauvais génies, ennemis des dieux , avec lesquels ils sont en gnerre continuelle. Ds viennent troubler et souiller les sacriHces. Rs prennent toutes les ibnnes, et l'on croit surtout que sous celle d'oiseaux ils se tiennent à quelque distance de ceux qui sacrifient ; pour les apaiser, on leur jette alors leur portion de rix. Les Rôkchasas sont encore, comme les Yakchas, une classe de divinités inférieures, qui accompagnent le dieu Couvéra.
* Les Bhoùtas sont aussi des cires malins et impurs, qui trompent les hommes et quelquefois les dévorent-
* Les Fisâtehas sont des êtres méchants , des démons qui tourmentent les hommes. Gjinme les précédents , on les donne pour compagnons au dieu des richesses, Couvéra. Les Orientaux
pensent que les trésors cachés au sein <le la terre, y sont gardés par des génies méchants. Cependant les Yokchaus n'ont pas ce caractère, et ils semblent aimer les hommes.
* Ce mol pradjâpati signifie pèrt ou maUrtdes êtres. Je le traduis aus.si pàr patriarche.
* Dans la mythologie indienne, quand il y a une malice à faire, une indiscrétion à commettre, c'est toujours Nârada qui s'en trouve chaîné.
* Toutes les fob qu'une imprécation {sapa) est lancée par une personne irritée, J'c0et en est certain, serail-cHo même injuste. Voyci dans le drame de Sacountalà la malédiction de Doun’èsas. Tout ce que peut faire un dieu protecteur, ou celui même qui a prononcé cette malédiction, c'est d'en éluder l'accomplissement, en changeant le sens des mots.
« Que Nârada renaisse de vous et d*unc de mes fdles. » Brahiuâ y consentit, et l'une des üllcs de Dakcha lui fut donnée. De cette union naquit le RIchi Nârada, qui échappa de cette manière à la malédiction de Dakcha.
Djanamédjaya dit :
Comment le Maharclii Nârada fut-il cause de la mort des enfants de ce patriarche P Sage Brahmane, instruis-moi de la vérité.
Vésamj>âyana reprit :
Les llaryaswas ^ enfants de Dakcha, témoignaient l'envie de croître et de s'étendre. Un jour que cette famille forte et courageuse était rassemblée, Nârada leur dit : « Enfants que vous êtes, vous ne connaissez donc pas l'im- ■ nicnsité de cette terre? Vous voulez propager votre race, petits-fds des « Pratchétas. Sur la terre, aiinlessus, au-clessous, comme vous pourriez satis-
• faire vos désirs! » Après avoir entendu ces mots, les malheureux s'éloignèrent de tous côtés ; mais l'air seul ne pouvait les nourrir. Ils succombèrent, du moins ils ne sont pas revenus; ils ont été reçus dans l’espace comme les fleuves dans la mer.
Après la mort des Haryaswas, Dakclia , liis des Pratchétas, eut encore de la fdle de Vîrana mille enfants, qui se nommèrent Sa6a/d5U’05. Nârada les engagea à se mettre à la recherche de leurs frères. Les Sabalâswas se dirent tous mutuellement : « Le grand Mouni a raison, il faut voir ce que sont de-
• venus nos frères. Plus d'hésitation ; c’c.st en connaissant l'étendue de la terre
* Fr Hamillon (Geocaîogies of ihc Hindus) penM; que les Haryaswas, romme leurs frères les Sabalâswas, furent des ordres de moines insii* tues parDakcha. Il me semblequ'U est un moyen plus naturel d'expliquer cette histoire. Le devoir pieux que voulaient remplir les Haryaswas nVtait pas une obligation religieuse de célibataires dévots, mais robligatioii, tout aussi sainte, d'hommes appelés à propager leur espèce, et qui se trouvant trop resserrés sur un point, s'aventurent dans des contrées, d'où iis ne reviennent pas. Comme tout ce chapitre est
une allégorie astronomique , on pourrait y voir ta création de ces étoiles fixes, dont le nombre est iafini : le mot hari signifie janne, doré, rtiren de iamière , le mot sabala signifie vorie, et tous deux peuvent s'appliquer aux étoiles que le poète considérerait comme de^ coursiers (a/ira) lancés dans les plaines de l'air. Mais J'aime mieux la première explication. Au reste , on serait aussi peu fondé à voir de l'histoire dans tous les détails de ce chapitre qu'à en chercher dans les aventures de Cœlus et de Tellus.
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• que nous multiplierons heureusement notre race. •Attaches à cette idée, fermes dans leur résolution, ils suivirent les traces de leurs aînés, et se dispersèrent de tous côtés : comme leurs frères ils ne sont pas revenus, et sans doute ils ont trouvé la mort dans des répons lointaines.
Alors le grand Dakcha , irrité de la mort des Salxilâswas , dit à Nârada : « Meurs maintenant, et va te renfermer dans le sein d'une femme. «C'est ainsi , ô roi , qu’un frère , en courant témérairement sur les pas de son frère , trouve bientôt la mort : le sage sait éviter cette destinée.
Le patriarche Dakcha, après la mort de ses lils, rendit la fille de Virana mère de soixante filles; c'est ce que dit la tradition. Ces filles eurent pour époux le grand Casyapa, Soma, Dharma, et d’autres Maharchis. Dakcha en donna dix à Dharma, treize à Casyapa, vingt-sept à Soma quatre à Arichtanémi, deux à Vahoupoutra ", deux aussi à Angiras, deux au docte Crisàswa O fils de Courou , voici maintenant des détails sur quelques-unes d’entre elles.
Aroundhati, Vasou,Yâmi,Lambhâ, Bhànou, Maroutwalî , Sancalpà, Mouhoôrttâ, Sâdhyâ et Viswâ, ce sont là les dix épouses de Dharma. Je vais te dire quels furent leurs enfants.
Les Viswadévas naquirent de Viswâ, les Sàdhyas ’* de Sâdhyâ, les Ma-
'* 11 est à regretter que la sphère indienoe oeoous soit pas coonue: je suis persuadéqu'on y trouverait l'expUcaÜoo de toutes ces allègo> ries : car ces nombreuses épouses , données à des patriarches, ne sont, selon moi, que des divisions d'une région du ciel placée sous leur influence. Ainsi l'on sait que les vingt-sept épouses de Soma ne sont que les constellations qui partageaient la route céleste de la lune. Soma pourrait donc représenter la région de l'écliptique, dont il serait le régent, comme Casvapa présiderait À une portion de riiémisphcre septentrional , et Dharma à une portion de Thémisphere méridional. En elTet Dbarma-ràdja est un des noms d'Yama, r^cni du midi. Je prie encore une fois le lecteur de me pardonner mes conjectures, qu'au reste je ne lui donne que comme telles, faute de renseignements certains. Je veux seulement appeler son attention sur ces idées. Angiras est une des étoiles qui composent la Grande Ourse.
l^e manuscrit de M. Tod porte Ü^rt^oupoutra.
Crisàsv»B est un Mouni fameux par $ts écrits sur l'art dramatique ; de U vient le nom de Crisâiwin qu'on donne aux acteurs. Non pas que l'art dramatique puisse être considéré comme aussi ancien que ce Crisàswa : mais des ouvrages modernes sont, chez les Indiens, fréquemment attribués à de saints personnages de l’antiquité, soit que les auteurs aient voulu de cette manière donner plus d'autorité à leurs écrits, soit qu'ils aient en effet porté le même nom que ces anciens personnages, avec lesquels ils sont maintenant confondus.
" Les N’iswas ou Viswadcvas sont au nombre de dix, savoir. Vasou,SatYa, Dakcha, Câla, Càma , Dhriti, Couroa , Poarourava et Madrava. On les honore dans les trddtüuu, cérémonies funèbres où ils reçoivent une offrande de beurre.
Les Sàdhyas sont aussi des divinités, astronomiques scion moi , au nombre de doute.
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roiits ‘‘ (le Maroutwatî, les Vasous de Vasoii, les Bhànous de Bhânou, les Moiilioùrltas de Moulioûrtlù. Lamhhà donna le jour à Ghocha Vinii à Nà^avîtliî Aroundliali à tous ces êtres dépendants de la terre et Sancalpâ à Sancalpa , qui est l’ànie de tout'*. Nàgavîthî, fdle d’Yâmî, enfanta V'richala.
O roi, les épouses que le fils des Pratcliétas, Dakclia, accorda à Soma, sont célèBres dans les livres astronomiques et connues sous le nom de \akchalras
Je te donnerai quelques éclaircissements sur les huit fameux Dévas, qui s’appellent V asoui. et qui marchent devant la lumière*'. On les nomme Apa, Ührouia, Soma. Dham, Attila , Anala, Pratyoûcha et Prabhàsa.
D'Ajki naquit Srama , saint pénitent et Mouni irréprochahie de Dhrouva , le divin Càla, qui compte le nombre des vivants de Soma, le pieux Vartchas, père de \’artchas\vin ; de Dhara, Dravina, saintement occupé d’olfrandes et de sacriüccs Dhara ont encore de Manoharà Sisira, Prâna et Bamana. Sivà fut réponse d'Anila : elle en eut deux fils, Manodjava et Avidj-
'* Voici un exemple de l'inconséquence des iiivüiologuc». Le« Marout», ce sont le» venu ; elà U iiii de cette Dicme lecture, leur naiasaoce est atlrihiK’e à Dili.
“ Cêhtcha signiüc le bruit du tonnerre, et le mot lambha veut dire sajpeiuln. l^e bruit <lu luimerre vient en edet du nuage su&pcndu dans l'air.
'* \dgartth( signibe le chemtn de l’elèphant, H c’eut le nom que Von donne à la voie larUV. Le mot Vrichala .qui est le nom du lils de Nà* gavîtlii, signilie cheval ou toùdra, homme de la quatrième caste.
Ce passage obscur est traduit littoralement , {pnthîmichavam
Voyei lecture xLVii . note 6.
'■ Nous avons vu dans le chapitre précédent la cn'-alion atlribui-e au Sancalpa, que pcuU'Ire on {>ersonutlie dan» cet cndnnt-oi.
** \ oYex, pour ces NaLchalras ou constellation», les details que donnent les Recherches asiatiques, tom. III et IX.
Qu'est-ce que les Vasous? J'avoue qu'à cel égard je ne puis former que des conjec-
tures. Ce sont peut-être les génie» qui président aux divisions de l'horizon ver» l'orient : car j'ai traduit littiTalemcnt
marchant devant la lumière. Cependant voyez rOupnék’hat, t. I, p. 307; U donne une explication diirércnte. Oo compte aussi huit points cardinaux à l'horizon ; mais les nom.s de ces points ne ressemblent pas à ceux des V^asoiis.
** Je ne suis pas ici d'accord avec Fr. üamilton , qui donne à Apa une postérité que je ne trouve point dans le texte : Rahhrya, fils d'Apa. est, suivant lui, père de ^ama, Srama de Srànta. et Srânta de Mouni. Ces quatre noms sont au nominatif, et ne semblent pas indiquer une généalogie.
** Càla est ordinairement le dieu du temps
** Fr. IlajuUlon fait encore ici des noms propres de ce que je regarde comme une iq»!théte de Dravina, hûutahavvavaha, D dit que Houta est rds de Dravina, et Havyavaha (ils de Houta : il croit, quant au vers suivant, que Sisira est lîls de Havyavaha, et Prana fds de Sisira. Je n'ai pu voir en cct endroit une pareille IdialioD
nâtagati. Anala donna le jour à Couniâra , qui parut à sa naissance environne des tiges brillantes du gazon sara qui, surnommé Sâkha et Visâkha, est représenté dans les livres sacrés .sortant du sein de la flamme étincelante; et qui, élevé comme un fils par les Criticâs, est pour cette raison appelé Câtiikèya, surnom qu’il honore aussi bien que les noms de Scanda et de Sanalcoamdra. Quant à Pratyoûcha, il eut pour fils, comme on sait, le Ricin Dévala , père de deux enfants célèbres par leur patience et leurs austérités. Le huitième Vasou, Phabhâsa, prit pour épouse une soeur de Vrihaspati, qui connaissait la science divine, et qui purifiée par la dévotion, traversait le monde sans s’y attacher : elle se nommait Varasiri. Elle fut la mère du grand Pradjâpati Viswaearman, inventeur des arts, ouvrier céleste , dont la main industrieuse façonne tous les ornements, et fabrique les chars des Dévas, et dont les mortels intelligents imitent fheiireiise adresse jKuir l’avantage et l'agrément de leur vie.
O fils de Bharata, Sourabhi, sanctifiée par sa pénitence et la faveur de Mabâdéva, épousa Casyapa, à qui elle donna les onze Roudras; savoir, Adjécapâd, Ahirvradhna, Pinâkin, Uara, Vahoaroûpa, Tryambaca, Aparâdjita , Vrichâcapi , Sambhou, Caparddhin et Révata “. Voilà ceux que l’on appelle les onze Roudras, maîtres des trois mondes; mais il existe encore cent autres Roudras tout-puissants.
Apprends que Casyapa est le père d’une infinité d’enfants que les livres antiques nous représentent comme répandus jiar toute la nature, et attachés à tous les êtres animés ou inanimés. \'oici les noms de ses femmes : Adili,
** lae tara est uoe esp^e de gaxoD ou de roseau (McrAAr-um sara). CoumAra, CdrtikèYa et Scanda sont des noms du dieu de ia guerre , fils de Siva : la naissance de ce dieu est uoe histoire assez obscène, qui ne peut être qu'allégorique. Le germe d'un enfant fut jeté par Siva dans le feu {anala) \ il en sortit un garçon , qui eiposè d abord sur une couche de sara, fut ensuite élevé par les Criticâs. constellation de sia étoiles qui correspond aux Pléiades. I<e motsanalcoirmdra qui accompagne le mot scanda me semble ici un autre nom de ce dieu. (Voyez cependant la première lecture, où ces deux mots se trouvent de même réunis.) Pour expliquer
l'épithète de Visâkha, le docte Wilson dit que ce dieu fut nourri par la constellation Vis&khâ : ce qui n'est guère possible, puisque celte constellation est la seizième, quand Criticâ est la troisième. Ne serait-ce pas Visâkha ? Si j'osais , j'expliquerais ces deux épithètes en considérant ce dieu comme une branche (sdAM) s'élevant sur te foyer : roniiu rarnii privafus ou ramosas, isfnis dorso natas,
** Mes différcDlsmanoscrits ne sont d’accord ni sur les noms ni sur le nombre des Koudras ; à ces onze noms que l'on vient de lire, quelquesuns ajoutent ceux de Capâlin et de Sorpa
IH
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Dili , Danon . Arichtd, Soarasâ, Sourabhi, Vinald, Tdmrd, Crodhavasd , Irâ, Cadrou, Khasd et Mouni. Je vais te dire, A roi, quelle fut leur jKtstéritc.
Pendant le premier Manwantara, il y avait eu douze grands Souras : on les appelait Touchilas Quand ils virent arriver le règne du Manou Vêvaswata , ils se dirent mutuellement ; • La splendeur du Manou Tchàkehourha
• va finir. Pour le bien de tous les êtres, il faut nous réunir; allons nous
• renfermer dans le sein d'Aditi. Qu’elle soit notre mère pour le Manwantara
• prochain ; c’est le meilleur parti que nous ayons à prendre. » Ainsi parlèrent ces Dévas du temps du Manou Tchàkchoucha, et ils consentirent à renaître deCasyapa, fils de Marîtehi, et d’Aditi, fille de Dakelia. Voici les noms des douze fils d’Aditi : Sacra, Viebnou, Aryaman, Dlidiri, Twachtri. Poàckan, Vivasu'ân, Saviiri, Mitra, Varoana, Ansa, et le brillant lihaga. Kt c’est ainsi que les dieux qu’on avait appelés Touchilas, sous le règne de Tchâkchoucba , prirent le nom â'Adilyas ”, sous celui de Vèva.swata.
Les vingt-.sept pieuses épouses de Sonia, dont nous avons parlé plus haut, eurent des enfants qui les égalèrent en éclat et en splendeur.
Les femmes d’Ariclitanémi lui donnèrent seize fils.
Le sage Valioujxmtra eut quatre filles, appelées les Vidynuls Angiras produisit les Ritebas “, .si distinguées, et honorées par les Brahma rcliis.
Crisàswa le Dévarclii fut père de ces tiaits animés et vivants, appelés Armes des dieux”.
Tous ces ordres de Dévas, au nombre de ti-ente-trois ”, au bout d’une
” Wiljon en compte trenle-siv : c’esl [iculêtre une autre manière de diviser l'année indienne, qui étant composée anriennemont de 36o jours, contenait trente-six dixaiucs.
** Aditya est devenu un nom du soleil; et l'on voit que cette classe de dieux représente les douce mois de Tannée. Il serait à désirer que les fonctions des autres divinités dont nous venons de parler fussent aussi distinctes ” Le mot v{d>ottt signiBe éc/oir.
** Ritchas est le pluriel de ou Rik, et même , l'un des trois Vèdes contenant des prières, qui sont ici personnifiées. G)mme cependant les Védes passent pour être venus de
Brahnié, les Ritchas ne seraient en cet endroit que des man/n», des invocations pieuses particuliérement coiD|X)sees par Angiras.
Dans le Ràméyana, res personnages jouent un rôle : ces armes sont vivantes, elles ont un corps, elles partent et demandent les ordres de Rdma. Quand il n'a plus besoin d’elles, elles le saluent avec respect et se retirent. Elles servent à paralyser un ennemi ou à l'endormir, ou bien amènent la tempête, la pluie ou le feu. Elles sont au nombre de ceot. Voyex ausai la pièce d'Outtara Rima • tchari Ira, actes i, .h et 6-
” Le texte porte bien trtnte-trx)is ordres de
révolution de mille yougas, meurent pour renaître quand leur devoir les rappelle. O roi Gis de Gourou, leur disparition (nirodha) et leur retour ressemblent à ce que nous voyons ici-bas pour le couclier et le lever du soleil. Telle est, dans la suite des âges, l'action de ces dieux qui viennent tour à tour revêtir des corps.
On dit que Casyap eut de Diti deux lils, Hiranyacasipou et le vaillant Hiranyâkcha , dont les descendants reçurent le nom de Délyas. (De Danou il eut entre autres)” \ipratcbitti, qui épousa Sinbikâ”, et dont les courageux enfants ont porté le nom particulier de Sénhikàyas.
Cette race fut innombrable, ô roi : c'est par dix mille, par cent mille qu’on les compte.
Hiranyacasipou eut quatre Gis renommes, Anoubràda, Ilràda, le vaillant Prabrâda ” et Samhràda. Hràda eut |>our Gis llrada : Hrada donna le jour k Ayou, à Sivi ctàCàla. Pi-abràda fut père de Virotchana; Virotebana, de Bali; Bali,de cent Gis, dont l'aîné était Bâna. Parmi les autres on distingue Dhritaràchtra, Soùrya, Tchandramas ”, Indratàpana, Coumbhanâbha, Gardabbâkcba, Coukchi. Bâna, le plus âgé et le plus vaillant, fut aimé du dieu
kiietLX ^cUIUlI : slNtj^RairJ Cc|Wn-
clant eu lisant rOupnéL'hot, t I, p. 207. Ü ^etn ble que ce »oît plutôt trente-trois personnes: savoir, 8 Vasous« 11 Houdras, 13 AdiWas, Indra et Pradjâpati. M. Haiighton, savant aussi recommandable par la bonté de sou caractère que par l etendue de se» cunnaissaDces, a bien voulu attirer mun attention sur ce passage qui SC répète plusieurs fois, et qui offre diverses variantes. Tantôt on y voit l'épilbcte tantcit celle de ; d’autres fois le mot
: Ce dernier mot renverse l explicalioii de l'OupDék'hat (^ant aux épiüicle». il me semble qu elles expnment la naissance successive de ces dieux dans les düTérents âges , à mesure que la marche du temps lea appelle à agir. Ces âges se nomment youga. Les astronomes en ont, dans leurs calculs, exagéré la longueur : je crois bien que quelquefois les
poètes nenicndent parce mot qu'une révolution anDiieUc, et non pas une révolution de plusieurs siècles. La durée du monde est partagi^e en quatre yoa^ai, Crita, TréU, Dwàpara et Cali, qui fonnent douze mille ans [varcha]. Cest là un âge des dieux : mille âges des dieux font un jour de Brakmi. Soixante et orne âges des dieux font un Manwantara ; les Manwantaras sont au nombte de quatorze et constituent un calpa. \oyet lect. viii.
** Ces mots sont ajoutés au texte : ce passage est déplacé et semble intercalé ; plus bas il est répété.
** Sinhikâ était fille du Dètya Hrada. et devint la femme d'un Dânava
*• ÜD dit aussi IVahlâda.
** Cest à-dire le soleil et la lune. Ce passage me rappelle que la Théogonie d'Hésiode cite parmi les Titans Hypérion et Phebé.
Siva. Ayant autrefois rencontre le puissant epoux d’Oumâ ”, il lui avait demandé le privilège de marcher à ses côtés.
Les fils d'Hiranyàkcha furent au noml)rc de cinq, remplis de sagesse et de force : c’étaient Djhardjhara, Sacouni, Bhoûtasantàpana, l'invincible Mahânâbha et Câlancàbha.
Danou eut cent enfants, tous célèbres par leur force, leurs austérités et leur puissance : je n’en citerai que les principaux , tels que Dvvimoûrddban ”, Sacouni, le grand Sancousiras, Sancoucarna, V ivàda, Gaveclithin, Doundoubhi, Ayomoiiklia, Samlxira, Capila, Vàmana (Marîtchi, Magbavân, llv\ala, Swasrima”), Vikchobana, Kétoii, Kétouvîi-ya, Satahrada, Indradjit, Satyadjit, Vadjranàbha, l'invincible Mabànàbba, Càlanàbba, Ecatchacra au bras puissant, le vaillant Tàraca “, Véswànara, Pouloman, Vidrâvana, Mabâsoura, Swarbliùnou, Vricliajwrwan, llounda, grand parmi ses frères, Soûkchma, Nitchandra, Oumanâbha, Mahàgiri, /ksiloman, Késin, Satba, Balaca, Mada, Gaganamoûrddlian . Coumbhanibba, Pramada, Maya, Coupatha, le robuste Hayagrîva, Visripa, Viroûpàkcha, Soupatha, Hara, Aliara, lliranyacasipou, Sambara aux cent formes magiques, Sarabha, Salabba, et le fameux Vipratcliitti. Tous ces béros furent fds de Casyapa et de Danou, et appelés par cette raison Dânavas*' -, tous furent courageux et forts, mais Vipratcliitti était le premier parmi eux. Ils eurent une infinité de fils et de petits-fils, ô prince, et il est impossible de compter le nombre de leurs descendants.
Prabiià fut iille de Swarbliânou; Satciiî, de Pouloman; Oupadànavî, Hayasiras et Sarmiclitliiï, de Vrichaparwan ; Poulomâ et Câlaeâ, de Véswànara.
L’épouse du fils de Marîtchi lui donna une postérité nombreuse. De ce saint pénitent et d’elle sortirent soixante mille Dànavas, dont quatorze cents habitèrent à lliranyapoura “.
" Cc»t-à-dire Siv», dont la femme s'appelle Oumâ ou Pdntali.
“ Fr. Hamillon, dans un moment de préoccupation , a mis BimoûnUhan, en confondant la syllabe sanss^rite dwi avec le mot latin bis.
** Fr- llamilton dit Sasnma. Le manuscrit de M. Tod ne donne pas ces quatre noms, dont les deux derniers sont cités plus bas parmi ceux des lils de Vipratebitti. Maritcbi est un Saptarebi, et Magliavân un nom du dieu Indra.
** Tdmca est aussi le nom d'un ancien roi d'Egypte.
*' Ce mot ressemble trop à celui de Danai, les Grecs, pour que le rapproebement n'en ait pas été fait. Voyez Hcch. asiat. t. Vllt, p. 36a.
“ Ce fds de Maritcbi , est-ce Casyapa ? Ou bien est-il question d'un fils de Danou, cité plus baul? Je suppose que c'est Casyapa.
" Je eberebe à m'abstenir de tout rapprochement frivole et indiscret. Je crois ce-
Les fils de Poulomâ et de Càlacà furent des Dânavas doués d'un grand courage; ils demeuraient à Hiranyapoura , et avaient obtenu de Brabmà le privilège de n’être jamais détruits par les Dévas : ils périrent plus tard sous les coups d'Ardjouna.
Nahoucha fut fils de Prabhà; Djayanta, de Satebî**; Sarmiclithà fut mère de Pourou; Oupiadânavî, de Douchmanta
Une famille de Dânavas courageux et intrépides sortit de Vipratchitti et de Sinbicâ, dont le mariage unit les deux races des Dêtyas et des Dânavas, et produisit treize enfants, distingués par le surnom de Sénliikéyas. Voici les noms de ces enfants : les vaillants Vyansa et Salya, le robuste Nabha, Vâfàpin, Namottichi, Uwala , Swasrima, Andjica, Naraca, Câlanàbha, Saramâna, Soaracalpa*^, et RdAoa, qui était l'aîné, ZidAoa, le fléau du soleil et de la lune.
Soùca et Sounda furent tous deux fils de Hrada et Mârîtcha, fils de Sounda et de Tâdacâ. Us augmentèrent la race de Danou, ainsi que leur propre gloire, et leurs rejetons furent innombrables.
Le Dêtya Samhrâda eut des fils aussi fameux par leur adresse à porter l'armure guerrière que par leurs pieuses austérités. On en comptait trois millions , habitant Manimatî : les Dévas ne pouvaient les vaincre ; mais Ardjouna finit par les détniire.
L'épouse de Casyapa, nommée Tâmrâ, lui donna, dit-on, six filles d'une grande sagesse : Câkî, Syénî, Rhâsî, Sougrîvî, Soutchi et Gridhrî. Câkî fut la mère des corbeaux et des chouettes; Syénî, des faucons; Bhâsî, des éperviers; Gridhrî, des vautours; Soutchi , des oiseaux aquatiques; et Sougrîvî, des chevaux, des ânes, des chameaux : telle fut la race de Tâmrâ.
pendant devoir faire remanjuer à mon lecteur que quelques livres indiens placent vers l'ouest le pays d'Iliranmaya , dont Hiranya-poura pourrait être la capitale, et que précisément à l'ouest de l'Inde est la contrée appelée Irin, ou la Perae. (Tabl. histor. de M. Klaprotli, p. a.)
“ Satch! épousa le dieu Indra. Sin^lière mythologie où les dieui épousent ainsi les filles de lenrs ennemis I
“ n y a en plusieut» princes appelés Doachmania ; celui-ci est l'époux de Secountalâ. Voyet plus bas, â ce sujet, la lecture xxxii.
** .âinsi dit le manuscrit de M. Tod. Les autres portent trois noms de plus , savoir, Sara , Potarana et Vadjranibha , ce qui donne soi» nums au lieu de treize.
*’ lia été question plus haut de Hrada , et de ses enfanta, qui ne sont pas les mêmes que ceux qu'on lui donne ici. De plus, ce Hrada descendait de Diti , et par conséijuent scs deux fils .Souci et Sounda n'ont pu augmenter la race de Danou. C'est tout au plus ce qu'il serait permis de dire de Sounda seul , qui avait épousé TAdaci, fille du Dinava Maritchi.
Viiiatà eut deux üls, Arouna etOarouda, autrement appelé 6'oa/)arna . roi des oiseaux et terrible dans scs œuvres.
Sourasâ enfanta mille dragons puissants et courageux, ornés de têtes innombrables, et parcourant les plaines de l’air.
Cadrou fut mère de mille serpents, forts et brillants, fiers de leurs têtes nombreuses, et cependant soumis à l’empire de Garouda.
Je dirai les noms des principaux parmi ces dragons et ces serpents ** : ce sont Sécha, Vûsouki, Takcliaca, Éravala, Mahàpadma, Cambala, Aswatara, Elâpatra, Sankha, Carcotaca, Dlianandjaya, Mahânila, Mabâcarna, Dhritaràcbtra, Balàhaca, Couhara , Pouchpadanchtra, Dourmoukha, Soumouklia, Sankhapâla, Capila, Vùmana, Naboueba, Sankbaroman, Mani. Leurs fils et leurs petits-llls ont été détruits par Garouda, servi dans sa colère par les quatorae mille enfants de Crodbavasà ”, tous armés d’un long bec, et qui ont fait de ces serpents leur sanglante pâture.
Les montagnes ”, et sur la terre et dans les eaux, furent les enfants de Dbarà
Sourabhi produisit les vacbes et les buffles; Ira, les arbres, les plantes, et les gazons qui couvrent la terre; Kba.sâ, les Yakchas et les Ràkchasas; \founi, les Apsarûs; Ariclità, les pieux et brillants Gandharvas
Tels furent les enfants de Casyapa, parmi les êtres soit vivants, soit inanimés : leur race s’est multipliée à l’iniini.
Le Manou Swàrotchicha ” avait cessé de régner, quand cette création eut lieu : c’était sous l’empire du Manou Vévaswata, le sacrifice “ de Va-
“ üa a supposé que sous le nom de Nàgas, sci'iHMits à face humaine, on désignait un peuple sauvage, vivant dans les bois ou peut-être dans les mines : d'autres ont cru que c'était le nom d'une nation qui adorait les ser{>ents. Dans le catalogue des provinces du Dhârata-klianda , on en trouve une nommée NAqa-khanda , laquelle est arrosée par le Sindhou ou Indus.
J'ai ici un |>eu forcé le sens : tous les manuscrits portent ShN-MH = j’a* traduit comme
s'il y avait
** On crojait que les montagnes, dans l'ori-
gine, avaient des ailes et s'élevaient dans les airs. Indra avec sa foudre les leur a coupées. Ix! texte, au lieu de montagnes, dit les oiseattjr nés de la terre et de l’eau.
“ Le nom de Dhard n'est pas compris plus haut parmi ceux des femmes de Casyapa. C'est un des noms de la Terre.
“ Les Apsarâs sont les bayaderes célestes , et les Gandharvas , les musiciens de la cour des dieux.
” Ce Manou Swàrotchicha est le second : Vévaswata est le septième.
" Quand un dieu remplit ses fonctions , ou
rouna avait commencé. La première création fut celle tle Rrahmâ, quand il jugea qu’il était temps de procéder à son sacrifice, et que, souverain aïeul du monde, il forma lui-même dans sa pensée et enfanta les sept Brahmarchis.
O fils de Bharata, par suite de l’inimitié qui s’était établie entre les Üévas et les Dànavas “, Diti voyait périr tous ses enfants. Elle se plaignit à Casyapa, qui , touché de sa douleur, tâcha de la consoler, et lui donna le choix d’une faveur (para). ■ Je veux, dit-elle, un fils puissant, qui soit un jour le vain- « queur d’Indra. • Le saint patriarche, fils de Maritchi, lui accorda le don qu’elle demandait, et ajouta aussitôt : • Oui, tel sera ton fils, puisque tu veux
• être mère : il sera le vainqueur d’Indra, si tu peux, durant cent automnes
• qu’il restera dans ton sein, te conserver toi-même pure de toute souillure ,
• et suivre fidèlement les règles de la dévotion. » • J’y consens , » dit la déesse au vertueux pénitent. Épouse heureuse et sainte, dans les embrassements de Casyapa , elle conçut un fils. Après avoir déposé dans son sein un germe fécond , d’oïl devait sortir un ordre de dieux forts et pui.ssants et que les autres immortels ne sauraient détruire, le Mouni se rendit à la montagne pour y suivre les exercices de la pénitence. Cependant le vainqueur de Pàca vint visiter Diti; il voyait que le terme des cent automnes allait expirer. Par malheur Diti , avant de se mettre au lit, oublia l’ablution des pieds. Indra profita de son sommeil pour se glisser dans son sein, armé de sa foudre, et y coupa son fruit en sept parties. Le fœtus, taillé par la foudre, gémissait. • Ne gémis pas (md rodih), » lui disait de temps en temps Sacra ”. Cependant le terrible Indra, assurant sa vengeance, coupa encore en sept parties chacun des sept premiers fragments. O fils de Bharata, ce sont lâ les dieux qu’on a appelés Marouts ils étaient au nombre de quarante-neuf.
dit qu'il ucriric : car l'action par laquelle on s'acquitte de son devoir est un aacriüce. Varouna est le régent de l'ouest : le poète veut-il par ces mots, tacrijia de VonHUie, désigner une position des corps célestes pour déterminer une époque ï Je ne saurais l'aiEnner. Je crois plutôt que Varouna étant aussi un des Àdilyas, on üiit ici allusion au mois de l'année auquel il préside. Vojrei lecture x.
“ On remarquera que le mot Dinava est ici
général et comprend l'idée de Détya ; dans d'autres circonstances, ce sera réciproque.
^ Surnom du dieu Indra, vainqueur d'un géant de ce nom.
” Autre nom du dieu Indra.
" Manml (au pluriel Manulas) est le dieu du vent, appelé aussi rdroa, Aitila, Pavana. U naquit avec quarante-neuf formes , parce que l'aire des vents indienne a quarante-neuf divisions. Voilé encore un de ces contes allégo-
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et Magliavân ”, ce même dieu qui porte la foudre, leur accorda d’être ses compagnons. Ils grandirent, et devinrent un ordre de divinités puissantes et redoutables.
C’est ainsi que les divers patriarches contribuèrent à la propagation des êtres, dont les chefs reçurent ensuite, en commençant par Prithou, une espece d'investiture royale. Mais le souverain auteur de ces créations , c’est Hari, qui plus tard fut Crichna; c’est Pouroucha, l'homme par excellence (l'ira), toujours vainqueur, et le premier des patriarches : il est dans la nature le nuage et le soleil : il est invisible , et tout ce monde est une partie de lui-même.
O fils de Bharata, quiconque aura connu cette création des êtres, quiconque aura lu et entendu le récit de la naissance des vents, ne manquera de rien ici-bas, et n’aura aucune crainte pour l’autre monde.
HISTOIRE DE PRITHOU : PROMOTION ROYALE
Vêsampâyana dit :
Le maître de la création éleva à la royauté terrestre Prithou fils de Véna. Il donna ensuite des chefs aux différents ordres des êtres créés. Soma fut consacré roi des Brahmanes» des plantes, des constellations, des astres, des sacrifices et des austérités. Varouna fut souverain des eaux; Vésravana dos rois; Vichnou, des Adityas; Pâvaca, des Vasous; Dakcha, des Pradjâ-
rique» dont les poètes indiens ne sont pas ava< r^. Ces poètes aiment aussi à donner des étymologies, quelquefois assex mauvaises ; en voici un exemple : ils font venir marout de md roti/h ^ î ) • oubliant que d’une syl-
labe où se trouve un d long , on ne peut en dériver une où se trouve un a bref.
** Autre nom du dieu Indra.
* Voyez 1a deuxième lecture, où il a déjà été question de Prithou.
* Vésravana, c'est-à-dire, le fils de V'isravas, edt Couvéra, le dieu des ricliesses. Est-ce à cause de l'opulence qui accompagne ordinairement les rois, que le poète les met ici sous l'inspection do Couvéra ? An reste , il y a dans cette lecture des répétitions et des inexactitudes que nous relèverons.
QÜATniKMK LECTURE. 25
patis; \'àsava, des Marouts*; Praliràda, le fort et le puissant, des Dètyaset des Dànavas; Nàrâyana, des Sàdliyas; Vrichabliadhwndja *, des Roudras; Vipratchitti , des Dânavas Yania , fd.s de Vivaswân , des Pitris “ ; Siva , armé du trident [soûla), des Màtris des observances religieuses (vrala)*, des prières (mantra), des vacbes, des Yakebas, des Ràkcbasas, des êtres terrestres’, des mauvais génies de toute espece et des Pisâtebas; Ilimavân ", des montagnes ; Sâgara", des fleuves ; Vàyou , fort et vigoureux, des odeurs, des vents, des êtres sans corps, doues du son, et vivant dans l’étbcr. Le chef des GandbarvasfutTcbilraratba; Sécba, celui des dragons ;Vâsouki, desserpenls; Takcbaca, de tous les reptiles; Érâvata, desélépbants; Outcbtcbêbsravas, des chevaux; Garouda, des oiseaux; le tigre [sàrdoùla) , des quadrupèdes des bois (mriga); le taureau, des vacbes le plakcha ", des arbres; Pardjanya, des mers et des fleuves, des nuages, de la pluie et des Adityas"; Câmadèva ", des divers cbœurs d’Apsarâs, et Samvatsara ”, des saisons, des journées, des demimois, des jours lunaires, des époques mensuelles appelées parwan ", des
' Vâsava signifie JtU tU Vatou : c‘est ordinairement un nom d'Indra, considère ici comme )e mailre des vents (rnerout^) , auxquels on donne cependant, un peu plus bas, le dieu Và}'Ou pour souverain.
' VrichabhaSwadja est une épithète de Siva. lequel a pour monture un taureau, et pour SYoïbole le même animal peint sur son drapeau; le nom de Siva revient encore plus )>as.
* Tout à l'beurcon a dit que Prnhrida était le chef des Dèlyas et des Dànavas.
* Les l^tris sont les mânes, les âmes des ancêtres déifiés, qui, dit-on, habitent la lune, ^ama, leur prince, est en général le dieu des morts.
’ Une Mâtri est considérée comme l'énergie personnifiée d‘un dieu. ou comme sa femme. On en compte huit : quelques auteurs n’en reconnaissent que sept, d'autres en admettent jusqu'à seixe. On les honore comme les Pitris, en leur présentant les restes des offrandes , la face tournée vers le sud. Le Dévi-mahàtmya les représente avec un costume . des chars et des armes.
' Actes de mortification , comme le jeûne, la continence, la patience à souffrir le chaud et le froid : en général c'est la pratique des devoirs d'un état considéré comme religieux.
* Ce mot pourrait signiüer aussi princt
'* Ce sont les Bhoûtas, dont nous avons parlé dans la lecture précédente , note û-
" Le mont Imaùs ou Eîmodus.
" C'est le nom qu'on donne à la mer , eu mémoire tlu roi 5agara.
'* Tou^à l’heure, c'était Siva : c'est que Siva peut être confondu avec le taureau, son symbole
Cest un des noms que l'on donne ficas reU^iosa.
Les Adityas, plus haut, ont pour prince Vichnou.
“ Qmadéva est le dieu de l’Amour.
Samvatsara est l'année ainsi penK)nniliée.
'* Parwan est le nom que l'on donne à certaines époques du mois ^ comme par exemple à la pleine lune, au changement de lune; c'est encore par ce nom que l'on désigne le 6*, le 8*
minutes , des secondes , des deux portions de la roule céleste cl de Vyoga *** astronomique. Le grand maître du monde, Taîeul de la nature, après cette consécration royale et la distribution de ces divers empires, établit encore, à fils de Bharata, des gardiens particuliers pour chaque région céleste ( dis )’*: il donna la garde de Torienl à Soudhanwan, fils du patriarche Vérâdja; celle du midi au généreux Sankhapada, fils du patriarche Cardama; celle de Toccident au grand Kétoumân, vénérable fils de Hadjas; enfin celle du nord au fils du Pradjàpati Pardjanya, à l’invincible Hiranyaroman. C’est à eux qu’est confiée la charge de veiller sur cette terre, couverte de villes, et divisée en sept continents (dwtpa) : chacun d’eux est au poste que je viens d’indiquer.
Ces princes furent réunis pour le sacrifice royal (rad/aiouya), où Prithou fut sacré roi des rois, selon le mode indiqué par les Vèdes. Quand le brillant Manwantara de Tchàkchoucha fut terminé, alors commença à régner .sur la terre le Manou, fils de Vivaswân : c’est son histoire, ô prince, que je te raconterai, s! tu as le désir de l’entendre. Mais j’ai cru devoir te parler de cette solennelle inauguration des rois, que célèbrent les Pourânas, inauguration sainte et glorieuse, dont le récit procure le bonheur, une longue vie et la posscs.sion du ciel.
Djanamcdjaya dit :
Vésampàyana, donne-moi quelques détails auparavant sur la naissance de Prithou : dis-moi comment la terre devint une vache nourricière pour ce
«t le lo* jour de chaque mois, dans lesquels on célèbre des Tètes appelées aussi panpan.
On nomme ayana les deux parties de récliptique, l'une au nord, Tautre au midi de Téqualeur.
“ Un est la vingt-seplième partie des trois cent soixante degrés d'un grand cercle mesure sur récliptique, et servant è calculer les longitudes du soleil et de la lune. Chaque yo^a a un nom particulier. Les astronomes distinguent encore de ces vingt-huit autres yoÿcii diflérommpnt nommés , et qui correspondent aux vingt-huit Nakchatras, mais en variant selon le jour de la semaine. (Dictionnaire de Wilson. )
*’ On appelle chacun des points cardinaux, lesquels sont au nombre de dix, y compris le zénith et le nadir. Ici le poète n‘en désigne que quatre. Les régents des huit points sont ailleurs différemment nommés : Couvera est au nord, Indra à Test , Yama au midi , et Varouna à l'ouest. Pour les points intermédiaires, ce soûl Agni, Vâyou, Nèrrita et Isina. Dans la représentation du pied de Bouddha , que je regarde comme un zodiaque (Transactions oT tbe Boyal asiatic Society of Great Britain , t. III, p. 57}, je vois aux quatre coins quatre personnages qui pourraient bien être les quatre régents ici mentionnés.
prince magnanime, pour les Pitris, les Dévas et les Richis, pour les Dètyas, les serpents, les Yakchas, les arbres, les montagnes, les Pisâtehas, les Gandharvas, les Brahmanes, et même les Ràkchasas qui peuvent avoir de la piété. Explique-moi la différence du vase qu’ils emploient , du veau “ qu’ils sèvrent, du lait qu’ils sont appelés à boire. Mais avant tout, ô mon vertueux ami , raconte-moi comment autrefois les Maharchis irrités battirent les humeurs du bras de Véna.
Vêsampâyana reprit :
Eh bien, je vais te dire la naissance de Prithou, fils de Véna. O Djanamédjaya! purifié par la pénitence, écoute ce récit avec attention et piété. Il ne saurait être confié à l’homme d’une âme impure et basse , d’un esprit orgueilleux et impénitent, qui , négligeant de se préparer, détruit lui-même le fruit de son œuvre. Je te raconterai en toute vérité un secret que les Richis ont jadis révélé : c’est une histoire dont parlent les Vèdes, et qui donne le ciel, la gloire, de longs jours et du bonheur. Quiconque se fait raconter cette naissance de Prithou, fils de Véna, après avoir rendu aux Brahmanes l’hommage qui leur est dû, n’aura jamais à se repentir de ses œuvres, ni même de ses omissions.
HISTOIRE DE PRITHOU : S.\ NAISSANCE
Vêsampâyana dit :
Dans la famille d’Atri, naquit le patriarche Anga, fidèle observateur des lois et semblable à son aïeul. 11 eut pour fils Véna, qui ne marcha point
Le veau est l’être qui par sa naissance a droit au premier lait de la vache. Voyez plus bas la sixième lecture, où sera expliquée celte
allégorie de la vache, dont le lait sert aux différentes créatures, suivant leur rang et leurs mérites.
sur ses traces : la mère do Vcna était Soiinîthâ, fille de Mrityou autrement appelé Cd!a. Ainsi par sa mère petit-fils d’un être nuisible et redoutable, ce prince abandonna les règles du devoir, et n’eut de goût que pour le mal. Il suivit une route qui l’éloignait de la vertu, et transgressant les lois dos Vèdes, il ne se plut que dans l’impiété. Du temps de ce patriarche, les mortels ne faisaient point la .sainte prière, ou l’exclamation pieuse qui accompagne les libations [vachat)'; les dieux n’étaient point invités dans les sacrifices à boire le soma Sous peine de mort, le tyran avait défendu toute espèce de culte et d’offrande. • C’est moi, disait sa proclamation, c’est moi qu’il faut
• adorer; c’est moi qui suis le sacrificateur et le sacrifice : oui, en moi est le
• sacrifice et l’olfrandc. • C’est ainsi, ô fils de Courou, que ce prince, sans boute, sans retenue, usurpait les honneurs divins : les Maharebis, ayant à leur tète Ca.syapa, vinrent lui faire des |■emontrances. • C’est i nous, diront-
• ils, qu’il a été donné do présider encore au culte pendant de nombreuses
• années : c’est par nous seuls que le sacrifice peut être efficace. O Véna ,
• n’oublie point les règles de la justice : ta conduite n’est pas celle des sages.
• Oui sans doute, tu appai'ticns à la famille d’Atri; mais tu dois te dire à toi-
• môme : mon devoir est de régner sur mes sujets. • Ainsi parlèrent les Mabarebis. Véna, ignorant et in.sensé, leur répondit en riant :
• Quel autre que moi a créé la loi? quel autre a le droit de se faire écou- " ter? Quel autre est pareil à moi sur la terre pour l’instruction, la force, la « pénitence, la vertu? Aveugles, insensés que vous êtes, vous ne voye* donc
• pas que je suis au-dessus de tous les êtres, au-de.ssus de toutes les lois?
• Si je voulais brûler la terre, ou l’inonder, ou bien bouleverser la nature,
• qui pourrait y trouver à redire? •
Voyant qu’ils ne pouvaient éclairer l’esprit de Véna ni guérir son orgueil, les Maharebis se mirent en colère. Ce fut alors que malgré sa force l’impie commença à trembler. Dans leur sainte indignation, ils le saisissent, et battent les humeurs * de sa jambe gauebe. De la jambe du roi ainsi remuée
' Mrihfou ou Cala esl U Mort personnifié ; il était fils d'Adharma (rimpiété).
* Ccsl le mot que l’on prononce en jetant dans le feu du sacrifice le beurre fondu. Dans les sacrifices offerts aux mânes, c'est le mol twaMà qui est employé.
' Du jus de Vau/rpias acitfa on forme un breuvage que l'on offre dans les sacrifices, et dont boit ensuite le sacrificateur. Ce breuvage porte le nom de soma.
* Le lecteur a dtjà vu que ce conte est une allégorie, non pas astronomique , mais hislo-
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naquit un homme petit, trapu et noir. Tout effrayé, il se tenait debout, dans la posture du respect Atri, qui le voyait trembler, lui dit : • Âssiedst toi {nichida). • C’est lui qui fut le père de la race des Nichâdas Mais comme il était né sous l’influence de l’impiété de Véna, scs enfants furent pécheurs. O Djanamédjaya, sache que d’autres peuples habitant le Vindhya ’, tels que les Touchâras ' et les Toumbouras, barbares sans loi et sans religion, sont ainsi descendus de l’impie Véna.
Cependant les Maharchis, toujours irrités, prirent son bras droit et l’agitèrent, comme on agite l’arani Pareil à une flamme brillante, Prithou en sortit ; son corps resplendissait comme un feu éblouissant. 11 avait à sa main l’arc divin et retentissant qu’on appelle Adjagava sur ses épaules des flèches sacrées, et autour de son corps une armure étincelante. U venait de naître, et déjà tous les mortels, ivres de joie, accouraient en foule auprès de lui. Son père fut transporté dans le séjour des dieux , ô noble rejeton de Courou : il dut à la piété de son généreux 11b d’ètre sauvé de l’enfer destiné aux hommes morts sans enfants
rique. Qu'est*ce que le pied gauche , ou la main droite deV^éna ? Ne aerait*oe pa$ une partie de son royaume ? Le cÂté droit , en sanscrit, est le midi. Véna, prince orgueilleux et impie, veut régner sans les Brahmanes, qui se vengent de lui en soulevant les diverses contrées de son empire, et finissent par lui donner un succès* seur. Le mot sanscrit qui signiGc éatfre exprime l'opéralioD par laquelle on fait le beurre. lUen de plus commun chez les Indiens que ces images où figurent et le lait et le beurre. La Terre est une vache dont tous les êtres boivent le lait. Sous la forme de Lakchmi, elle est sortie, comme une espèce de beurre.de la mer barattée par les dieux. Ici les Maharchis se livrent à une opération pareille : c*cst un barattement.
* Cette posture est appelée andjali. Elle consiste à se placer devant une personne , 1a télé un peu inclinée, et les mains rapprochées l'une de l'autre avec les paumes en dessus qui forment une espèce de creux. Cette posture me semble indiquée dans le vni* livre de l'Enéide : Sar^it, et mtherei spectam orientia solis
Lumina, rite cavis andam de Jlanùne palmu
Soitulit
* Encore une de ces étymoli^es forcées pour rendre compte des mots : c'est une manie chet les |)oétes indiens. Un Nichida est un liMnme qui n'a point de caste ; c'est , par exemple , le bis d'un Brahmane et d'une Soùdrà.
’ Le Vindhya ou Bindh est la chaîne de montagnes qui sépare Tlndostan du Décan.
* Touchârtt veut dire froid, glace. On désigne sans doute par ce mot les peuples sauvages qui habitent le sommet des montagnes glacées.
* L'aroai est l'instrument avec lequel les Bralimanes allument le feu du sacrifice. On fait avec le buis de samt une pièce cubique de cinq pouces de diamètre, ayant une petite ouverture dans la partie supérieure, où Tmi introduit un morceau d'astcatiha que tirent deux personnes, chacune de son côté : la friction produit du feu.
** C’est le nom de rare de Siva.
" Le Padma-pouràna donne des détails sur la vie de Véna. Ou y Ut qu'il avait embrassé la
Le iiionient du baptême royal de Pritliou était venu : de tous côtés arrivcrent auprès de lui les dieux des mers, des fleuves et des eaux, chargés de pierres précieuses pour les lui présenter. Brahma lui-même avec les dieux, les enfants ” d'Angiras, tous les êtres animés et inanimés s'assemblèrent |)our assister au sacre d'un prince vertueux, environné de gloire et de puissance, et élevé au rang suprême pour le bonheur de la terre. Les cérémonies solennelles furent accomplies, suivant le rite sacré, par de savants Brahmanes, et Pritliou, Uls de Véna, fut reconnu roi des rois.
Alors les mortels opprimés par son père éprouvèrent sa bienveillance; et les vertus d'un prince chéri semblaient accroître une population heureuse de naître sous lui. Quand il devait aller sur la mer, les flots s’arrêtaient calmes et tranquilles; les montagnes s’ouvraient pour lui faire un passage. Son drapeau était partout respecté. La terre, d'clle-même et sans travail, produisait à volonté des fruits toujours mûrs; les vaches donnaient sans cesse leur lait à qui voulait les traire, et le miel se formait dans la coupe du loties. Ce fut dans ce temps, qu’au moment d’unsacrilice brillant en fbonneur de Brahmà, au jour appelé sôlya, naquit de Soùtl le sage Soûta Ce fut encore au moment de ce grand sacrifice que vint au monde le docte Màgadha. Les llichis les chargèrent de célébrer les louanges de Pritliou. • Que ce « prince, leur dirent ces saints personnages, que ce prince soit l'objet de " vos chants. C’est li une tâche qui vous convient; Pritliou est digne de vos ■ éloges. • Soûta et Màgadha répondirent alors aux Richis: ■ Nous pouvons
foi de Djina. I4^s Richis avaient réussi à le ('onverlir, et U avait fait |>éQiU;(Ke. Après avoir abdiqué en faveur de son fds Pnlliou. il s*élait retiré au paratlis de Mchnoii. I^s hommes sans enfants allaient dans un enfer appdé Voyei Wilson, an mol
'* Nous avons vu, lect. iii, que les Ritchas éiaieut filles d'Angiras. Celiii<:i eut d autres enfants; car Vriliaspati, le précepteur desdieus, est son fils. Je fais cette remarque , |Mrce que le nom patronymique , employé ici dans le texte, est masculin, quoique Ritchas soit du féminin.
" On donne le nom de Soûta et de Mûga- (üta k ces poètes qui célébraient les louanges des
princes, à ces panég}rUtes, souvent improvisateurs. que les rois avaient à leur solde. Ces bardes ou ménestrels exerçaient même une espèce de fonction, chantaient les vertus de leur patron, sa généalogie et les exploits de ses ancêtres ; ils l’accompagnaient à l’armée, et par leurs accents ils animaient le courage des soldats. Il ne faut pas confondre ces Soùtas et ces Mâgadhas avec ceux dont parlent les Lois de Manou . lect. X, et qui appartiennent par leur naissance aux classes mêlées, chaigés, les premiers de conduire les chars des combattants et de soigner les chevaux, les autres de voyager pour le commerce
■ bien louer pour leurs œuvres les dieux et les Ricliis eux-mêmes. Mais
• nous n’avons pas encore vu les actions de ce prince, ni les preuves de sa
• gloire. Comment nous serait-il possible de célébrer ses louanges.^ • « Eh
• bien, dirent les Richis, chantez le noble Prithou, pour les actions qui
■ doivent le distinguer un jour. Dites ce qu’un roi doit être : ami de la vérité, « toujours égal, équitable, plein d’honneur, affable, patient, fort, puissant
• contre les méchants, instruit dans les lois, reconnaissant, clément, aimable
• en ses discours, respectable, religieux, savant dans la science sacrée, doux,
• calme, agréable et habile é terminer les procès. >
C’est depuis cette époque, ô Djanamédjaya, que les poètes et les chantres savants, nommés Soûtas et Mâgadhas, ont, dans les réunions solennelles, relevé par leurs éloges la gloire et le bonheur des grands.
Ils avaient chanté Prithou , et ce prince, pour récompense, donna à Soûta le pays d'Arodpa, et à Mêgadha celui à qui ce même nom de Mêgadha est attribué “.
Les Maharchis dirent aux mortels heureux de le voir : • Ce prince vous
• donnera des moyens de subsister. > Alors ceux-ci vinrent trouver le fils de Vena : « Les Maharchis, s’écrièrent-ils, nous l’ont promis; c’est par toi que
■ nous obtiendrons notre subsistance. ■ Prithou, ainsi pressé par les mortels qui l’entourent , tâche de condescendre à leurs désirs. 11 prend son arc et ses flèches, et violente la Terre. Celle-ci effrayée fuit devant le fils de Véna , et se change en vache Prithou, l’arc à la main, poursuit la fugitive qui, poussée par sa crainte, parcourt tous ces mondes, où régnent Brahmâ et les autres dieux Mais toujours elle aperçoit le fils de Véna, tenant son arc tendu , et la menaçant de ses flèches aiguës et brillantes : elle aperçoit Prithou, puissant par sa piété, magnanime et redoutable pour les dieux eux-
Le Migadha est devenu aussi célèbre par ses princes que par ses poètes. Ces derniers ont porté le ivom général de Mâgadlia.
Le lecteur pourra comparer cette fable avec celle de la vache lo. Dans les Lois de Manou . lect. IX , si. 44 « il est dit que l'histoire de Prithivf , la terre , est une allégorie.
Ces mots désignent sans doute les diverses régions du globe, d'après leur position géographique; car le monde de Brahmâ est situé
vers le pâle. La Terre changée en vache me semble indiquer la vie pastorale des anciens. Prithou voulut J ajouter l'agriculture, et il éprouva d'abord do la résistance. Je suppose qu’il fut, dons le commencement obligé d'employer pour cela la violence. Cestlâ tourmenter, d'après le langage poétique, U terre qu'il doit protéger, et qui bientôt, sous sa Uil^le paciûque, deviendra féconde par le bienfait de l'agriculture.
nu-nies. Ne trouvant aucun protecteur, elle s’approclie enfin <le lui. Elle, que les trois mondes doivent révérer, elle est devant lui dans une attitude respectueuse. Elle lui dit : « Non, tu ne voudras point te déshonorer par la
■ mort d'une femme ... El cependant , sans moi , comment pourrais-tu « faire vivre les mortels? C’est moi qui soutiens tous les hommes, de moi
• dépend la vie du monde. O roi, avec moi mourraient tous les êtres. Si tu
• veux le bien de tes sujets, tu ne dois jras vouloir ma mort. O toi, qui es
• mon protecteur, daigne écouter ma voix. On prépare par la réflexion le
■ succès d'un projet. Réfléchis donc aux moyens d’assurer la subsistance des
■ mortels. Ce n’est pas en me détruisant, ô roi , que tu peux remplir ce des-
■ sein. On a dit qu’il faut respecter la vie des femmes : ce n’est point k
• l’égard d’un être d’une condition inférieure ô prince, que tu peux ou- « hlier les règles du devoir. » Le sage monarque, en entendant ces discours, sentit fléchir son courroux : et lui, que l’amour du devoir animait, il répondit à la Terre.
HISTOinE DE PRITHOü : L\ TERRE NOURRICE DE TOUS UES ÊTRES.
Prithou dit :
« Celui qui pour l’intérêt d’une seule personne, de lui-même ou d’un
• autre, donne la mort à plusieurs êtres animés, ou même k un seul, commet
• un péché. Mais quand cette mort a pour motif l’Intérêt du grand nombre, « alors, ô ma chère, il n’y a point de faute, il n’y en a jws même l’apparence.
• Mais surtout, si la mort d’un méchant doit faire le bonheur de la multi-
• tilde, c’est dans cette circonstance que l’homicide est une action pieuse.
'* Od voit dan» le Bhagavad-giti, lect. ix et ailleurs» comment les hommes sont récom|>enbHn après cette vio» suivant leurs œuvres» en montant ou en descendant dans Tèchelle des êtres. Ceux d'une caste inférieure peuvent es* perer, après avoir rempli les devoirs de leur
condition, de passer dans une caste plus relevée. LViat de la femme est regardé comme une dé>
gradation, cequ'indkjue le root ;
employé dans ce passage, et qui traduit littéralement. signifie un être qui est entré dans une matrict rttroqradc-
« Oui, je te frapperai, ô Terre, j>our le bien des mortels, si tu refuses d’écou- « ter mes avis. Je veux le bonheur des hommes : c’est en vain que tu dé-
• tournes la tête, et que tu t’obstines à désobéir à mes ordres. J’emploierai
• le fer contre toi ; ce sera pour mol une gloire, et je saurai sullire à la nour-
• riture des mortels. Soumets-toi plutôt à ce r[ue je demande, ô toi qui
• connais les règles du devoir. Fournis à la subsistance de tous les êtres :
• car tu le peux. Deviens ma fille ' ; alors je retiendrai cette flèche redou- ■ table, prête à te percer. •
La Terre répondit :
■ O prince, je remplirai toutes tes volontés, je le promets. C’est par la ■ réflexion qu’on prépare le succès d’un projet. Réfléchis donc au moyen
• d’assurer la subsistance des mortels. Vois-tu ce veau ’ que je nourris ? il
• faut m’en séparer, et niveler partout le sol terrestre, en sorte que mon
• lait, ô sage monarque, s’épanche également de tous côtés. •
Vêsampâyana continue :
Alors le fils de Véna, de la pointe de son arc, aplanit mille et mille montagnes, qui semblent s’étendre à sa voix. La Terre se découvre de toutes parts. Pendant les Manwantaras précédents, elle était inégale et, de sa nature, hérissée d’immenses aspérités. Tel fut son état sous le règne du Manou Tchâkchoucha. I.,ors de ces premières créations *, la Terre raboteuse et rude n’était
' Ici la Terre est considérée comme la fille de Prilhou : ailleurs elle est sa femme. Pritbou lui-niéme est regardé comme une incarnation de Vichnou.dont 1a femme Lakchmi s'incarne aussi pour suivre son mari sur la terre. Le lecteur doit s'habituer à cette idée : devenir fils ou ûlle d'un personnage . c*est prendre un nom cpii est dérivé du sien. Ainsi la terre est appelée Pnffirvf du nom de Pn'tfum.
* VoyeirOupnék'hatft I, p- 373.00 y |)aHe de cette allégorie appliquée au Vède. On y dit : Ipsum hoc cor vtfu/wn foc comedenfem ejus ima-
gtnari opor/r/. Il me semble qu'il faut entendre ici par le mot veau celui qui a droit au premier lait de la vache, celui qui est le chef dans chaque ordre, et qui a été nourri comme par priviU'*ge. Car le veau est feiifanl chéri, l'enfant de prédilection. Le Manou SwÂyambhouva est le chef du premier Manwanlara, que la terre a nourri jusqu'k présent, et qu elle quille pour donner son lait à tous les hommes
* Le poète semble indiquer par ce passage que ces créations diverses ne sont que des changements amenés par la civilisation.
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point partagée en villes ou en bourgs. Point tic moisson, point de soin des troupeaux, point de labourage, point de commerce; mais au.s.si point de Iburberie, de cupidité, d'envie. C’est aux approches du Manwantara de Vévaswata que le fils de Véna opéra ce grand changement. Partout où la terre s’aplanissait, les hommes venaient y ctalilir leurs demeures. Quand ils ne se nourrissaient que de fruits et de racines, leur vie, dit-on, était extrêmement maihcurcii.se. Mais dès l’instant que Prithou eut sevré le veau de la 'Perre, qui est le Manou Svvâyanibhouva, ô prince, de sa propre main il se mit à la traire. Alors parurent dos moissons de toute espèce, grâce à la prévoyance du fils de Véna; c’est à Inique les mortels d’aujourd'hui doivent aussi leur nourriture.
Les Hichis vinrent ensuite pour boire le lait de la Terre. Leur veau fut Sonia : le brillant Vrihaspati, fils d'Angiras, fut chargé de traire la vache. 1æ vase de ces Richis *, c’étaient les chants sacrés (ickliandas); leur lait, c’était la pénitence, et la science étemelle de Brahma.
l.,es divers ordres de Dévas se présentèrent avec Indra à leur tète : c’est lui qui fut leur veau; leur vase est d’or et Savitri presse pour eux la mamelle de la vache, d'où sort un lait qui leur donne la force.
I-a Terre est aussi la nourrice des Pitris, dont le vase est d’argent ", et dont le lait est la swadlid. Le brûlant Varna, fils de Viva.svvàn, est leur veau; et Càla,qui donne la mort, Câla, qui sait le compte des humains, a la fonction de traire la vache pour eux.
Les serpents, dont le veau est Talcchaca, et dont le vase est une gourde, tirent aussi le lait de la Terre, et ce lait pour eux est du poison. O fils de Bharata, c’est Ërâvata,ou le lier Dhritarûcbtra'', qui doit, pour ces êtres redoutables, immenses, vigoureux, traire le lait qui est leur nourriture, leur espoir, leur force, leur ressource.
Les Asoiiras, dans un vase de fer, reçoivent également le lait de la Tene,
‘ Le vase désigne la qualité ]>articulirre qui Hiitingiie chaque ordre, le litre auquel la Terre lui accorde sa nourriture. Les UichU s'occupent (les sacrifices qui »on( accompagnés de chants.
* On SC rappelle quTndra, roi des Dévas, est un Aditva ou une fomie du soleil, ainsi que Savitri : il ii'est pas étonnant que le vue des Dévss soit d’or.
* Les Pitris habitent la lune : ce qui explique pour quelle raison leur va.<H> est d'argent. .Nous avons déjà vu qu*on appelle twaSui la nourriturc ofTerle aux mânes dans les sacrifices.
’ Ici , comme dans les deux paragraphes suivants. le texte semble (h’sigiier deux {lersonnes pour l’emploi de celui qui trait la vache. Mais peut-être les mois que j’ai pris pour des noms propres ne sont-ils que des épithètes
qui pour eux est la magic funeste à leurs ennemis. Virotchana, fils de Prahrâda, est leur veau; et, pour traire le lait, ils ont le Dêtya Madhou, ou Dwimoûrddhan, leur prêtre. C'est sur la magic que les Asouras fondent leur puissance ; c'est là leur science particulière; c’est par là qu'ils excellent.
O grand roi , dans un vase de terre non cuite”, les pieux Yakclias prennent le lait de la Terre; et ce lait pour eux, c’est le pouvoir d’être invisibles et immortels. Leur veau est Vê.sravana; celui qui tire ]>our eux le lait est Radjatanàbha ‘®, père de Manivara, ou Trisîrclia, fils d’Yakclia, grand par sa force, grand par sa pénitence. C'est ce lait qui les soutient; c’est cette prérogative qui fait leur mérite.
Les Ràkchasas et les Pisàtchas s’approchent ensuite pour traire la Tene. Leur vase est un crâne : ce sont des débris de cadavres qiii font leur nourriture. Leur veau est Soumâlin, ô fils de Courou; le sang est leur lait, que Radjatanâbha est chargé de traire; et c’est de ce lait que se nourrissent les Ràkchasas, les Yakchas, pareils aux immortels, les Pisàtchas, et tous les Bhoùtas.
Les Gandhanas et les Apsaràs font couler le lait de la Terre dans une coupe de lotus; à l’entour s’exhalent de suaves parfums. Leur veau est Tchitraratha; et celui qui tire pour eux le lait, c’est Souroutchi , prince puissant, courageux parmi les Gandharvas, et pareil au soleil.
Les montagnes aussi prennent le lait de la Terre. Leur vase est le rocher même dont elles sont formées, et dans ce vase sont les plus belles plantes et les pierres les plus précieuses. Leur veau est l'IIiinàlaya; c’est le grand Mérou " qui doit traire le lait.
Enfin la Terre donne son lait aux arbres et aux plantes, dont la coupe est de palàsa et renferme l'heureuse qualité qu’ils ont de repousser après
* Les Asouras sont dans les pof®-
mes sansenU pour leur liaLilelé dans 1rs arts magitpics. De là YÎcnt que quelques persotuies. qui ne voient que les mots «ont cru retrouver les Assyriens dans les Asouras , se rap|>elant que les GiahlcVns, |>euple de rAssyric , tdaient fameux sous ce rapport.
’ lài’uipdlra).
'* Ce mot va se reproclaire dans le paragraphe suivant , aiusi que le mot Yafichas : ce qui est un grand défaut d'exactitude, qtie le traducteur est oblige de reproduire.
" Montagne fabuleuse que les Indiens placent dans la grande Tartane.
'* C’est le butêa frondùsn.
avoir étô coii|h*s ou l)rûlés. LcSâla couvert de fleurs, est chargé de traire le lait, et c’est le Plakcha '* qui est leur veau.
Ain.si la Terre qui contient et produit tout, la Terre, source de toute pureté, est le siège et la matrice de tous les êtres animés et inanimés. Donnant it chacun, selon .ses besoins, un lait nourricier, elle se nourrit ellemême aiis.si <le ce lait, cl jirodiiit de son sein toute espèce de moisson. Elle fut do tous côtés homéc par la mer, et reçut le nom de Mèdini, quand elle fut engraissée de la moelle (niMas) de Madhou et de Kêtahha. Ce nom est i-onnu de ceux qui étudient les livres sacrés. Mais quand elle consentit à devenir lillc de Prilhou, on lui donna le nom de Prilhivi. C’est ce prince qui la divi.sa; c’est par lui qu’elle fut purifiée, et qu’elle se couvrit de fruits; c’est de lui qu’elle reçut .son bonheur et sa couronne de villes et de cités.
O le meilleur des rois, tel fut le gi'and Prithou; sans contredit il mérite les hommages et le respect de tous les êtres divers. Les Brahmanes euxmêmes, instruits dans les Vèdes et les Védângas **, les Brahmanes, si bien partagés dans la création, doivent honorer Prithou, .source étemelle de la science divine. Les princes de la terre, élevés au-dessus des autres mortels et avides de domination, doivent honorer Prilhou, roi des rois, auguste fils de Véna. Les guerriers invincibles, qui désirent la victoire dans les combats, doivent aussi honorer Prilhou qui fut le premier roi guerrier. Celui qui marche au combat en célébrant le nom du roi Prithou, traverse heureusement les champs de bataille les plus terribles et s’y couvre de gloire. Les Vêsyas riches et opulents, occupés de leurs affaires, doivent également honorer f illustre Prithou, qui assura jadis la subsistance des hommes. Les Soûdras eux-mêmes, purifiés par la dévotion, les Soûdras, serviteurs des trois autres castes, doivent honorer le noble Prithou, qui établit l’ordre sur la terre.
Je viens de te dire en détail quels sont les veaux de la vache divine, quels sont ceux qui sont chargés de la traire, dans quels vases son lait est reçu. Quel récit veux-tu maintenant que je te fasse?
“ Ml le tharta rt^mta (*â! Iree).
'* CmI le /Krw rtli^iosa. \oye* lecl. prcctkl. XinUngAs 5Î|inDiiient mfwfriYj tIesVètks; on apjH’lIp AitiAt certain? livre» desUuM à i'e\pUcation des Vètle». et nécessaires |K>ur en complt^ler U connaissance. On comptait su \'é-
dàngas: le Silchâ , cUmenU du langage; le Caipa, li«Tf des rites ; le \\âcarana. grammaire; le Ti-hhandas, prosodie; le D^yolis, astronomie; le NtnmcU, explication des mots et des phrases difT»cilpsqui peuvent sc rencontrer dan» rinterprvtalion de» N’étles.
DESCRIPTION DES REGNES DES M.^NOUS
Djanamédjaya dit :
Saint pénitent, donne-moi des détails sur tous les Manwantaras et sur l'époque de leur première création. Combien y a-t-il de Manous? Combien de temps dure un Manwantara ? Voilà des choses, ô pieux Brahmane, que je désire apprendre de toi.
Vêsampûyana répondit :
O fils de Courou , pour te donner sur les Manwantaras les détails que tu demandes, il faudrait un récit qui durerait cent ans : encore ne suifirait-il point. Je vais seulement t’en instruire d'une manière sommaire.
Il y a quatorze Manous, passés, présents et futurs : on les nomme Swâyambhouva, Swàrotchicha, Outtama, Tàmasa, Révata, Tcbâkcboiu-ba, Vê-
' Ud Manwafitan est U quatorzième partie d'un Calpa , f^ande division astronomique , sur laquelle le savant Bentley a (ait un mémoire intéressant que Ton peut voir dans les Beclierches asiatiques, t VIII. Voyez aussi leQuarterly oriental Magazine, n. X, Avril — Juin i8a6. Bentley distingue le Manwantara poétique ou Pôranique, et le Manwantara astronomique. U parait que le premier est une division du temps d'après la révolution de Saturne ou de Jupiter : l'autre est une invention de l'astronome Maya, qui le fait commencer au temps où toutes Ica planètes étaient en conjonction dans le Relier. On les a confondus ; ce qui a donné de la cliro* nt^ogic indienne, assise sur de pareilles bases , une assez mauvaise opinion. En tout cas. ce chapitre est de la plus grande importance: car,
si l'on parvient jamais à restituer la sphère in* dicnne. tous les noms cités ici trouveront leur place. L'inexactitude des manuscrits m'a donné un |)eu de j>eine ; j'avais è cceur de mettre de l'ordre dans cette matière. Il y avait trois pointa qu'tl était necessaire de déterminer : le nom des Uiclùs, appelés Saptarchu; la distinction des (lieux régents de chaque Manwantara ; et enfin la mention des enfants de chaque Manou. J'indiquerai au lecteur les endroits sur lesquels j'ai pu consener quelques doutes. Qiielle fonction remplissait chacun de ces |iersonnages ? A quel besoin astronomique ré(X)ndait-il ? Je ne saurais le dire : Je rassemble des matériaux pour les savants , et ma seule ambition est de les donner exacts. Fangorvtce cotis, , , . .exsors ipse secondi.
vaswata, le présent Manou, Sàvama, Bhôtya, Rôtchya*, et les quatre Mérousâvamas. Tels sont les Manous eux-mèmes : voici maintenant les noms de leurs enfants, des Ricliis et des dieux qui les accompagnent.
Marîtclii, le divin Atri, .\ngiras, Poulaha, Cratou, Poula.stya, Vasiclitha, ces sept lils de Bralimâ, qui, fixés dans la région du nord, sont appelés Saptarcliis , et les Vâmas, voili les Ricliis et les dieux du Manwantara de Svvàyambliouva. Ce dernier eut dix lils, forts et puissants; .\gnidhra, Agnibdliou, Médbâ, MédbAtitbi, Vasou, Djyotichmân, Dyoutimân, llavya, Savana et Satra. Ce fut là le premier Manwantara.
Orwa, le fils de Vasichtha, Stamba, Casyapa, Prâna, Vribaspati, le pénitent Atri et Tchyavana, ce .sont là les saints Maharchis, qui, selon Vâyou existèrent sous le règne de Swârotcbicba : les dieux de ce Manwantara furent les Toucbilas. llavirdba, Soucrili, Djyotis, Apa, Moûrtti, Ayas, Pratbita, Nabbasya, Nabba, Oùrdja, tels furent les nobles enfants de Swârotcliicba, renommés pour leur valeur et leur puissance. Ainsi se compose le second •Manwantara.
Dans le troisième Manwantara parurent, comme Saptarcliis, les lils de Vasicbtba, de son nom appelés Vâsichtlias *, les fils d'Hiranyagarbha, et les illustres enfants if Oùrdja *. Le Manou Outlama eut dix enfants, remplis do grâces et d’agréments; Icba , Oùrdja, Taroùrdja, Madhou, Mâdbava, Soiilcbi , Soucia, Saba, Nabbasya et Nablia. Les dieux attaebés à ce Manwantara se nomment les Bhânoas.
Les Pourânas donnent pour Saptarcliis au régne de Tàniasa le quatrième Manou, Càvya, Pritbou, Agni, Djabnou, Dhâtri, Capîvân et Acapîvân. Les dieux de cet Age furent les Salyas. TAmasa eut aussi dix fils, Dyouti, Tapa- .sya, Soulapas , Tapomoùla , Tapodbana , Taporati , Acalmâcba, Tanwin, Dlianwin et Parantapa. C’est Vâyou qui a i-aconlé fbistoire de ces personnages, lescpiels ont illustré le quatrième Manwantara.
’ Co n'est |>as l'onlre dans lequel les Manous doivent être présentes : Bhôtya et llt^tchya sont tes deniien , comme on le verra plus bas. Je remarque que Manétbon compte quatorze dy< nasties clvez les Égyptiens. Mais les lois de Manou ne |uirlmt que de sept Manous.
* Je crois que par ce mut on désigne le \ à*
you-pouràna. On le verra aouveul cité ainsi
* Noua avons déjà vu que la manière d'esph* mer grammalicalcuiciil la descendance consiste à allonger la voyelle de la première syllabe du mol. Vasiclitba est le deaceodanl de \'asicbüia.
* Le texte ne cite point le nom de ces personnages
Védabâhou Yadoudlira, le Mouni Védasiras, Hiranyaroman , Pardjanya, OûrddliwaLâhou, fds de Sonia, et Satyanctra, fils d’Atri, voilà les sept Ricliis du cinquième Manwantara, dont les dieux furent les Pracritis, dépourvus de colère et de passion, (avec Pâriplava et Rébhya)''. Les fils du Manou Révata furent Dhritiniân, Avyaya, Youcta, Tatwadarsin, Niroutsaca, Aranva, Pracâsa, Nirmoha, Satyavûn et Cavi.
Ponrlc sixième Manwantara, les sept Richis sont Rhrigou, Nahha, Vivaswân, Soudhftman, Viradjas, Atinâman et Sahichnou; les dieux qui président à cet âge sont les cinq ordres de Dévas, nommés les Adyas, les flibhous, les Prithoucas, les Divâcasas et les Lèkhas*, ainsi que les grands Mabarchis, nés d’Angiras. O grand roi, ce Manou, qui était Tcbàkcboucha, eut dix fils, tels qu’Oilrou et les autres, qui du nom de leur mère Nadwalâ, sont appelés ÎSàdwaléyas.
Il eut pour successeur Vèvaswata “, dont les sept Richis sont Atri, le divin Vasichtha, le grand Casyapa, Gotaina, Rliaradhwadja, Viswâiiiilra , et Djamadagni, lils vénérable de f illustre Ritchica. Ce Manwantara a pour dieux les Sàdhyas, les Viswas, les Roudras, les Vasous, les Marouts, les Adityas et les deux Aswins. Des dix enfants du Manou Vèvaswata, le plus célèbre est Ikchwàcou.
Ces Maharcliis, brillants de gloire, dont je viens de te dire les noms, ont eu des fils et des petits-fils, qui sont les régents de toutes les contrées du ciel. Dans chaque Manwantara, ils apparaissent pour accomplir Icnrs do voirs au poste qui leur est fixé, et pour y garder le monde. A la fin de la révolution céleste, après avoir rempli leur tàclie, ils se retirent dans le ciel au
* Le mamnerit de M. Tod porte UnaMIio».
’ Ce puMge m'a embairaaiÿ : je aérais tenlé de te reirarder comme inler]Kilé. Qu’esl-ce que Piriplava ? qo 'est-ce que lit'bhya ? Sonice des noms de ces dieux Pracritis ? sontK.e des noms de Richis qu'il faut ajouter à la liste de ces dieux ? L'auteor ne s'explique pas davantage. Au lieu de iSarranhi et de Con, le manuscrit de M. Tod donne Saliavàlt et Dhriti.
' Le texte porte qu'il y a cinq ordres {ÿana) de dieux: quant aux cinq noms que l'auteur m'a semblé ensuite assigner à ces ordres , il y
en a deux qui sont hors de doute, savoir, le nom des Ribbous et celui des I.êUias; mais les trois autres ne sont |)eul-étre que des épithetes l'n manuscrit porte .•Ipyo» au lieu d'.lrfvoi Les dix fils du Manou Tcbâlehouclia ont été nommés au commencement de la deuxième lecture, où se trouve leur généalogie. Voyez page q.
* Ce Vèvaswata, c'eat-à-<lire fds de Vivaswân ou du soleil, ne doit pas être confondu avec V'èvaswata ou Varna , qui (dus bas est le père du Manou Sàvama. Pour les deux Aswins et les enfants de ce Manou . voyez lect. ix et x.
séjour étemel de Brahmâ Alors d’autres se soumettant aux mêmes règles de pénitence, viennent ocruper leur place.
Tel est l’ordre dans lequel sont arrivés les Manous passés et le Manou présent. 11 y en a encore sept qui ne sont point venus.
Je te dirai d’abord les noms des sept Maharchis qui doivent apparaître au ciel sous le règne du Manou Sâvama : ce sont Râraa ”, Vyâsa, Diptimdn, tils d’Atri, le petit-GIs de Bharadhwadja, le brillant Aswattbâman, Gis de Drona, Gôtama, surnommé Saradvv&n, Gis deGotama, Gâlava, Gb de Côsica ”, et Rourou, Gis de Casyapa. Voilà les Saptarebis futurs de ce Manwantara, Mounis pieux et riches de mérites, auteurs de saintes prières, et qui ont obtenu par leur naissance, leurs austérités et leur dévoUon, la première place dans le monde de Brahmâ, où ils brillent autant que lui, décorés du nom dcBrahmarchis.Wa ont la connaissance du présent, du passé et de l’avenir: par la perfection de leur pénitence, par la sagesse et la convenance de leurs pensées, par la sainteté de leurs œuvres, ils se sont élevés à ce rang suprême d’où ils veillent sur toute la nature. Gloire à ces vénérables maîtres, dignes de nos respects par leur âge, leur piété, leur puissance, leurs hautes fonctions, leur science, leurs actions qui frappent tous les regards, et leur nom-
'* Je croÎA devoir pri^cnir le lecteur que ainsi qu'on le verra dans la lecture suivante, à
te passage est traduit, contre mon habitude. la fin du jour de Brahmâ, quatre Richis pour
d'une manière générale, et qu’il y a dans le raient se retirer, et les trois autres à la lin de
texte un mot dont je n'ai pu me rendre compte. la nuit, autrement appelée IcsSaïuft/d ou la fin
On dit que le. SapUrchi. P"
7 X 7 S . et rap/ardA par 4 X 7
c'est'à-dire les sept personnages appartenant a ^ i.> i s ^
r r D I r ^o, la diUiculté sera la meme. Ces quarante-
mie classe qui compte sept individus, viennent . . i . i i> •
• ^ neuf personnages seront les régents de 1 aire
Hans chaque Manwantara remplir leur place; . u • • ■. i • ,
^ t r • vents. Mais pourquoi n y aurait-il que vingt-
quand le Manwanlar. e.l fini . il. ae refirent,
Mai, ici le texte porte qu U "yen a que quatre Manwantara ? Je n’ai point encore de wlution
qui s’en vont. : HUtbl : , Ce mol |x>ur celle dilEcullé. Je me contculerai de dire
que dans le IX* volume des Recherches asia-
tTSITT ! ni'embarrasse. D ou vient que trois .. u- , oto i . _i- r j
1^1 • T tiques, pag. îm et 358. il est parle d une pénode
resteraient après les autres ? Que dev iendraient- astronomique des sept Richis, qui dure 3,700
ils ensuite P L'auteur n'en dit rien. Veut-il ans ; on y voit aussi que chacun de ces Richis
faire entendre que des sept étoiles qui for- pn^ide à chaque astérisme pendant cent ans.
ment la grande Ourse, dans la position du ciel ” Ce Rama est celui qu'on ap|>^e Parasou-
indiquée, quatre sont d^à cachées? Comme réma.
un Manwantara est composé de deux parties, " C'est le personnage appelé fuirdmifru.
breuse postérité I Dans le Crita et les autres âges qui suivront, ces illustres et vertueux Saptarchis propageront le respect pour les castes et les sages distinctions de la vie de l’homme régénéré Leur race se multipliera, féconde en pieux personnages, qui par leurs montras ” et leurs brâhmanas chercheront à réchauffer le zèle affaibli. Implorés par ceux qui auront besoin de leur secours, ces Saptarchis les combleront de faveure, et prouveront que ni l’âge ni le temps n’influent sur leur puissance.
O fils de Bharata , je te dirai maintenant les noms des dix enfants futurs du Manou Sâvarna : Varîvân, Avarîvân, Sammata, Dhritimân, Vasou, Varichnou, Arya, Dhrichnou, Vadjra et Soumati.
Voici les sept Mounis du régne du premier Mérousâvama , surnommé Rohita : Médhâtithi, fils de Poulastya, Vasou, fils de Casyapa, Djyotichmân, fils de Bhrlgou, Dyoutlmân, fils d’Angiras Savana, fils de Vasichtha, Routchyavâhana, fils d’Atri, etSatya, fils de Poulaha. Sous ce Manwantara il y aura trois ordres de Dévas, fils de Dakcha. Les fils de ce Manou seront Dhrichtakétou , Pantchahotra , Nirâcriti, Prithou, Sravas, Bhoûri, Dyoumna, Richica, Vrihata, Gaya.
Dans le dixième Manwantara présidé parle second Mérousâvama, on verra comme Saptarchis Havichmân, fils de Poulaha, Soucriti, fils de Bhrigou, Àpomoiirtti, fils d’Atri, Achtama, fils de Vasichtha, Prâptati, fils de Poulastya, Nabhoga, fils de Casyapa, et le pieux Nabhasa, fils d’Angiras. Deux ordres de dieux y apparaîtront. Les dix fils de ce Manou seront Outtamôdjas, Coulisadja, Vîryavân, Satânîca, Nirâmitra, Vrichaséna, Djayadratha, Bhoûri, Dyoumna et Souvartchas.
" Ainsi s'appelle le premier des quatre nges du monde.
“ Celle périphrase rend le mol îffÇPT • vie de l'Indien est partagée en quatre conditions: Bralimalcliârin, élève; Grihaslha, maître de maison; Vanapraslha, ermite; Bhikciiou, vivant d'aumône. Voyez sur ce point les Lois de Manou.
'* Les Vèdes contiennent deux parties : les montras, invocations ou prières; et les brdhmanas , instructions et commentaires . la partie théologique.
'* Ces détails relatifs aux six dentiers Manous ne se trouvent que sur le manuscrit dévanàgari de la Bibliothèque royale . généralement peu correct.
A l'occasion de ce mot Angiras,jt ferai remarquer qu'il faut distinguer les noms de famille des noms patronymiques. Ces derniers prennent la voyelle longue à leur première syllabe : Angirasa est le fils d'Angiras ; Bhàrata , le fils ou le descendant de Bharata : mais Angoras ou Bharata peut signifier un membre de la famille des Angiros ou des Bharatas.
V2 HARIVANSA.
Les Saptardiis <lu onzième Manou, autrefnent du troisième Mérousilvania, seront Huvichniàn, fils de Casyapa , et Havidimân , fils de Bhrigou , Tarouna , fils d’Atri.Tanaya, fils de Vasiditlia, Tdiàroudliiclinya, fils d'^Vngiras, Nistebara, fils de Poulastya, et Agnitedjas, fils de Poulaha. A ce règne présideront trois ordres de dieux, fils de Braliniè. Ce Manou n’aura que neuf fils, Sarwatraga, Soudliarman, Devinîca, Kcliéma, Dhanwan , Dridha , Ayons, Àdarsa et Pandaca.
Le quatrième Mcrousâvarna aura pour Saptardiis Dyouli, fils de ^'asidlllia, Soutapas, fils d'Atri, Tapasomoûrtti , fils d’Angiras, Tajiaswin, fils de Casyapa, Taposana, fils de Poulastya, Taporavi, fils de Poulaha, et Tapodhriti, fils de Bhrigou. Il sera accompagné de cinq ordres de Dévas, surnommés Mdnasas et Brakmàs. Les fils de ce douzième Manou seront Dévavâyou, Adoûraswa, Dévasrcchtha , Vidoùratha, Mitravân, Mitradéva, Mitraséna, Mitracrit, Mitrahâhou et Souvartdias.
Sous le treizième Manwantara, les Saptardiis seront Dhritiniân, fils d’Angiras, Mavyapa, fils de Poulastya, Satyadarsin, fils de Poulaha, Niroiitsouca, fils de Bhrigou, N ichpracampa, fils d’Atri, Ninnoha, fils de Casyap, et Soutapas, fils de Vasiditha. A son règne seront attachés (ainsi l’a dit Brahmè) trois ordres de dieux. Les enfants du Manou fils de Boutdii (autrement Bôtehya) .seront Tdiilraséna, Vitchitra, Tapodharma, Bhritha, Dhrita, Sounétra, Kdiatravriddlii, Soutapas, Nirhhaya, Dridha.
Durant le quatorzième Manwantara, sous le Manou Bhôtya, on verra comme derniers Saptardiis Agnîdhra, fils de Casyapa, Mègadha, fils de Poulastya, Atibàlioii, fils de Bhrigou, Soiitchi, fils d’Angiras, Youcta, fils d’Atri, .Souda, fils de Vasiditha, et Adjita, fils de Poulaha. Cinq ordres de Dévas accompagneront ce Manou, qui aura pour fils Taranga, Bhèravaghna, Tara, Sànoiigra, Ahhimènin, Pravîra, Djidinou, Sancrandana,Tédjas\vin et Sabala.
Le règne du Manou Bhôtya complétera le Calpa. O fils de Bharata, je viens de te donner quelques éclaircissements bien concis sur les sept Manwantaras qui sont déjà passés, et sur les sept autres qui doivent suivre. 11 y aura cinq Manoiis surnommés Sdvanias : fun sera le fils de Vèvaswata; les quatre autres seront petits-fils du patriarche Dakdia, et naitront d'une de scs filles et de Brahmà. Ils porteront le nom de Mérousdvama, parce que par leur glorieuse pénitence ils auront brillé sur le sommet du Mérou. Le Manou Rôtehya sera ainsi nommé du patriarche Routchi, son père; et Bhô-
HLITIKME LECTURE.
tya, autre fils de Routchi, recevra son nom de la divine Bhoûti, sa mère. O prince, les Manous sont rois du monde; ils sont chargés de protéger cette terre avec ses mers et ses cités; et <[iiand la révolution de mille âges {yoaga) est achevée, leur pénitence se trouve parfaite, et les êtres sont absorbés avec eux (samhâm) dans Brahmâ.
L'homme qui étudie la nature d'un Calpa, et qui célèbre la gloire de ces Maharchis passés et futurs, voit croître son bonheur; il obtient une grande gloire et une longue vie.
DIVISION DES M.V->W.\NT.\R,\S
Djanamédjaya dit :
Savant Mouni , daigne me dire comment on compte un Manwantara et ses âges (yoiiga), et quelle est la mesure d’un jour de Brahmâ.
Vêsampâyana répondit :
Un distingue trois espèces de jours ; jour humain (lâkica), jour de Manou (miînaca), jour supérieur ou divin {para) ‘. Ecoute, 6 prince, les détails et les calculs que je vais te donner à ce sujet. Quinze Niméchas ’ font une Câchthâ; trente Càchthâs, une Calâ; trente Calâs, une heure (moahoùrtta) ; trente Mouhoûrttas, un jour (ahoràtra) ’ mesuré par le cours de la lune et du soleil; mais c’est surtout la marche du soleil qu’il faut observer ici. Quinze jours forment un Pakcha; deux Pakchas, un mois; deux mois, une
‘ Le manuscrit de M. Tod ne pnrie que des jours humains et divins
les seuls dont il soit également fait mention dans les lois de Manou , lect. i , si. 55.
* Nimécha est l'espace de temps mesuré par
un clin d'œil. Les lois de Manou, lect. i, $1. 55. disent qu'il faut dîx-huit Niméchas pour une CâchlhÂ.
* L’aAord^ra est le jour astronomique, le jour et la nuit.
saison {ritoa) *. Une année renferme deux semestres appelés ayanas un Ayana, trois saisons (ritou). Des deux Ayanas, l’un est méridional et l’autre septentrional.
Le mois ainsi composé de deux Pakcfaas est reconnu par les savants pour être un jour entier des Pitris, dont le Pakcha noir* est le jour, et le Pakcha blanc la nuit. C’est pendant le Pakcha noir, qui est le jour des Pitris, qu’on célèbre le sràddha ’ en leur honneur.
Ce qui, suivant le calcul humain, est une révolution annuelle (sonivatsara), est un jour entier des dieux : l’Ayana septentrional est leur jour, l’Ayana méridional est leur nuit. C’est là ce que nous ont enseigné les sages et les savants.
Dix années des dieux font un jour de Manou; dix jours des dieux font un Pakcha de Manou; dix Pakchas des dieux , un mois de Manou; douze mois des dieux, une saison {ritou) de Manou : tel est le secret des hommes instniits.
Quatre mille années [varcha) composent l’âge (yoaga) appelé Crila. Le Sandhyâ et le Sandhyânsa * de cef âge sont chacun de quatre cents ans.
Le Trétâ est formé de trois mille ans; son Sandhyâ et son Sandhyânsa, de trois cents chacun.
* Les Indiens comptcul six saisons dont
voici les noms; Wilra* vasanta (printemps), grichma (été) , idnida (autoaiuo),
manta (hiver).
* Ayana signifie route : c*est une moitié de l'écliptique coupée par l'équateur.
* Le mois lunaire est partagé en deux moitiés: le Pakcha noir est celui qui court de la pleine lune à la nouvelle; le Pakcha blanc va de la nouvelle à la pleine lune. Les Pitris ou mânes habitent le côté non éclairé de la lune, qui est divisée en seize parties appelées calâs ; et comme on croit que la lune est le réservoir de l'ambroisie, on suppose que, chaque jour de son déclin , les Pitris cl les dieux prennent une de ces parties.
' On appelle srâdJha les cérémonies funèbres célébrées en l'honneur des mânes. Vo)'es les Lois de Manou. Voyez aussi les Recherches asiatiques, tome VU.
' Le Sandhyâ est une période de temps qui s'écoule au commencement de chaque âge. Ce
mot signifie crépuscule. Ou distingue le crépuscule du matin « qui précède l'Yonga , et le crépuscule qui le suit : cVst ce crépuscule du soir qu’on appelle aussi <SandAvr!/ua, ou partie du Sandhyâ. Au lieu de Sendliyâ, on dit encore Sandhi t qui signifie nœud, conjonction. On peut remarquer, sur l’emploi du mot yoii^a, que c'est un âge simple, comme le Oila ou le Trétâ, etc., ou bien la réunion des quatre âges : dans ce dernier sons on l'apitelle encore mahâyoaga ou grand Youga. Voici le calcul pour retrouver les douze mille années divines.
Crépuscule du matin, ou Sondliyâ du
CnU /joo
Crita-ymiga. ô.ooo
Crépuscule du soir, ou Sandhyânsa. . 4oo Crépuscule du malin ou Saodhyâ du
Trétâ 3oo
Trélâyouga 3,ooo
Sandhyânsa 3oo
Sandliyâ du Dwâpara 900
A reporter 8,600
Le Dwâpara renferme deux mille ans; son Sandhyâ et son Sandhyànsa, chacun deux cents.
Les sages assignent mille ans auCali, et cent ans à son Sandhyâ, comme i son Sandhyânsa.
Telle est la division des (juatre âges [youga) appelés Crila, Trétd, Dvàpara et Cali, en douze mille années divines. Or nos maîtres nous ont appris que soixante et onze périodes de quatre âges forment un Manwantara. Le régne d'un Manou se partage aussi en deux Ayanas, l'un méridional, l’autre sep* tentrional. Lorsque les deux Ayanas d'un Manou sont finis, un autre Manou survient, et subsiste autant de temps que ceux qui l’ont précédé. Quand un de ces régnes est terminé , l'année (samvalsara) de Manou est finie. Voilà aussi la révolution de temps que le Mouni, qui voit la vérité, appelle un jour de Brahmà, et qu'on désigne sous le nom de Calpa ’.
Les savants donnent encore le nom de nuit de Brahmâ à une période de mille âges (youga) ‘®, pendant lesquels la terre est submergée avec ses montagnes, ses bois et ses forets. Au bout de ces mille âges, le jour complet
Le calcul do qualone Manwantaraa , en y comprenant un SnndhyA, donne réoorme somme de 4>3ao/>oo.ooo d'années. Voyet dans !e Mémoire de Bentley , la manière dont il duit tous ces calculs exagérés , et commenl un Mahiiyouga peut n'ètrc plus qu'une période de cinq ans.
' Je ferai remarquer qu’il faut aussi distinguer deux espèces de Gilpa ; il y a les Calpas particuliers , composés de la somme des yt MahÂyougas; il y a encore le grand Calpa, composé des i4 Manwantaras. Il n'est ici question que d'un Calpa particulier.
'• Qtielle est respccc de ces Yougas ? Comment les suppute-t-oo ? car ce mot a une acception spéciale, comme il a aussi une signification vague et indéterminée. Je dirai que Tusage, pour ce complément du Calpa,
est de le compter comme le Salyayouga. Ce ccmiplémenl du Calpa porte auasi le nom de Sandhyâ ou de Sandhi : car il sert à joindre les deux périodes ; il sert de crépuscule de nuit k l’une , et do crépuscule de jour k Tau-
Report 8,600
DwÂpara-youga. 3.000
SandhyAnsa 300
Sandhyd du Cali 100
Caii-youga.. 1,000
Saadbyansa 100
Une note écrite en sanscrit en roai^c du manuscrit bengali , et qui s'accorde avec les calculs de Bentley, estime ces années divines en années communes, de cette manière :
Crita, ou Sat\a-youga. . 1,738.000
Trétà 1,396,000
Dwàpara 864«ooo
Cali 433,000
En multipliant ce nombre 4t330,ooo
par 71 Mabnyougas qui compo- 2^
sent le Manwantara, on obtient. 306,730,000 On y ajoute le Sandhyâ JrJ «
Ce qui porte le total d'un Manwantara 4 3o8,443,ooo
«le brahmà est terminé; ce complément est appelé la fin du Calpa. Ces soixante et onze périodes renfermant chacune, comme nous l’avons dit. les quatre âges Crita, Trétà, Dwâpara et Cali, et de plus cette dernière addition, composent un Manwantara.
Il y a quatorze Manous, dont les Vèdes et tous les Pourânas célèbrent la gloire. Brillant d’un éclat racbeux, ils sont les pères de tous les êtres; et publier leurs mérites, c’est pour nous une source de prospérités. A la fin de chaque Manwantara surx ient une destruction générale (samAûra); après cette destruction arrive une nouvelle création. Je parlerais cent ans, «|u’il ne me serait pas possible de décrire ces règnes successifs des Manous, ramenant tour â tour la naissance et la fin des êtres. O fils de Bharata, le moment de la destruction arrive, quand les dieux du Manwantara et lesSaptarchis, tous d’une pénitence, d’une dévotion, d’une science accomplie, s’arrêtent et cessent enfin d’agir : c’est-à-dire à l’époque où les mille âges de la fin du Calpa sont achevés.
Cependant tous les êtres brûlés par l’ardeur du soleil, précédés de Brahmâ et des .4dityas, sont entrés en Nârâyana, qui est llari, vénérable maître de la dévotion , dieu qui n’est point né et qui s’unit à la matière ( kchétradjna ), qui à la fin de tous les Calpas devient le créateur de la nature entière, dieu éternel et spirituel [avyacta), de qui dépend tout ce monde. “ Sur Punivers règne une nuit profonde : tout n’est qu’une mer au sein de laquelle est Nârâyana. Cette nuit est celle «le Brahmà; comme on l’a dit, elle dure mille âges (yoii^a), pendant lestpicls le dieu est livré au sommeil. Enfin l’aïeul des mondes se réveille : alors il songe à la création, et s’occupe aussitôt du grand œuvre. Ainsi le racontent les Pourânas : ce monde est produit , formé
tre. Voilà aussi pour quelle raison on l’appelle la nuit de Brnlimâ.
*' Depuis cet endroit jusqu’à ralinén suivant, ce passage n'est que sur le manuscrit dtl’TaoA* gari de la Bibliothèque royale.
" J'ai déjà dit (|uc la poésie s'ôtait emparée de rUIôc de celle périotle des Manous pour représenter la révolution annuelle. I/automnc des Indiens amène des inondations que l’exagération po<'lique dé|)oint comme une vaste mer : la nature alors est en quelque sorte assoupie . et
elle se rc\eille ensuite au printemps, qui est comme l'époque d'une nouvelle création. C'est à peu prés depuis juillet jii.s<|u*à novembre que dure celte saison des pluies.Voycx, dans le troisième acte du Moudrâ-Bâkcbasa, le chant de la scène de Tcbandragoupta et de Tch«inakya. Quant au Mahàyoïiga, on ne peut douter qu'il ne représente l'année, puisqu'il est dit que le Satya commence au troisième jour de la lune de Visàkha (avni), et le Cali au quinzième de 1a lune de Màglia (janvier).
par lui. Partout il rétablit l’ordre; les sièges où doivent se placer les dieu.x sont relevés; les êtres bnilés par les rayons du soleil, les Dévarchis, les Yakchas, IcsGandbarvas, lesPisàtcbas, les serpents, les Hâkcliasas , renaissent successivement. Comme on voit au printemps les divers bourgeons des plantes, ainsi à la fin de la nuit de Brabmâ apparaît de nouveau toute la création. Au moment où l’auteur de la nature se manifeste lui-même au dehors, les Manous, les dieux et les Mabarchis qui étaient en lui se montrent aussi ]K)ur se remettre à leur travail éternel, toujours saints, toujours vigilants. A cette nuit de mille âges {yoaga), le dieu, qui connaît le compte du temps, fiiit ainsi succéder le jour; ainsi ce dieu des dieux, Nârâyana, Ilari, invisible de sa nature, visible par sa création (ryactdwyacta), produit alternativement et détruit le monde.
O grand roi , je te raconterai maintenant la naissance du Manou Véva.swata, qui est le présent Manou. C’est de sa race que sont descendus les Vrichnis, dans la famille desquels est né le puissant Hari pour la perte dos A.souras et le salut du monde.
MAISSANCK Dl) MANOl! VÉVASWVTA.
Vésampâyana dit :
() prince invincible, deCasyapa et d’une fille de Dakcha naquit Vivaswàn ‘ :
‘ Nous avons vu« lect. iil, que Vivaswàn t'Uiit le nom de l'un des doute Âdityas, qui re* présentent les doute mois de l'année : c'est donc le soleil présidant À l'un des mots. Mais ici c’est un des noms du soleil , qui s'appelle ordinairement Soûrya, et qu'on surnomme encore Vhatwdn, Aditya, Màriàiuia, Vibkàvtuoa, etc. Pour plus de clarté , je n'ai employé que le mol VminMn. Le lecteur va trouver dans ce cha-
pitre une histoire aili'gorMiiie, et je laisse à sa sagacité à en expliquer tous les détails. Qu’il se rappelle seulement qu'Yama est le regent tlii midi. Qu'il sache aussi que la première des constellations lunaires est Aswini. re))résent(‘e |»ar une tète de cItevaU et que Ton retrouve dans trois étoiles de la tète du Relier : on appelle encore cette constellation Baihtyi . n>oi qui signifie jument.
il épousa Sandjnft, fille de Twachtri, que l’on connaît encore dans les trois mondes sous le nom de Sourénoa. Sandjnâ, jeune, belle et pieuse, devint donc la femme du dieu qui est surnomme Màrtànda : mais elle ne pouvait se faire à la forme de son époux, Aditya brûlant, qui, sortant de l’œuf du monde, avait le corps tout rouge de flammes, et fort peu attrayant. Cependant Ca.syapa, ignorant reflet de ces feux, beureux de revoir son fils, s'écriait avec amour : « Il n’est pas mort, mon poussin ! • C’est de ce mot que Vivaswân a été nommé Màrlünda Mais sa chaleur extrême et continuelle accablait les trois mondes. Ce dieu puissant cul de .Sandjnâ trois enfants, une fille et deux fils, qui devinrent, ô fils de Courou, d’illustres patriarches: ce fut le Manou Vévaswata d’abord ; puis deux jumeaux, le dieu qui préside aux Srâddbas, Varna, et sa sœur Vamounâ.
.Sandjnâ , voyant les traits noirs et défigurés de son epoux, ne put supporter plus longtemps la douleur qu’elle éprouvait. Klle forma une figure qui portait sa propre ressemblance et sa couleur (iarornd). C’était précisément son ombre [tclihâjd), devenue par un pouvoir magique une autre elle-même. Tclibâyâ, saluant .Sandjnâ avec respect, lui parla en ces tenues : • O la plus
• belle et la plus aimable des femmes, que dois-je faire ?Commandex, je suis
• prête â obéir à vos ordres. »
" C’est bien, lui dit Sandjnâ, écoute-moi. Je vais me retirer dans la de-
• meure de mon père. Reste ici sans crainte à ma place : prends soin pour
• moi de ces deux garçons, et de cette jeune et charmante fille. Et surtout
• sois discrète. "«Allez, déesse, lui répondit Tchhâvâ; un jour peut-être,
• m’échappant du lieu où je suis confinée pour me diriger do votre côté ,
• j’irai vous raconter toute l’aventure. Allez, et soyez heureuse. • Sandjnâ, après avoir donné toutes scs instructions à Tchhâvâ, qu’on appelle aujourd’hui Savarnâ, se rendit auprès de son père, confuse et cependant toujours vertueuse. Twachtri lui fit des reproches en la voyant. • Retourne auprès
• de ton mari, • lui dit-il plusieurs fois. Alors cachant sa forme sous celle
' C« pusage e»l fort concis , cl j'ai éU' obligé de recourir à quelques conjeclurcs. On donne au soleil l'épilbète de Ü ■ c’esl-à-dire
fui se tient dans Vteaf; je suppose que cet (ruf est relui qui représenle le monde J'ai donc
traduit ce mol parpoosiia. Œuf mort se dit mn. tdadu ; d'après la règle déjà citée, sur 1a manière d'indiquer la fdiation , la voyelle de la première syllabe est allongée ; ainsi Afdrldnda signifie Jils de Mritdnda . c'est-t-dire . sorti de cet maf fur Ton avait cru mort
d’une cavale, cette épouse fugitive et excusable se rendit dans les régions septentrionales, où tranquillement elle errait sur le gazon.
Cependant V'ivasvvân, trompe par l’apparence de l’autre Sandjné, eut d’elle un fils qui fut tout le portrait de son père, et qui ressemblait au Manou Vêvaswata son aîné. Or, ce lils fut le Manou que l’on a nommé Sdvama. Tebhâyâ donna encore le jour à celui qui porta le nom de Sanéslchara. C’étaient lÀ les propres enfants de la terrestre ’Sandjnâ: aussi leur témoignait-elle une grande tendresse, et elle semblait négliger les aînés. Le Manou Vèvaswata supportait cette préférence avec tranquillité : il n’en était pas de même d’Yania. Un jour, dans sa colère, sans trop savoir ce qu’il faisait, celui-ci menaça Tebhâyâ d’un coup de pied. La mère de Sâvama, irritée, maudit Y ama : > Que ton pied se
• détache et tombe I » s’écria-t-clle avec emportement. Yama se présenta avec respect devant son père, et lui raconta tout ce qui s’était passé. Les paroles de la fausse Sandjnâ le tourmentaient, et il craignait l’elfet de son imprécation. • Détournez de moi sa malédiction, disait-il â Vivaswân. Une mère doit
• traiter tous ses enfants avec une égale tendresse; et elle, elle nous repousse « et n’aime que nos jeunes frères. Oui, j’ai levé le pied contre elle; mais je
• ne l’ai pas touchée *. J’ai été inconsidéré, insensé ; daignez me pardonner,
• ô Seigneur, puissant maître du monde ! Ma mère m’a maudit ; mais empé-
■ chez, par votre protection, que je ne perde le pied. • « Mon enfant, lui ré-
• pondit Vivaswân, ce sera sans doute une chose difficile. Tu connaissais les
• règles du devoir, tu savais en quoi consistait le bien; et cependant tu t’es
• livré à l’emportement. 11 n’est pas possible d’échapper à la malédiction de ta
• mère. Pour qu’elle soit accomplie, je veux au moins que des vers, formés
■ dans ta jambe par ma chaleur, s’en détachent et tombent à terre. Ainsi sa « parole sera éludée, et ton pied sera sauvé. »
Cependant Vivaswân dit à celle qu’il croyait Sandjnâ : • Entre des enfants
• qui se ressemblent, quel est le motif de votre préférence? » Tebhâyâ s’abstint de répondre à Vivaswân. Alors le dieu, se recueillant en lui-même, pr
* J’ai
traduit littéralement CfTf^fôïT • Je i
veux Taire perdre à mon lecteur aucun de cex petits détaüs, qui |)CMvent mener à quelque éclaircissemeDt. Dans d’autres livres, on appelle
encore cette femme
{XikkchoMà),
ÙMiohilê.
* Je me figure dans une sphère céleste un personnage, la jambe levée, k quelque distance d'un autre; et le ridicule de ce conte s’évanouit. Cette jaïubct qui est sur le poiut de tomber, ne désignerait-elle pas une étoile particulière, descendant vers l'horizon )
ia force de la dévotion (yoga ) vit toute la vérité : il voulait maudire cette femme, ô fils de Gourou; mais il se retint. Tehliâyâ s’arrachait les cheveux de douleur; elle .sentit qu'il était temps de parier, et révéla à VivassvAn tout ce qui s’était passé. A ce récit, le dieu irrité se rendit auprès de Twachtri. Celui-ci accueillant son gendre avec les honneurs accoutumés, chercha à calmer ses feux que la colère rendait encore plus ardents.
" Tes traits, lui dit-il, défigurés par l’excès de ton ardeur, ne brillent plus
• du même éclat. SandjnA n'a pu supporter ta chaleur : retirée dans un bois,
• elle se promène sur un gazon verdoyant. Tu peux la revoir aujourd’hui
• même, cette épouse toujours vertueuse, toujours occupée d’exercices pieux.
• Mais elle est cachée sous la forme d’une cavale, se nourrissant de feuillage, « maigre, et souffrante. Sa crinière est relevée et nouée à la manière des
• pénitents^. Son esprit n’est rempli que de saintes pensées, et son corps trem- ■ blant est comme le lac qui vient d’être agité par la trompe des éléphants. « Elle mérite nos respects aussi bien que nos éloges, pour l’ardeur de sa
• piété. Cependant, ô dieu fort et puissant, écoute, et suis mon conseil, s’il
• peut te convenir. Je veux te donner aujourd’hui une forme plus aimable. • Et en effet la figure de V ivaswàn était singulièrement élargie par scs rayons, dont la déesse, quand elle habitait avec lui, s’était vue entièrement enveloppée. Vivaswàn réfléchit beaucoup au discours de Twachtri , et à la fin consentit au changement qu’on lui proposait. Alors s’approchant de son gendre, Twachtri fit mouvoir une meule qui émoussa ses rayons aigus. Une fois privée de cet éclat importun, la figure du dieu devint de plus en plus brillante, et recouvra sa beauté ordinaire. Son visage fut d’abord couvert de sang; mais bientôt de sa face naquirent douze dieux’, Dhâtri, Aryaman, Mitra, Varouna,
' La médiUtion rclipeusc tlonne à l'homme, suivant les Indiens, un pouvoir surnaturel. Le dévot jouit dans co moment d'une espèce de vision intérieure GimmenI nous étonner de cette opinion , quand près de nous , en Ecosse , on croit à la seconde vue ?
* Cette espèce de coilTure s'appelle djalâ.
’ Le poète oublie que ces dieux sont dcjànès d' Aditi , et qu'il nous a raconté leur naissance, n faut nous accoutumer à ces récits contradictoires. Voyes, en effet, ici même Vivaswàn et
Twachtri , c'est-à-dire le gendre et le beau-père, au nombre de ces dieux qu'ils viennent de créer. Nil fuit atujaàm lie impar ubi. Cette opération de Twachtri donne lieu encore à un autre conte. La face du soleil était si douloureuse, que Twachtri fut obligé de la lui frolter avec les drogues qu'on emploie pour les contusions, et de l'envelopper : ce qui donnait à cet astre une figure large et pâle. Cette allégorie s'explique par le séjour du soleil dans le nord pendant six mois , du solstice d'biver au solstice
An sa, Bhaga, Indra, Vivaswân, Poilchan, Pardjanya.Twachtri ctVichnou, qui n’est pas le moindre, quoiqu’il soit ne le dernier. Vivaswân ne put retenir sa joie, en voyant ces Adityas qui venaient de naitre de lui-même. Twachtri lui présenta aussi des fleurs, des parfums, des bracelets, une aigrette brillante, et lui dit : • Maître des dieux, va maintenant rejoindre ton épouse, qui, chan-
• gée en cavale, dans les régions du nord, étale sur le gazon des forêts ses
• formes g^cieuses. > Le dieu l’aperçoit en effet, par l’effet de sa dévotion, telle que Twachtri la lui dépeignait; par l’éclat de sa pénitence * elle surpassait tous les êtres, et se promenait sans crainte sous la forme qu’elle avait choisie. Alors Vivaswân lui-même se change en cheval : il accourt, la déesse l’attend, tous deux sont ivres d'amour : le cheval impatient s’élance, et c'est dans la bouche de la cavale que s’accomplit le mystère de cet hymen merveilleux®. Celle-ci renifle, et sa narine devient le dépôt d'un germe divin, d’où naissent les deux Aswins, Nâsatya ctDasra, dieux qui président à la médecine, et fils du huitième Pradjâpati
Vivaswân se montra bientôt après sous sa forme aimable et gracieuse à Sandjnâ, qui la vit et s’en réjouit. Varna, qui dans cette circonstance avait eu le plus à souffrir, devint Dharmarâdja, c'est-à-dire juge souverain, chargé de contenir les humains dans les règles du devoir " : dans cet emploi bril-
d'élé , c’est-à-dire du mois de Màgha au mois de Sràvana. C'est au moins ce que raconte le Bliavich)’at-poiirAna.
* Nous avons d^jà dit que ce mol pénitence n'eiprimait que le lèle avec lequel on remplit ses fonctions. Dans cette situation , Sandjnâ est devenue une constellation , Atteint, et elle a par conscient un devoir à remplir : c'est ce sens qu'il faudra toujours donner, dans le même cas, ans mots pénitence et auttérités.
* Je n’aurais point reproduit ces infamies, si elles n’indiquaient la forme et la position relative de quelques constellations. Aswiui |)orte aussi le nom de A^dncd, qui signifie luirtne. 11 y a dans la mythologie grecque une métamorphose du dieu Saturne , cl une autre de Neptune en cheval. Gérés se change en cavale , Neptune en cheval, et ils donnent le jour au cheval Ahoo. Saturne prit aussi cette forme, et eut de
Philyro le centaure Ghiron. Toutes ces fables ne sont que des allégories du même genre.
*• Qu‘esl-ce que ce huitième Pradjâpati ? En comptant le nombre des douze Adityas , je trouve que Vivaswân est le huitième. (Cependant à la troisième lecture, dieux
sont nommés clans un autre ordre.
Dkarmarâtlja signifie roi de la jastice. On donne encore à ce mol une autre étymologie, comme s’il voulait dire brillant par la justice. Ce passage semble foire allusion à cette étymologie, car il signifie lilliTalement : celut qui brille par la justice, fait briller les humains par la jastice. Yaroa est le roi des morts, chargé de surveiller la conduite des hommes pendant leur vie, de prononcer sur leur suri, de les punir ou de les récompenser. Le poêle a peut-être eu tort d'employer ici le mot Pitris ; les Pitris sont les âmes des ancêtres habitant la lune , qui
lant, il est le roi des Pitris, cl l'un des gardiens du monde. Un des fils de Tclihâyâ fut le Manou Sâvarna, qui doit régner dans le Manwantara prochain, et qui en attendant se livre sur le mont Mérou aux exercices d’une longue pénitence. Son frère Sanèstchara fut élevé au rang de planète [graha], et il reçoit les hommages du monde entier Les deux enfants de Sandjnâ Aswinî, appelés les Ndsalyas, sont les médecins du ciel De ces rayons que Twachtri avait enlevés à Vivaswân, il forma le Icliacra “ de Vichnou , que rien ne peut surmonter dans les combats, et qui fut inventé pour la mort des Dânavas. La jeune smur de ces dieux, la glorieuse viciée \ami, devint sur la terre la célèbre rivière nomnicc Yamound
Celui qui écoute et conserve en sa mémoire le récit de la naissance de ces divinités, sera délivré des malheurs qui pourraient fondre sur lui, et il obtiendra une gloire sans tache.
N.\ISS.\NCE DU FILS
Vèsampâyana dit :
Le Manou Vèvaswata eut neuf' fils qui lui ressemblèrent: Ikchwâcou , Nâbhâga, Dhrichta, Saryâti, Narichyanta, Prânsou, Nâbhâgârichta, Caroùcha et
est sous 1a d/'pcndance de Soroa et oon d' Varna. Celui-ci est encore . comme nous Tavods dit , régent du midi.
** Sanéstebara ou Sani est le régent de la planète de Saturne. Les Indiens honorent les planètes* cl surtout Sani, dont Tinfluence est redoutée. Son regard , dit-on , brûle et dévore : il fait périr les moissons, il envoie la séclioresse , et ne se plait qti'au mal. On le représente habillé de noir, et porté sur un vautour.
Ce sont U les Dioscures indiens. Cependant leurs attributions sont dÜTcrcntes de celles des Dioscures grecs.
Un tchacra&l un instrument en forme de (Üsque ou de roue. Le bord en est aiguisé et tranchant : on lance cette arme au milieu des bataillons armés , et on la ramène par le moyen d’une courroie. Le dieu Vichnou, dans une de ses ({ualre mains, tient un /cAucm, qui représente aussi le soleil.
'* L'Yamotinà est le Jumna qui descend de rilim&lava , et va se jeter dans le Gange, audessous d'.\llahal>ad.
' La septième lecture, p. 3q, lui donne dix fils, parce qu'clloy comprend sa ülle Ilâ, qui est regardée comme un garçon.
Prichadlira. Ce patriarche, ô fils de Bharata, fai.salt un sacrifice pour obtenir un enfant, sous l’influence céleste de Mitra et de Varouna Ses neuf fils n’étaient pas encore nés. Pendant ce sacrifice, et sous l'influence que je viens de désigner, Vêvaswata présenta son offrande, qui réjouit les dieux, les Gandharvas, les humains et les saints Moiinis. C’est alors que naquit, suivant la tradition, Ilâ, jeune viciée dont le corps, la robe, les ornements sont tout divins. • Viens (i7o) lui dit le puissant Manou, suis-moi, ô vierge brillante. » lift, sachant ce que le devoir exigeait d’elle, i-épondit au patriarche heureux d’avoir obtenu une fille : • Tes paroles me charment; mais je suis née sous
• f influence de Mitra et de Varouna : je vais jiaraître en leur présence , car je
• ne suis point dégagée des liens qui m’attachent à eux. » Ainsi parla la belle viei^e, et se présentant devant Mitra et Varouna, elle leur dit avec respect: • Je
• suis née sous votre influence, d dieux. Que m’ordonnez-vous? Vêvaswata m’a
■ déjà dit : Viens , suis-moi. • Mitra et Varouna répondirent à la pieuse lift, qui venait avec dévotion se soumettre à son devoir : « Sache que nous sommes
• charmés, aimable vierge, de ton zèle, de ton attachement religieux, de ta
■ vertu. Par nous tu obtiendras une beurcu.se célébrité. O femme, un jour
• tu deviendras un homme fameux dans les trois mondes sous le nom de
• Sottdyoumna, et tu contribueras à étendre la race de Manou. ■
A ces mots, elle les quitta, et retourna auprès de son père. Cependant par ses ordres elle épousa Boudha *, fils de Soma, dont elle eut Pouroûra-
Mitra. Qu'on se rappelle la signification ordinaire du mot sacrifice; ce n*cst pas seulement un acte de religion , c'est l’ensemble de la conduite d*un homme dirigé par l’amour de ses devoirs. C'est donc du côté de TcKcident que sacrifie ce Manou, fils du soleil : c’est aussi des ré'genls de celle contrée qu'lié sa fille se recunnail dépendante. Faible preuve sans doute de l’origine persane ou baclrienne de ce Manou ; mais toutefois elle peut venir à l'appui des conjectures déjà hasanit-cs sur ce |x>int.
' Le poêle rend compte de l'eiymologie du mot Ilâ, qui ressemble singulièrement au nom de la mère de Homulus , Ilia. Au lieu d'Ilâ , on dit aussi IdA et même Inî.
* Boudha est le régent delà planète de Mer-
* Mitra et V'arouna sont deux Àdityas ou deux des doute formes du soleil , qui représentent les mois derannoc.Comnierordredes Adityas n’est pas bien fixé, il n'est pas possible de dire à quel mois chacun d’eux correspond : il en c.nt deux cependant qui ont de plus les fonctions de régents des points de l'est et do l'ouest ; ce sont Indra et Varouna ; ce qui conduirait à supposer qu’ils présidaient aux mois ou arrivaient les équinoxes. Ou je me trompe, ou ce passage que nous traduisons peut être important : car un sacrifice fait dans la région du génie de l'ouest
et de son collègue Mitra {Mitrâearounayoransé) t me semble indiquer le pays où se serait trouvé alors ce Manou , pays à l’occident de riode, et dans lequel on honorait
vas. C’est après avoir mis au monde cet enfant, qu'llâ devint Soudyoumna. Ce Soudyoumna eut trois fils, distingués par leur vertu : Outcala, Gaya, et le vaillant Vinatâswa. Outcala habita le pys qui porte son nom Vinatâswa se fixa vers l’occident, et Gaya vers l’orient à Gayftpouri
Quand Vcvaswata eut quitté le monde pour aller habiter le soleil, les Kchatriyas partagèrent cette terre en dix pailies. La région du centre ’, remai^ quable par les poteaux où l’on attache les victimes des sacrifices ', et ornée parla piété de ses habitants, fut le royaume d'ikchwâcou, l’ainé de la famille. Car, en sa qualité de fille, Soudyoumna ne put avoir cette portion : mais d'après l'avis de Vasichlha, il s’établit, ô fils de Gourou, àPratichthâna où il régna par lui-même et par sa justice et sa puissance il fonda un glorieux empire, qu’il transmit à Pouroûravas.
Il donna encore en cet endroit nai.ssance à trois enfants, Dbrichtaca , Ambarîcha et Dandaca Ce fut ce Dandaca qui disposa la foret, appelée de son nom Dandacâranya , si connue dans le monde par la célébrité de ses péni-
cure. Ou le fait naître deSoma, qui est la lune, et par son mariage avec Uà» il devînt l'auteur de la race royale appelée la dynastia lunaire. IkchwAcou est le père de la dynastie solaire.
* Le manuscrit dèvaoâgari de U Bibliothèque royale ne parle point du pays d'Outcala : il dit qu'Outcala s'établit dans le nord « ce qui est fort |>eu probable; car le pays d'Outcala est, dil-on , la province d'Orissa , qui se trouve au contraire dans le midi de l'Inde.
* On croit que le pays de Gaya est celui qui plus tarri a été appelé Ma^adha. C'est atijourd'bui le IVhar, dont un district porte le nom de Gaya. La ville deGayi existe encore, et c'est un lieu célèbre de ptderinage. Fr. Ilamilton dit que Gaya a régné dans le midi : mes textes disent unanimement, Vorient.
' Les bornes de ce pays, surnommé Madbyadésa. sont données dans les lois de Manou, lect. U , si. ao et a 1 . II s'étendait depuis la contrée de V^inasana à l'occident jiisqu'k Prayâga à l'orient, depuis THimâlaya au nord jusqu’au Vindiiya au midi. Le N'inasana était au nordouest de Dehli , et Prayàga est .Vllahabad.
* Ces poteaux s'appeUent yoûpas. C’est aussi quelquefois un trophée, une colonne élevée à la suite d'une victoire.
* Pratichthina était sur la rive gauche du Gange . vis-à-vis d'Allababad. On en voit encore lia ruines à Jliousi. Son nom signifie irsidence , ce que le poète fait entendre, en
[prattchlhà iSaadyYHUiiAa,i^a).
Voilà rexplication do la fable d'üà; voilà sans doute pourquoi on a prétendu qu elle avait été cliaugée en homme : c'est qu'en effet elle avait régné en véritable roi. Ainsi se conduisit St'miraniis , gouvernant sous le nom de son (ils Ninus.
** Le manuscrit bengali porte en note que ce prince fut aussi ap|ielé Coasa. Fr. Ifamiiton dit que ce roi. et par conséquent ses freres , étaient tils d'ikcliwàcou. Il me semble que leur place même dans cette généalc^ie indique qu'ils sont fils de SoudYOumna. Le même Fr. Hamilton place le Dandacà au bas de rilimàlaya: M. Wilson le met sur la côte nord-est de la péninsule.
lents, et dans laquelle il suffit d’entrer pour être délivré de tout péché. Laissant le trône à son fils Pouroûravas, surnommé Ela Soudyoumna se retira dans le ciel: cet enfant de Vévasvi'ata avait été un grand roi, aussi distingué comme femme que comme homme, autant sous le nom d'//d que sous celui de Soudyoumna.
Narichyan ’’ eut pour fils Saca ; et N&bhAga fut père d'Ambaricha , le meilleur des princes.
Ohrichta “donna nais.sance aux Dhârchtacas, race de Kchatriyas audacieux.
De Caroùcha descendirent les Càroûchas'*, Kchatriyas nombreux et tei^ riblcs dans les combats.
Les fils de Nâbhâgârichta , Kchatriyas d’origine, devinrent Vêsyas
Prânsou n’eut qu’un fils nommé Saryâli
Narichyanta donna le jour à Dama, prince juste et sévère.
Pour Saryâti, il eut deux jumeaux, un fils et une fille. Le fils se nomma ,Inar//a , et la fille, Soucanyâ; elle épousa Tchyavana. Le fils d’Anartta fut un prince illustre, appelé Réva. Il habita le pays d’Ànartta et sa capitale fut Cousastbali. Rêvata, surnommé Cacoudmin, fut l’ainé des cent enfants de Réva, et lui succéda sur le trône de Cousasthaiî.
Ce prince, accompagné de sa fille Révati, se rendit un jour à la demeure de Brahmâ, où pendant plusieurs âges humains qui ne sont qu’un instant'*
Nom patronymique qui sigtiirie Jils (Tlld.
** n y a ici une petite difliculté : on lit Narichyan en cet endroit, et plus bas Narichyanta. C'est le même personnage cité deux fois, et avec une descendance différente. U doit y avoir une erreur : l’auteur ne serait pas revenu deux ibis , à cette distance , sur le même objet. Le manuscrit de M. Tod s'accorde sur ce point avec les autres; seulement au lieu de Saca au singulier . il dit que les Sacas sont les enfants de Narichyan : le nom de Sacas [Sacw) a été connu des auteurs de l'Occident.
“ Lee manuscrits ne donnent pas ce nom de la même manière. Les uns portent Dhrichtoa; ceini de M. Tod, Dhriehnoa et DhArchnaea; mak de même que les autres , il a d'abord ap< pdé ce fila de Manou , DhricKta.
" Jjc» Câroûchas habitaient près du MaJwa , peut-être dans le Bundelcund.
'* LesVèsyasformentla caste des marchands et des cultivateurs : ce passage indique que ces gens do guerre se livrèrent au commerce.
Le manuscrit de M. Tod l'appelle Pradjé^
pati.
" Le pays d'Anartta était au nord de la côte de Malabar. G>usasthali était, À ce qu’il parait, le nom de sa capitale; et il ne faut pas confondre ce mot avec celui qui dtkigne le pays de Canouge. DwôracA ou Dwàravali, fondée par Gichna, était dans une lie du pays d'Ànartta . au fond du golfe de Cuteb.
Le texte porte : tuie htan; mais d'après les détails donnés dans la huitième lecture, une heure divine ne ferait pas plusieurs yoa-
pour ce dieu, il assista à un concert de Gandharvas Quand il s’en retourna, il trouva sa capitale occupée par les Yâdavas. Elle avait pris le nom de Dwâravati, à cause de ses nombreuses portes, et elle se trouvait embellie par le séjour des Bliodjas, des Vricbnis et des Andhacas, à la tête desquels brillait le fds de Vasoudéva. A cette vue, Révata prit un parti fort convenable; il donna sa fdle en mariage à Baladéva, connu aussi sous le nom de lidma. Pour lui, il se retira sur le mont Mérou, pour s'y livrer aux exercices de la pénitence, confiant le bonheur de Révati à l'amour de Balaràma.
MORT DE DHOUNDHOt.
Djanamédjaya dit :
Vénéi-able Brahmane , comment se fait-il qu’au bout de tant de siècles Révatî et Révata Cacoudmin ne se trouvassent point accablés par la vieillesse? Quand celui-ci fut parti pour le mont Mérou, que devint sur la terre la postérité de Saryâti? Voilà des choses que je désire apprendre de toi.
Vésanipàyana répondit :
Dans le monde de Brabmâ, les saisons se succèdent, ô pieux enfant de Bharata, et scs habitants n’éprouvent ni les ennuis de la vicilics.se, ni les tourments de la toux et de la soif, ni l’horreur de la mort. Pendant que Révata Cacoudmin séjournait dans ce monde, Cou.sastbali fut ravagée par les Hàkcbasas impies. Les cent frères de ce prince religieux étaient pleins de courage : mais attaqués, poursuivis par les Ràkcliasas, ils se dis|>ersèrent de
dynastie, le poète fait vi>Te le dernier jusqd’au temps (le Cricbna. Les |Hnnces de cette maison portèrent peut-éti’e tous te nom de Bévata, c'est-à-dire descendant de Réva; et alors la licence du poi'te s'explique encore mieux.
gtu. J’ai donc traduit le root (moa/io4r-
tta) d'une manière gènc^alc.
“ Voilà une manière tix^s-commode d’expliquer une lacune dans une table gèiK^alogiquc. Comme on ne cite que deux princes de celte
tous côtés : la crainte pous,sa ces Kchatriyas çà et li dans diverses contrées, où leur race se multiplia. Ils se réfugièrent au milieu des montagnes, où la plupart con.servèrent la pureté de leur caste. Ainsi les C.iroûchas soutinrent l’honneur de l'ordre des Kchatnyas. Deux des lils de Nâbhigâriclita , tombés au rang des Vésyas, s’élevèrent ensuite à la dignité de Brahmane.
Pour Prichadhra ‘, ayant blessé la vache de .son Gourou ô Djanamédjaya, il fut, par suite de l’imprécation de celui-ci, réduit à la condition de Soùdra ; tel fut le sort des neuf lils du Manou Vévaswata.
IkchwJcou, son fils aîné*, eut cent enfanLs, riches et magnifiques en pré- .sents. L’aîné fut nommé Vicoukchi*, à cause de son embonpoint; et cette raison l’empêchant d’aller faire la guerre, il habita AyodhyA, où il remplit avec honneur tous scs devoirs de prince. Cinquante * de ses frères, à la tète desquels était Sacouni, furent chargés de la défense des provinces septentrionales; et quarante-huit autres, ayant pour chef Vasâti, furent préposés à la garde du midi. Ikchwâcou avait un jour invité Yicoukchi à f une des cérémonies du Srâddha, appelée achlacâ ®; les animaux de la forêt avaient été immolés, et leur chair préparée pour le moment du sacrifice. Mais le prince.
' Deux iDMiuscriU donnent t'ncAotttra d'après celui de M. Tod j'ai mis Prichadhra.
* Gouroa, en lalin gracu, csl le nom que l'on donne au uiallrc de qui on a reçu t'é* ducation apiritucllc. Hicn ne peut égaler le respect qui lui est dû, et ce passage montre quelle pouvait être la punilioii d'un outrage fait k la sainteté d'un Gourou ; car les Sotidras étaient les serviteurs des trois autres castes supérieures.
* J'ai passé ici une epiüiètc donnée au Manou Vévaswata : c’est un mot qui signifie éternuant.
^kchoui'an). J'ignore quelle a pu être
l'intention de l'auteur, à moins qu'il n’ait trouvé un rapport entre ce mot et le mot Ikchwàcaa ,
que cependant M. Wilson dérive de
{ikcfu>u)^ canne à sucre. L'élemumeiit semble être un signe de mauvais présage. Quand une personne éternue . on lui dit : • Vis : • et elle répond î • Avec vous. •
* Le mot [coakchi) signifie t'entre :
vicoukchi veut dire également on Aonime qui a du tentre ou qui est privé de ventre. J'ai choisi la première idée. J’avais eu la pensée de donner à ce mot un sens figuré; j'avais cm que vicaukchi s'appliquait à un homme qui vivait au sein , au centre d'un royaume , les autres eufants d’iichwàcou se trouvant placés aux extrémités. J'ai à la fin rejeté cette explication, quoiqu'il me fût |X)ssible de l'appuyer sur celle que M. W'üson donne de Cüracoukchiya. Outre cela , il y a (Uns la phrase un jeu de mots qui roule sur l'état où était le prince, ayodha (noa rom* battant), et le nom do la ville d'Ayodhyà ; toutefois M. Wilson traduit ce dernier mot connue signifiant uae ville contre laquelle on ne combat point. Ayodhya est U ville d'üude.
' J'ai adopté la leçon du manuscrit dévanàgari de la Bibliothèque royale. Les deux autres poiient cinq cents.
* Vachlacâ se célébrait le Imiliénie jour de
HAIUVANSA.
avant que ce sacrifice fût achevé, se mit à iiiangcr un lièvre, et partit pour la chasse. 11 reçut pour cette raison le nom de Sasâda D’après l’avis de Va.sichtha, il fut exilé: cependant après la mort d’Ikclnvâcou , illui succéda’.
Le fils de Sasâda fut plein de vaillance, et se nomma Cacoulslha. Dans une guerre des Asouras contre les Dévas ’, il vainquit les Asouras, porté sur le dos d’Indra change en taureau : de là lui vint son nom de Cacoatslha
Il eut pourfiis Aliénas : Aliénas donna le jour àPrithou; Prithou, àVichtaràswa Vichtarâsvva, à Ardra; Ardra, à Youvanâsvva; Youvanâswa, à Srâvasta, qui fut le fondateur de Sràvasti Srâvasla, à l’illustre Vrihadasvia; Vrihadaswa, à Couvalàswa, prince accompli, qui, pour avoir causé la mort de Dhoundhou, prit le nom de Dhoundlioumàra.
Djanamédja^a dit :
O Brahmane, je voudrais bien entendre le récit de la mort de Dhoundhou. Comment celui qui avait été Couvalàswa devint-il Dhoundhoumâra?
Vèsampûyana reprit :
Couvalàswa, du vivant même de son père, avait eu cent fils, tous excellents archers, tous savants, courageux, invincibles, pieux et magnifiques. Vrihadaswa prit jiour collègue son fils Couvalàswa. Ce prince, entouré de ses
chacun des trois mois pendant Ies<|ue1s on honorait les mânes.
' Le mot sasâda signifie mangeur de Uèvre. Vasichtba . qui semble avoir été lechef religieux en (>ermanence sous la race solaire, fut fâché de l'irréligion du |unnre et le fit punir. On peut voir, à la fin de la troisième lecture des lois de Manou, quelles étaient les viandes permises dans ces sacrifices , et dans quels mois on pouvait en manger. On y trouve sur ce sujet des détails minutieux, mais |>ropres â piquer la eurit^ité de l'homme philosophe qui prend en pitié les petitesses de l'esprit humain.
* Le manuscrit dévanàgari de Paris dit ; il habita Sasâdapoum.
* J'ai encore pris cette lei^n dans le même
niamisc:rit : les deux autres contiennent un mol qui m'a semblé être un nom propre, le combat ttAdtvaca.
'• Cacoiitstha signifie placé sar les épaules. BaJi allait, eu cuiisommant le centième Aswarnédha, devenir le maître du ciel. Indra demanda le secours deCiacoutstha. qui consentit à combattru pour lui. à coiidilton que le dieu le porterait sur ses épaules.
" Je ne discute point ici sur les noms de ces princes, et sur les diOerences que présentent d'autres listes. Je traduis, et je n'examinerai pas avec Fr. Hamilton si ce prince est le même que Viswagandbin et Trisancou, et si Ardra doit être confondu avec Tcbandra , etc.
'* Le docte Wilson, dans son dictionnaire.
ONZI^ÎMK LECTURE.
enfants qui étalent sa force et sa riche.s.se, entra dans une forêt, où le reçut le saint Richi Outtanca. ■ Prince, lui dit ce solitaire, vous nous dcvei secours
• et pi-otection , et je compte sur votre pouvoir. Il m’est impossible de suivre « tranquillement les exercices de la pénitence. Près de mon ermitage, vers
• ces lieux plats et arides, s’étend une mer couvcrlc de bancs de .sable, et
• appelée Oadjdjânaca. Au .sein de la terre, sous le sable, habite un Asoura,
• géant énorme et robuste, qui résiste à la puissance des dieux. 11 est fds du
• Rékcbasa ’’ Madbou, et se nomme Dhoundlinn. Il se livre aussi à de rudes « pénitences, mais c’e.st pour la perte du monde. A la fin de l’année quand
• le monstre respire, alors la terre tremble avec ses montagnes et ses forêts. ■ I..e vent de son souffle soulève une grande pous.sière qui couvre la route du
• soleil : pendant sept jours le sol s’agite, l’air est chargé d’une fumée noire, > étouffante et mêlée d’étincelles. Voilà ce qui m’empêche de re.ster dans ma
• solitude. Pour le bien du monde, o roi, donne la mort à ce géant. Que
• cet Asoura disprais.se, et que la confiance renaisse .sur la terre. Toi seul
donne 6'rdvaR/i , qu'il appelle aussi Dharmapattana. J'ignore si c'est la ville que5rdt<rii/i, |)0H6e ('‘gaiement sur les trots niamiscrlls.
'* Le lecteur doit s'accoutumer à voir eiiiployt^ indistinctement les mots Asoura et BâkciuiM . et même ceux de Déh'a et de Diinaw. Ce sont les noms des ennemis des dieux. Au commencement de ce chapitre, oti a vu figurer les Râkchasas : je s(ip(>osc qu'on (h'sîgnait par ce nom des [>euplades sauvages, mi des pirates, qui forcèrent le» habitants à se retirer sur tes montagne» pour se mettre à couvert de leurs déprédations. Mais ici il me semble que le Ràkchasa Dhotindhou est un être allégorique, servant à désigner un lieu aride, marécageux et malsain, où peut-être même était le si^ d'un volcan, soit que ce phénomène fût accidentel ou permanent. Nos journaux racontent quelquefois des faits , sur lesquels les Indiens bàliraicnl des contes mytliologiqucs. Ainsi on lit «lans le Courrier français du 5 octobre i8a8 , qu’en Murcie, entre Tottc Laguna et Vieda, il existe un petit étang dont les eaux stagnantes rendent en tout temps le pays très - malsain.
L'o jour, la chaleur du soleil enflanuna les miasmes qui s'cxltalenl de cet èlang. Les flammes, enveloppées d’un tourbillon de fumée, mirent le feu au chaume des guérels, d'où il se communiqua k une montagne voisine, et détruisit toute la végétation. Cet iiK:eiulic douna lieu à mille explications su|ierstiticuscs. ()n lit aussi dans leConsiiliitionnel du 1 5 avril iSuq, qu'à Bcniftisar. il s’est formé quatre ouvertures, dont deux lancent de la love , et les autres des vapeurs sulfureuses qu'on sentàplus d'une lieue de distance, et que les ouvertures formit*s sur l'emplncemetil de Torre Vieja jettent des lorrcnLs d'eau fétide. Je n’ai cité ces faits que pour chercher à rendre raison d’une iklion nserveilleitse.qiii {>eul être expliquée par une cause naturelle.
'* En le faisant fils dcMadliou, le |>oéle a voulu pr()l>ablement nous indiquer le moment où le phénomène avait eu lieu. C'était aux approches du printemps : j\/odàou ( j signifie doux, et s'emploie pour désigner le mois de Tchêtra, mars-avril.
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• CS capablo de cet exploit. Dans un âge antérieur, Vichnou m’a accordé la
• mort de cet Asoiira terrible; et c’est à toi que je donne la gloire de le
• détruire. 11 ne faut pas un faible bras pour dompter ce robuste géant : on
• l’essayerait en vain pendant cent ans : telle est la force de Dboundbou, que « les dieux eux-mémes ne peuvent triompher de lui. »
Ainsi parla le grand Outtanca au pieux monarque Vribadaswa. Celui-ci lui oflVit pour cette expédition son iils Couvalâswa. • Divin Mouni, lui dit-il, ■ j’ai renoncé aux armes; mais voici mon fils qui saura, je n'en doute point,
• conquérir le nom de Dhuundhoumâra. > Après lui avoir ain.si désigné son fds pour ce glorieux exploit, le Richi royal .se rendit sur la montagne “ pour s’y perfectionner par la pénitence. Cependant Couvalâswa avec ses cent fils marcha, accompagné d’Outtanca, pour aller attaquer Dlioundbou : Vichnou lui-même vint l'environner de .sa puissance. Au moment où le héros s’avançait au combat par l’ordre d'Outtanca et pour le salut des trois mondes, une grande voix se fit entendre dans le ciel : • Oui, ce noble prince, cet au-
• guste monarque sera Dhoundhoumâra. » En même temps les dieux lui jetèrent de tous côtés de magnifiques guirlandes. Les tambours célestes retentirent , ô fils de liharata. Le vaillant prince et .ses enfants firent des tranchées dans les .sables do cette mer profonde. La force de Nârâyana lui-même vint augmenter celle du roi , qui redoubla d'activité. Ses enfants continuaient à creuser des canaux : Dhoundhou, attaqué par eux dans sa retraite souterraine, s’enfuit du côté de l’occident : .sa bouche vomis-sait des flammes, et dans sa colère, il sendilait vouloir détruire les monde.s. Les eaux qu’il soulève .s'élancent avec la rapidité d’un torrent : on dirait l’Océan qui se gonfle à l'apparition de la lune : ce sont des pluies orageuses, ce sont des vagues menaçante.s. Les feux du Ràkcha.sa dévorèrent les cent enfants du roi, â l'exception de trois. Alors le prince, avec plus d’acharnement encore, vient assaillir son puissant ennemi. Par la force de .sa dévotion, il dessèche les flots impétueux ou éteint les flammes dévorantes, et finit par donner la mort au géant, malgré le feu et l’onde qu’il emploie pour se défendre. Vainqticur et triomphant, il montre â Outtanca son ennemi terrassé; et celui-ci, pour récompenser ce prince généreux, lui accorda le don d'une
** 11 Ôtait d'u»agG dans ces anciens temps sacres ou sur les saintes monUigiies, pour ne
que les rois, fatiguôs des aflaires. cédassent le plus penser qu'à leur salut. Voy. Lois de
trdne à leurs fils^ et se reliressent dans les bois Manou, Icct. vi.
puissance à l’épreuve du temps et des attaques de scs voisins, et d’une sagesse qui ne devait jamais se démentir. 11 lui promit une place éternelle dans le séjour céleste, à lui et à scs enfants qui avaient été tués par le Râkchasa.
HISTOIRE DE TRISANCOl).
Vésampâyana dit :
Les trois fds qui restaient à Dhoundlioumâra étaient Dridhâswa, l’aîné, et les deux plus jeunes, Tcliandra et Capilâswa. Dridhéswa eut pour fils Harj'aswa; ilar^asvva fut père de Nicoumbha *, vaillant et zélé Kchatriya; Nicoumblia, de Samhatâswa, habile dans les combats; Sambatâswa, d’Acrisâsvva et de Crisàswa. Acriséswa eut une ûlle nommée llémavali; il avait épousé Drisadwatî , renommée dans les trois mondes. Son fils fut Prasénadjit. Celui-ci eut pour épouse une femme vertueuse, nommée Gôri; par l’elfet d’une imprécation de son mari , elle devint la rivière BéhoudÂ Son fils fut le grand roi Youvanâswa, qui lui-méme donna le jour à Méndliétri, vainqueur des trois mondes. Màndbâtri épousa une fille de Sasivindou *, petitefille de Tchitraratba , nommée Vindoumali , femme pieuse, attachée à son mari , et dont la beauté n’avait point d’égale sur la terre. Elle avait dix mille frères*, dont elle était l’ainée. Elle donna é Mândbâtri deux fils : Pouroucoutsa, fidèle observateur des lois, et le vaillant Moutcboucounda *. Le fils de Pouroucoutsa fut Trasadasyou , qui fut puissant sur la terre. Celui-ci eut ,
‘ Fr. Hamilton , cherchant encore à concilia les listes, voudrait faire de Sicoambha et de Samhatâswa un seul et même personnage. 11 donne aussi à Samhatîswa le nom de Vor^nâswa « qui ne sc trouve pas ici.
' Ceat la rivière appelée aujourd'hui U Dji ienij et nommée par les Grecs tllydaspe.
' Prince de la race lunaire ; son nom SasaauidDa ou tScmvindloa désigne des marques natu-
relles qui représentent ou un lièvre, ou les taches de la lune. Sasa veut dire lièvre; et sasin, la lane. Les Indiens voient des lièvres dans les taches de la lune.
* Ce nombre est sans doute exagéré. Au reste,
l'expression sanscrite désigne quelque-
fois un nombre indéterminé très-considérable.
* Nous retrouverons ce Moutcboucoiinda dans Thistoire de Càla-yavana.
IIARIVANSA.
de NarmadA, Samhhoûta, qui donna le jour à Soudhanwan, redoutable à ses ennemis. Soudhanwan fut père du grand Tridhanwan , et Tridhanwan du sage Trayyârouna.
Ce dernier prince eut pour fils un vaillant héros, nommé Salyavraia. Un habitant de la ville, où il demeurait, avait une fille dont ce prince devint éperdument amoureux. Elle venait d’être mariée ; déjà les mains des deux époux avaient clé unies, et les saints mantras prononcés sur eux. Alors Salyavrata, par ignorance ou par passion, que sa raison fût aveugle ou égarée, osa enlever celle qu’il aimait. Le roi Trayyârouna exila un fils souillé d’une .semblable faute. ■ Fuis loin de moi! » lui dit-il à plusieurs reprises dans son indignation. « Où dois-je me retirer? » demanda aussi plusieurs fois à son père le prince banni. « Malheureux, lui répondit le roi, va vivre avec lesSwa- « pâcas*. J’aime mieux perdre mon fils que de déshonorer ma race. • D'après l’ordre de .son père, Satyavrata sortit de la ville, et le saint Richi Vasichtha* ne vint point à .son secours. Le héros alla donc demeurer près de l’endroit où se tenaient les Swapâca.s. Four son père, il se retira dans la forêt afin d’y vivre dans la méditation. Par suite de cette impiété, ô roi, tout le pays fut pendant douze ans privé de pluie : Indra resta sourd à tous les vœux. Dans ce même temps, le grand pénitent Viswâmitra s’était retiré dans un lieu voisin de la mer pour .s’y livrer à de terribles austérités; il avait renoncé à tout, même à sa femme. Celle-ci, pour subvenir à la nourriture de scs autres enfants, se trouvait obligée de vendre pour cent vaches l’aîné de ses fils, qu’elle-même avait lié d’une corde {gala) par le milieu du corps. Satyavrata, malgré sa faute, toujours pénétré de bons sentiments, vit l’enfant du grand Richi ainsi exposé en vente. 11 l’accueillit, lui donna la liberté, et l’éleva autant par pitié que pour plaire à V^i.swâniitra. Ce fils de Vi.swâmitra, délivré
* Le mot Swapâca indique une classe d'hommes impurs, vivant avec les chiens et même se nourrissant de leur chair. Ils demeurent hors des villes, jwrtent [tour vêtements les dc|>ouilIes des morts, mangent dans des vases hrisés,et ne peuvent posséder que des Anes et des chiens. On ne les emploie que comme exécuteurs [>itblics ; ils sont aussi chaînés d'emporter les cadavres de ceux qui meurent sans parents. \oy. les Lois de Manou , Icct. x, si. 19,51 et suiv. On
les confond assez souvent avec les Tchandàlas.
’ Vasichtha . comme nous l'avons dc^à vu, était le maître spirituel des rois de la roce soloire. On retrouve ce [tersonnage à toutes les épo<[ues; ce qui me fait sou|>yonner que le mot do voiichtha est aussi un nom de dignité. On verra plus bas qu'il s’éleva une querelle entre Vasichtha et Viswâmitra. Il est probable que ce fut une division sacerdotale : Viswâmitra , issu do la caste des Kchatriyas, devint Brahmane.
par Satyavrata et, à cause de la corde qui l’avait lié, nommé Gâlava, devint dans la suite un Maharchi célèbre par sa piété.
SUITE DE u’hISTOIRE DE TRIS.WCOU.
Vêsampâyana dit :
Satyavrata ne se contenta pas d’élever le fils de V'isvvâmitra ; par attachement pour celui-ci autant que par humanité, il nourrit aussi sa femme, et sut toujours conserver avec elle les lois de la décence. Il allait dans la forêt tuer des cerfs, des sangliers et des hufiles, et venait en suspendre la chair è un arbre dans le voisinage de l’ermitage de V'iswâmitrd. D’après la sentence de son père, il était depuis onze ans dans cet état de retraite et de pénitence *. Le roi, comme nous l’avons dit, .s’était retiré dans une forêt, et pendant ce temps, ce fut le MoiiniVasichtha qui gouverna la ville d’.\yodhyâ, le royaume et même l’intérieur du palais joignant ces fonctions à celles de prêtre et de précepteur spirituel. Satyavrata, dans son ressentiment irréfléchi , nourrissait toujours contre Vasichtha une colère extrême, et reprochait au Mouni de n’avoir rien fait pour empêcher un père d’exiler son fils. Le mariage, dit la loi, n'e.st accompli qu’au septième pas que font lesépoux; et, lors de l’attentat de Satyavrata, ce septième pas n’avait pas encore été fait Ainsi, prétendant que Vasichtha, qui connaissait les lois, ne voulait point le protéger, il
' Le texte porte ki deux mots dont le sens n’est pas Miinsaninicnt indiqué dans le dictionnaire de M. Wilson : ce sont lott) et ((/tkcÂà). Oapânua me semble
si^ifier une pénitence imposée dans la vue d’éclairer l’esprit d'une personne des rayons de U science; dîkchd est l’expiation d'une faute* qui doit initier le pénitent k une vie nouvelle.
' C’est U trftduction du mot \ tTT
[antah poura}* qui veut dire la ville infènearr ou le harem du prince.
* Voyex le» Lois de Manou, lect. Mil, si. aay. Tel est le sens queM. LoiselenrDe.dongchamps, habile traducteur des loi» de Manou et disciple distingué de M. deQiézy, a conservé dans sa version française, sur la fui de Jones cl de M. Colebrooke. Cependant il pense, et c'est aussi l’idée que j’avais eue, qu'il sc pourrait que signifijit aussi bien le septième ver-
avait conru contre lui une violente animo.sité. « Soyer, sage, instruisei-vous, « lui avait dit le Mouni, et rcvener k la raison, t Mais SatvavTata s’était montré insensible à sa pénitence : ce qui avait c,ausé un profond chagrin à son père. Indra, partageant la colère de celui-ci, n’envoya point de pluie pendant douze ans. Ce n’étaii pas assez d’avoir à supporter cette terrible punition, Satyavrata fut encore dégradé des honneurs de sa famille et de sa caste; et, loin de défendre ce prince banni par son père, l’intention deVasicbtha était d’en appeler le fdsau trône, et de lui conférer le baptême royal.
Il y avait douze ans qu’il expiait sa faute et subissait sa peine avec courage , quand, un jour, ne pouvant trouver de gibier, il aperçut la vache nourricière * de Vasicbtba, cette vache merveilleuse qui suffisait à tous les désirs. Poussé par la colère qui l’aveuglait, par la fatigue et la faim dont il était accablé, ce prince, dominé en cet instant par la passion tua la vache de V asicbtba , et lit manger de sa chair aux enfants de Vi.swâmitra A cette non-
âcl tic» matifras rc<*ilé» en celUr cii’constance. Si je o'avti» pa» autant île respect pour Topi* nion des savants anglais qui nous ont pr^flan» la carrière, j'aurai» préféré ro dernier sens. Voy.dans le» Reclierche» asiatiques, loin. VII , le Mciuoire de Colebnwilxc »ur les cérémonies des Indiens. Il y parle, à la vérité, des sept po» nécessaires à l’accomplissenient du mariage , mais U y fait aussi mention des sept invcK'ations qui les accompagnent.
* Je croîs qu'U faut entendre par 1a vache de VasicliUia le» domaines affectés à son litre de pn^lrc , domaines que Satyavrata , qui était en hostilité diTlaréc ave<^ lui, ne songea |K>inl à rc»|K*cter. Ce n'était [>os seulement du lait qu’elle fournissait à \asichllia, cette vache miraculeuse : dan» la querelle qu’il eut avec Viswâmi- Ira, elle lui fournit des soldats MIetchhas ou liarivircs. qui lui procuri’rentla vw:toire. Je crois donc que l'on désigne par ce mot une partie fertile de l'Inde qui était l’apunage «le \'asichtha, ou des prince» auxquels il prêtait son ap pui sacerdotal.
' L'auteur semble indiquer ici que dans cet étal de passion, on eslcapabledemanqucr à dix
devoirs. Veut-il faire allusion aux dix devoir» désignés par les lois de Manou , lect. vi, si. ou bien aux dix vices mentionnés dans ce» mêmes lois, lect. VII, si. 47, et cités |»r le savant Wilson, aux mots
Je l'ignore. D’un autre c«‘>lé, le manuscrit dévanagari de Paris a inséré deux vers que je n'ai pas traduits, parce qu'ils m ont pani déplacés; ils indiquent dix états «lans lesquels un lioinme peut se trouver, quand il commet une faute; l ivresse, la folie, la fureur, la fatigue, la colère, la faim, la préiipitalion, la peur, l'avidité, la passion.
* Comme ce |)crsormagc, ainsi que N'asichiha , apparaît à diversi» é|K»que» fort éloignées le» unes des autre» . iic jKiurrail-on pas regartler le mot de rùtcfimiéra, qui signifie ami de tous, comme un nom général donné à quelques sectaires ennemis des Brahmanes? L'histoire de Trisancou semblerait appuyer ma conjecture : ce prince exconimunié se jeta dans les bras d'un herelique, qui lui promit le ciel, lutta contre les Dévas. et eut la puissance de sacrer luimème son protégé. V iswàmitraesl, â mes yeux.
velle, Vasichtiia irrité dit au fils du roi : • Misérable! j’aurais pu te délivrer
• de ton premier péché, si tu ne l'avais pas aggravé de deux autres. Tu as
• alDigé ton père, tu as tué la noumce de ton Gourou, et par ces crimes irré-
• missiblcs,tu as complété le nombre de trois péchés. O homme trois fois « coupable (Trisancou) ! » Ainsi dit le saint pénitent; de là vient le nom de Trisancoa donné à ce prince.
Viswâmitra revint chez lui, et apprenant que Trisancou avait nourri sa famille, il voulut lui témoigner sa reconnaissance. 11 lui donna le choix d'une récompense. • Je demande, dit le prince, le privilège de pouvoir avec ce corps
• mortel entrer au séjour céleste. • Cependant la sécheresse des douze années avait cessé; le Mouni (Viswâmitra) le sacra dans un Srâddha ’ royal, et l’admit aux .sacrifices. Malgré les dieux et Vasichtiia, il le fit monter au ciel', comme il le lui avait promis.
Trisancou éjiousa Satyarathâ, de la famille de Kckéya. Il en eut un fils, nommé Harislchandra^, qui sut se garantir de toute faute. Celui-ci accomplit
le representanl permanent du proletlanlisme indien.cotniucVaskhlha est celui de l’ortliodoiie. On voit dans riiisloirc de Ràma que ce prince devient le disciple de Viswâmitra , quoique \'asichlha soit tout*puissant à la cour. Dans l'OuU tara-Rama-tcliaritra, Viswâmitra intervient dans le sacriltce du mariage de Rama, et de plus on y trouve Vasichtiia et son rival Satânanda bé* nissant ensemble cette union. J'avais déjà développe cette idée dans une des notes que mon digne et excellent maître, M. de Chézy, avait bien voulu insérer dans sa belle édition de Sacounlalà. V'oyez pag. iqq.
’ Le mol est pitrya ou pétrya.Voy. les lois de Manou, lect. ni. oéi les cérémonies du Sràddlia sont détaillées d'uno manière très-minutieuse. Je suppose qu'il est ici question du sacrifice fait en l'honneur deTrayyârouna qui venait de mourir. Cettehistoire de Trisancou est très-curieuse, et nous montre l'empire fort ancien exerce au nom de la religion jusque sur les princes, l'interdit lancé sur tout un royaume, et l’ administration tombant entre les mains d’un prêtre, le ciel lui-méme fermé et devenu d'airain : mais
d'un autre côté, le prince persécuté lutte contre l’excommunication , il élève autel contre autel . et règne à la faveur du schisme qu'il introduit. Cest là de l’histoire ancienne, dont les temps modernes offrent également des exemples.
* Le lecteur croira avec moi que celle expression de monter au ciel indique la réhabilitation religieuse de Trisancou « qui fut imposée par Viswâmitra aux Brahmanes, lesquels se sont vengés de ccltecoolraintecniniaginant un conte sur ce prince. Us prétendent que dans le ciel ü a les pieds en haut et la tète en bas, et que de sa bouche coule une solive saugiante, qui tombe sur le V indhya et lui donne une teinte rougeâtre; cette salive souille et rend impures les eaux d'une rivière qui sort du Vindhya et qui s'appelle CarmanûtiL
* On dit aussi que Haristchandra demanda â monter au ciel : ce qui veut dire peut-être qu'il continua le schisme. U voulut même y monter avec ses sujets. Nârada , ahn de lui faire perdre quelque chose de ses mérites , l'inlerrogeait sur ses actions, que ce prince racontait avec la complaisance de l'orgueil. A chaque réponse, Haris-
le sacriiice royal du Ràdjasoùya, et cul le litre de iuonar((ue universel (Samràdj]. Son iils fut le vaillant Rohita, qui fonda Roliitapoura songeant à protéger ses sujets et i fortilier son royaume, ce saint roi entoura cette ville de murs et de défenses, et la confia aux Kclialriyas". Rohita eut pour Iils llarita; Harita donna le jour à Tchantchou qui eut deux fils, Vidjaya et Soudéva. V'idjaya est fameux pour avoir été le vainqueur de tous les Kcliatriyas. Son Iils fut Rourouca, prince liahile dans la science du devoir. A Rouroiica succéda Vrica son üls, qui laissa le trône à son fils Bâliou. Ce roi, dans un siècle où le devoir était respecté, donna l'exemple d'y manquer : il vit ses lois méprisées par IcsSacas, les Yavanas les Càmbliodjas les PIradas les Pahlavas les Hèliayas ” et lesTûladjanglias Le fils de Bâhou fut Sagara, c|ui naquit empoisonné '* : recueilli dans ferinitage d'Orva, il eut pour protecteur ce Iils de Bhrigou, qui lui donna une arme de feu, avec laquelle il vainquit la terre et frappa les TAladjanglias et les llèhayas. Rigoureux oIh servateur des lois, il priva de leur caste les Kcliatriyas Sacas, Pahlavas et Pdradas.
trhamlra descendait d’un étage; mais il s aper- \’ut à temps de sa faute; il rendît hommage aux dieux , et il obtint de rester avec sa capitale au milieu de l’air , où on le voit encore de temps en temps.
'• Rohita est aussi appelé Hohutsura. Fr. Hamilton croit que Roliitapoura est aujounllmi Rotas . sur le Sona.
" Le mol est fer dwidja , c'esl-a-dire, r^rnéré. Il s'applique aux trois premières castes: j’at pensé qu’il s’agissait ici de la seconde.
'* Fr. Hamüton le confond avec Tchampe , fomiateur de Tchampapouri. Il exprime , au reste, son indécision sur la descendance des difTèrents princes dont les noms vont suivre.
Ce nom est donné par les Indiens À <les nations venues de l'Occident, comme il l'a été, dans les temps modernes, aux Mahométans et ensuite aux Européens. Quelques auteurs otil cm que ce mot désignait les Grecs , à cause du rapport qui existe entre Fatviaa et Ionien. Mais
les tem|>s dont il est ici question sont trop anciens {H)ur que ce mut puisse être appliqué a des nations d’origine grecque : il désigne plutôt un (icuple placé sur les frontières occidentales ou seploulnoiialcs de riiide.
Ces peuples habitaient l'AracUosie, ou une province au nord de la Perse Le Tàrâ-lantra dé-signe les Càmbhodjas comme bons cavaliers.
" Ives Paradas étaient les liabitaiil.s de la Poropainise.
'* Pahlavos , dont le nom s’est consené dans le mot PcAIcri, étaient les anciens Perses.
*’ Les Iléhayas demeuraient peut-être dans le Caboul .
" I./6S Tàladjangbas ne devaient pas être éloignés fies Ilèhavas , car il y avait entre les princes de ces deux peuples alliance de parenté.
'* Le mot jyÇ gara signifie poison. Sagara veut dire nmal-venanaruj. Dans U lecture suivante on expliquera celte histoire.
NAISSANCE DE SAGARA.
Djanamcdjaya dit :
Comment Sagara naquit-il empoisonne? Comment dans sa colère priva-t-il du privilège de leur caste les |)uissants Kcbatriyas du pays des Sacas et des autres contrées? Saint anachorète, donne-moi quelques détails sur ces événements.
Vèsanipâyana reprit :
O roi, le royaume de Bâliou, prince vicieux, avait été envahi par les Hèhayas, les TAladjanghas et les Sacas. Cinq autres nations vinrent aussi appuyer les Hèhayas : c’etaient les \avanas, les Pàradas, IcsCâmhhodjas, les Pahlavas et les Khasas Bâhou, dépouillé de ses états, se retira dans une forêt, accompagné de son épouse, et là, il mourut dans la misère. Cette épouse était de la race d’Yadoii : elle était enceinte quand elle se décida à le suivre. Avant son départ, un poison lui avait été donné par une de scs rivales. Après la mort de son mari, elle éleva un hûcher dans la forêt, et monta dessus avec résignation. Le fils de Bhrigou, Orva, eut pitié d’elle et l’emmena dans son ermitage, où elle fut délivrée à la fois de son fruit et du ]K>ison qu’elle avait pris. Ainsi vint au monde le grand roi Sagara. Orva lui-inëmc lit pour cet enfant toutes les cérémonies ordonnées par la loi il lui servit de père, lui fit lire les Vèdes, et lui donna une arme de feu * redoutable, et que les
' O peuple habitait au nord de Plnde; peut être leur pays est-U aujounl hui le Cat hgar.
* Le poète désigne ki les dix ou douxe cé> rémonies indiquées au commencement de la II* lecture des lois de Manou , telles que le d/'dfaearma, qui a lieu quand l'enfant vient de naL tre; le nàmacarana ^ quand on lui donne un
nom; Vannaprdsana , quand on le sèvre. etc. Voy. le dictionnaire de Wilson, au motSanicdro.
* Nous verrons ailleurs l’Iiistoiro d'un être, appelé aussi Orva • et qui vomissait des flam* mes. Le poète n'aurait-il pas confondu les deux personnages? Pour qu'un saint puisse donner une arme de feu, il faut qu’il soit doué des qua*
dieux eux-mèmcs ne pouvaient supporter. Fort de celle nouvelle arme, et doué lui-méme d’une vigueur singulière, Sagara allaqua les Hêhayas, et les frappa rapidement, comme Uoudra * dans sa colère frappe les troupeaux. Il s’acquit dans le monde la plus grande gloire. 11 voulait anéantir entièrement les Sacas, lesYavanas, les Câmbhodjas, lesPâradas et les Palilavas, qu’il poursuivait avec acharnement. Ces peuples vinrent en suppliant demander la médiation du sage Vasichtha. Cet illustre solitaire, les voyant abattus, chercha à les rassurer, et leur ménagea un traité avec Sagara. Celui-ci consentit à les épargner, à la prière de son maître spirituel : mais il les dégrada, cl les força de prendre des vêtements qui devaient les faire distinguer. Il voulut encore que les Sacas eussent la moitié de la tète tondue, les Yavanas et les Càmbhodjas toute la tête rasée, que les Pâradas portassent les cheveux longs, que les Pahlavas laissassent croître leur barbe : il les priva aussi de toute lecture spirituelle et du droit de faire la prière avec la libation de beurre consacré Ainsi les Sacas, les Yavanas, les Câmbhodjas, les Pâradas, les Pahlavas, les Colas *, les Sarjias les Mahichas, les Dârbas *, les Tcholas ®, les Kéralas les Khasas, les Touchàras les Tchînas les Madras les Kicbkindlias
lilcs qu'on pK-le à Ôrva, fils du Mouni Ourva. Au reste , nous retrouverons encore celte orme de feu, qui parait être particulière à la famille de Dhrigou, aux Bhàrgavas. Il me semble aussi qu'ôrva est un nom du lUchi Angîras, qui fut, dans une de ses renaissances, fils dOuna, et par sa mère pctil-bls du dieu du feu, Agni.
* Roudra, autrement &va, est surnommé pasoupati, maître des lrou|>caux , des animaux en général.
* C'est la cérémonie qu'on appelle vachat.
* Les Colas habitaient sur la côte qui s'étend de Cuttack k Ma<b^. Dans leMcmoiredc M. Sterliogsur le Cuttack (Rech. asiat.t. XIV, p. ao3) U est parlé d'une tribu sauvage, nommée les Cotes.
' 11 est |)Ossible que ce root sarpa soit synonyme de nàga, l>e pays de Nâga est situé prés de rindus. Les manuscrits dévanàgaris portent A/riâjcAa ou â//iAjcAaca. LeRrahmânda-pourâua place les Màbichacas vers l'est.
* Les g(k>grapbics indiennes mettent les Dàrbas prés des Khasas.
' Les Tcholas se trouvaient dans la partie de rinde appelée aujourd'hui Tanjore.
** Le pays des Kéralas est le Malabar.
” Toachâra signifie netge ; les Touchàras (les Tockari de Pline) habitaient les montagnes qui sont vers le nord-ouest de flmle. Wüford les met dans le Turan. Un manuscrit porte Toait- Ailra,qui rappelle le mot Tokharttian.
'* Il ne faut pas confondre ce mol avec le nom des Chinois, qui n'exisla que poalérieurement : lesTcliinas étaient un peupteà l'ouest de l'Inde, quoique quelques personnes les placent vert la partie orientale, prés du pays d'Asam. Les lois de Manou en parlent, Iccl. x, si. 4â. l.es Mahàlclunas. ou grands Tchînas, ciaient près de la source de la Sarayou ou Saijou.
** Le pays des Madras s'étendait au nordouest de ITndostnn propre. Fr. Ilamüton croit que c'est le Bhoutan.
La contrée des Kichkindbas répondait à la partie septentrionale du Myiu>re. Dans le Râmâyana, c'est le royaume de Dâlin.
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les Côntalas les Bangas les Sâlwas et les Concanas furent, d’après la decision de Vasichtlia, privés par le grand Sagara de leurs privilèges de Kchatriyas.
Apres avoir établi ainsi le règne des lois, vainqueur de la terre, il donna la liberté k un cheval destiné à être immolé Ce cheval, dans sa course vagabonde, arriva sur les bords de la mer méridionale : à quelque distance des flots , il dis|>arut sous terre. Le roi fit creuser ce terrain par ses fils. Après avoir creusé à une grande profondeur, ils y trouvèrent le premier des dieux, le grand Esprit, celui qu’on appelle //ari, Crichna, Vichnou, le père de tous les êtres, endormi sous la forme de Capila “. Ce dieu s’éveilla, frappé par la lumière, et les feux de ses regards brûlèrent tous les fils de Sagara, à l’excejition de quatre, savoir, Varhakétou, Soukétou, Dharmaratha, et le héros Pantchadjana, qui perpétua la race de Sagara. Le dieu Hari, le grand Nârâyana, pour consoler celui-ci, lui promit que la postérité d’Ikcbvvâcoii n’aurait point de fin, que sa gloire, à lui, ne serait jamais éclipsée, que Samoudra (l’Océan) serait son fils, et qu’enfin des demeures éternelles lui seraient don-
'* Les CônUlas aux longs cheveux ^laienl près des TcKinas.
“ De ce mot vient celui de Bengale. Les Bangas habitaient dans le voisinage de Docca.
La contrée des Sâlwas est placée au centre dcTIndo; cependant M. Wilson dit, au mol C4racoakchiYa,(fu“û faut la chercher au nord de rindoatau.
'* Les Concanas habitaient le pays qu*on nomme encore aujourxrhui le Concan.
Le cheval désigné pour r<ï/frame(/Aa était mis en liberté après quelques cérémonies particulières. n portait sur son front une inscription qui anfx>n^ait sa destination et menarail de U colère du roi quiconque l'arrêterait. U errait en liberté pendant douze mots, suivi de loin par des soldats. Au bout de l'an il était ramené, et lié à un poteau. Son corps, coupé en morceaux, était Msuite brûlé. La fumée et la cendre de la victime servaient à purifier le prince et sa royale épouse.
'* Nous devons croire que ce récit est une fiction par laquelle le poète a voulu représenter
les travaux opérés pour donner un écoulement aux eaux du Gange, dont les terres d’alluvion arrêtaient le cours, en formant des marais noirs et fangeux i car le mot capila veut dire noir. Capila est regardé comme le fils de Cardameswara, qui signifie maître da limon. On place son ermitage en différents lieux, comme au pas de Haridwüra. cl vers rcmboiichiire du Gange, à l'endroit a|q>e]c Gai^d-sd^ara (ou mer du Gange), et situé au sud de Calcutta, non loin de Fulta qui, à celte époque, était près de la mer. En général on met Capila à l’embouchure de toutes les rivières. Ce personnage est considéré comme un aratare do \'icbnoii résidant à Gangâ-sâgara. où dans sa colère il anéantit les ûls de Sagara : ce qui veut dire que les ouvriers périrent des suites d'une qiidémie causée par la chaleur qui avait échauffe ce limon fétide. Il est possible aussi qu’on appelle enfants de Sagara ces canaux mêmes qui furent creusés par ordre du prince, cl desséchés ensuite par la chaleur. Le nombre de soixante mille est cxagi'*ré.
nées dans le ciel, à lui et à scs enfants qui venaient de périr. Samoudra, prenant dans scs mains les présents qu'il destinait au maître de la terre le salua avec respect, et se soumit à devenir Sâgara (c’est-à-dire, fds de Sagara) Il lui rendit le cheval destiné au sacrifice, et le monarque glorieux célébra cent Aswamédhas. Ijt tradition rapporte qu’il avait eu soixante mille fils.
FIN DE I.'hISTOIRE DE L.\ FAMILLE SOLAIRE.
Djanamédjaya dit :
Comment ces héros, fils de Sagara, sont-ils nés? Sage Brahmane, comment ont-ils été vaincus, quoiqu'ils fussent au nombre de soixante mille?
V’ésampâyana répondit :
Sagara avait deux femmes renommées par leur piété et leur vertu. La plus âgée, lille de Vidarbba, se nommait Késini. La plus jeune, fille d’Arichtanémi, renommée pour sa conduite sage et ses sentiments élevés, n’avait point de rivale sur la terre pour la beauté. Ôrva, voulant par un don merveilleux les récompenser, leur dit un jour : « L’une de vous peut avoir soixante mille • fils, l’autre n’en aura qu’un. C’est à votre choix, voyez. ■ Aussitôt l’une demanda cette nombreuse lignée de héros, l’autre ne désira qu’un fils. • Vos « vœux seront accomplis, • dit le Mouni. Késini donna pour iils à Sagara le prince .Vsamandjas, qui fut connu dans la suite par sa vaillance sous le nom du roi Pantchadjana. Sa compagne accouclia d’une courge ' remplie de pe-
'' Le nom particulier (te ceUe offrande eti erjAd. Elle se com|>o>e (le fleurs, de rii, de (lia ortentaie)^ (le bois de sandal, et d'eau présentée dans un vase en forme de ba* teau. Quel(|uofois on n*of&e que de l'eau, comme ce pa^an persen qui ne fit que cette offrande à son roi Arlaterre Mnémon.
** Un dea noms de la mer, en sanscrit , est «fÿdrs : on explique l'étymoto^e de ce mot en disant que l'Océan devint fils de Sagan. La syllabe longue indkpie filiation.
' Je ne ckercberaî point à expliquer cette foble fondée sans doute sur quelque équiv<x|ue de mots.
pins : c’est là du moins ce que rapporte la tradition. Ce.s pépins étaient au nombre de soixante mille; ils formèrent autant d’embrj-ons, qui avec le temps reçurent la naissance, et prirent un accroissement successif. Sagara avait d'abord fait placer ces embryons dans des vases remplis de lait : ensuite ils eurent chacun une nourrice : au bout de dix mois, ils marchaient heureusement. Ces enfants, élevés avec soin parla tendresse de Sagara, grandirent , et formèrent ses soixante mille fils sortis, û roi, du sein d'une couine. Ils furent donc absorbés par les feux de Nârâyana; ce fut Pantchadjana qui succéda à son père.
Le fils de Pantchadjana fut le vaillant Ansoumân, qui donna le Jour à I)ilipa,. surnommé Khatwdnga *. Ce prince, venant du ciel sur la terre, n'ohtint la vie que pour une heure et, toutefois, il eut le temps de faire un seul faisceau des trois mondes par sa prudence et sa justice. 11 eut pour fds le grand roi Bhagîratha, qui lit descendre du ciel * la noble rivière du Gange et la conduisit à Samoudra (l'Océan) ‘ : prince glorieux , fortuné, puissant, pareil au dieu Indra. La déesse Gangâ devint iille de Bhagîratha ^ et pour cette raison elle est nommée Bhâgiralhi |>ar ceux qui connaissent l’histoire de cette royale famille.
Bhagîratha donna le jour au roi Srouta; Srouta à Nèbhâga'’, prince attaché à ses devoirs; Nàbhâga à Ambaricha; Ambaricha à Sindhoudvvîpa ; Sindhoudwipa au vaillant Ayoutâdjit; Ayoutâdjit au glorieux Ritaprna, connaissant à fond la science divine®, et puissant ami d’Anala ’. A Ritapama succéda le roi Soudâsa son fils, ami d'Indra, et du nom de son père surnommé Artapanu
’ kktthrânga est le nom que l'on donne à Tune des armes de Sîva. qui ressemble à un pied de lit.
* Cest un compliment poétique, comme quand nous disons que le ciel ne (ait que prêter les panels hommes à la terre.
N imiùm Romaïui propage
Visa poienSt taperi, propria k»c si dons faissent.
* La déesse du Gange prit une ibnne maté* rielle : aussi le texte dit-U quelle vint ici-bas comme avatar*.
* Bbagtratha ramenait sur la terre pour rappeler à la vie par ses eaux les ûls de Sagara. Ne sachant pas précisément où ils étaient . la
déesse se divisa en cent torrents pour cire plus sùredclesrenrontrer, Voy.lect. précéd.. not.ao.
* Nous savons ce que signifie, dans (e sens , dirveair le JiU oa la file d* an personnage : c'est prendre son nom modifie par une syllabe longue.
* Je ne parle que pour mémoire des peines que SC donne, ici et plus bas encore, Kr. Hamilton, pour concilier la table de Vàlmîki et les autres avec celles du Harivansa
* J'ai rendu ainsi le mot
non pourtant sans quelque scrupule.
* Anala est iemémequ'Agni , le feu.
'* Quelques personnes ibnt de ce nom p«-
Sou (lésa eut un (ils, surnommé Sôddra par la meme raison ; ce fut le vaillant Mitrasaha, autrement appelé Calmâchapdda. Sanvacarman reçut la naissance de Calinâchapéda; Anaranya, de Sarwaearman; Nighna, d’Anaranya. Nighna eut deux (ils, Anamitra et llagliou, renommés parmi les héros. Le filsd’Anainitra fut le sage Doulidouha, dont le fils Dilip fut le trisaïeul de Râma. De Dilipa naquit Dirghabâhou, autrement appelé Raghou ", qui régna avec force et puissance dans Ayodhyâ. Le (ils de Raghou fut Adja; Adja donna le jour à Dasaratha; et de Dasaratha naquit le glorieux Ràma, constamment animé par l’amour du devoir.
Ce dernier eut pour fds Cousa : Cotisa donna le jour à Atithi; Atithi à iNichada; Nichada à Nala; Nala à Nabha; Nabha i Poundarica, surnommé Kchémadlianwan; Kchémadhanwan au superbe Dévânica ; Dévânîca au puissant Alunagou; Ahinagou au noble Soudhanwan; Soudbanwan à Nala Nala à Ouetba, prince religieux; le généreux Ouctha à Vadjranâbba
De celui-ci" naquit le sage Sankba, surnommé Vyoachilàswa; Sankha fut père du sage et riche Pouchpa; Pouchpa, de Siddhi; Siddhi, de Soudarsana; Soudarsana, d’Agnivama; Agnivarna , de Sîghra; Sighra, de Marou, prince qui se livra à la dévotion et se retira à Calàpadwip Son (ils fut Vi.sroutavasou , qui donna le jour au roi Vrihadbala
O (ils de Bharata, il est à remarquer que les Pourânas citent deux ’’ princes du nom de Nala ", l'un (ils de Viraséna , et l’autre qui était de la race d’Ikchwâcou.
Je viens de te nommer les princes les plus remarquables, descendants d’Ikchwâcou, et issus de Vivaswân. Celui qui lit avec attention l’histoire de la famille de l’Àditya Vivaswân, de ce dieu qui préside aux Srâddhas "et qui
troiiymique le nom d'un prince particulier, I’iIa de Kilaparnn.
C'est de son nom que Rdma est appelé Râghata.
I.ie manuscrit de M. Tod porte Sala. I«e mamiscril bengali, par correction, met Gnya.
'* Le même manuscrit de M. T(kI donne l>our successeur à Vadjranâbba le prince Nala.
Je dois faire remarquer que tout cet alinéa ne se trouve que sur le manuscrit dévanagari de 1a Diblioüièque royale.
" Colapa est une lie de l'Alacanandâ.
** Ce Vrihadbala fut tué par Abhimanyou, 01s d'Artljouna. Je constate ce fait pour établir un synchronisme.
Il y a kt une inexactitude , car le poète vient deciter deux Nala de la race solaire- '* Ce Nala, de la race lunaire, est le héros de l'épisode raconté dans le Mahâbhârata, et dont nous devons une édition et une traduction latine au savant M. Bopp.
C'est plutôt Yama, tUs de Vivaswân, qui
SEIZIÈME LECTURE, donne raccroisscmcnt à tous les êtres, celui-là aura beaucoup d'enfants; il sera exempt de pêché et de passion, il vivra longtemps, et se trouvera un jour dans le monde de l'Àditya Vivaswàn.
CU.TE DES PITRIS
Djanamédjaya dit :
Tu viens de me dire que l’Aditya Vivaswân préside aux Srâddhas, illustre Brahmane. Je désire obtenir quelques détails sur ce sujet. Qu’est-ce que cette importante cérémonie du SràddhaPD’où viennent les Pitris “?qui les a créés? Ce sont là des questions sur lesquelles les savants docteurs de nos saintes lois ont déjà donné des éclaircissements. On dit qu’il y a des Pitris dans le ciel, Pitris (pères) des dieux, et dieux eux-mêmes. Voilà donc ce que je désire savoir. Dis-moi quelles sont leurs qualités et leur influence; quelle satisfaction cau.se aux Pitris le Srâddha qxie nous offrons; quelles faveurs ils peuvent nous accorder en échange; quelle e.st enfin l’origine des Pitris. Daigne répondre à ma curiosité.
Vèsampàyana répondit :
Oui, je te raconterai l’origine des Pitris: je te dirai comment le Srâddha, que nous célébrons, leur cause du plaisir, et quels biens ils peuvent répandre sur nous. Ce sont des renseignements que Mârcandéya avait autrefois donnés à Hhichma qui lui avait fait les mêmes questions. Youdbichthira, surnomme Dhamiarâdja , profitant d’un moment où Bbîchma se reposait sur
préside aux Srâddhas , et qui porte le nom de le prouve le commencement de la lecture sui-
Sr^ddhaJéva. Cependant ki celle épithète le vante. '
rapporte au soleil, àVivasvànlui-mime.comme ' Lemotpitri signiCe pmpnmeuX père, palet.
un lit de roseaux le pria de lui donner les explications (pe tu viens de me demander. Je vais te répéter ce que dit Bhichma; et ces détails, Mârcandéya lui-méme les tenait de Sanatcoumâra.
Youdhichthira dit :
O toi qui connais les règles du devoir, je voudrais bien connaître comment on obtient l’accroissement et la prospérité qu’on désire, et par quels actes on peut éviter le chagrin.
Bhicbnia répondit :
Celui qui avec empressement et dévotion s’acquitte du Srâddha, et donne aux Pitris une satisfaction complète, est sûr d’être heureux dans ce monde et dans l’autre. O Youdhichthira , les Pitris donnent à celui qui est fidèle à son devoir, des enfants, s’il en demande, de la fortune, s’il en désire.
Youdhichthira leprit :
Il y a des Pitris dans le ciel, d’autres aussi dans les enfers. Les hommes recueillent toujours un fruit de leurs œuvres pieuses : on célèbre un Srâddha avec le désir d’en obtenir quelque avantage. On y comprend dans une triple offrande ’ son père, son aïeul, son bisaïeul. Comment des Srâddhas ont-ils quelque résultat pour les mânes? Comment ceux qui sont en enfer peuventils en retirer quelque fruit? Quel* sont donc ces autres Pitris, ceux auxquels
’ .Nous comiaissoDs déjà le nom de ce n>seau; c’est ]e Mro {saccharum sam). Hhichma était fils de Santanou, roi d’Hastinâpoiira* et de Gangé. Il reDOoça au trône on faveur de son frère. Dana la querelle qui eut lieu entre ses petits-neveux, ü prit parti contre les Pâiidavas. n y fut même blessé par Ardjoiina. A la fin de cette guerre, il donna des avis à Youdhichthira appelé k régner, et quitta ensuite 1a terre pour monter au cid. G>mme il n'avait point eu d’enfants, ce sont tous les Indiens qui
doivent chaque année, dans uii srùélha en son honneur, faire sa commémoration , comme s'ils étaient ses descendants
* Le nom particulier de cette offrande est pmda ; un ptnda est une boule formée de ris, <le lait caillé, de fleurs , etc. , et que présentent aux mânes des ancêtres les membres d'une même famille, lesquels par cette raison on appelle upimias. Voyes pour tous ces détails la lit* lecture des lois de Manou , et le VII* volume des Recherches asiatiques.
nous faisons des sacrifices, et que les dieux honorent, dit-on, dans le ciel ? Noble héros, voilà des difficultés sur lesquelles je voudrais avoir des explications. O toi qui as tant de savoir, dis-moi comment il est possible que le Srâddha change la destinée des Pitris?
Bliîchma répondit :
Prince invincible, je vais t’enseigner ce que j’ai pu apprendre; je te dirai quels sont ces autres Pitris auxquels nous adressons un culte. C’est ce que me révéla un jour mon père, qui était déjà parti pour les mondes intermédiaires. Je célébrais le Srâddha, et je faisais l’olTrande du pinda en son honneur. La terre se fendit devant moi, mon père parut, et pour recevoir mon offrande, tendit ses bras chargés d’ornements et couverts de bracelets, ayant, comme je l’avais vu autrefois, ses doigts rougis de la couleur du sandal.
• Voilà, disais-je en moi-méme, une cérémonie qui n’est point dans le ri-
• tiiel*; • et sur le siège de causa où j’étais en lui donnant le Pinda, je réfléchissais sur cet incident. Mon père, satisfait de ma piété, me dit d’une voix douce : • U le meilleur des enfants de Bharata, je suis content de toi.
• Tu as propagé ma race ‘, j’ai obtenu par toi tout ce que je pouvais désirer
• dans cette vie et dans l’autre; par toi, mon fils, qui t’es montré homme
• sage et instruit, fidèlement soumis à la loi. Ferme dans la bonne voie, « c’est de moi que tu as appris à suivre constamment dans ce monde la règle
■ du devoir. Si celui qui remplit son devoir recueille un quadruple fruit,
■ l’insensé qui le néglige obtient aussi le fruit de son péché. L’exemple que
• donne le prince dans l’accomplissement de ses propres obligations est
• toujours imité par les sujets. O noble enfant de Bharata, tu as fait des
• Vèdes et de leurs lois étemelles la règle de ta conduite; le bonheur et
• la gloire de ton père sont incomparables. Pour te témoigner ma joie, je
• veux te faire un don : vois dans les trois mondes ce (ju’il y a de plus difficile
* Je rends ainvi le mot calpa. Benlley religieux. Les chapitres que nous allons traduire
l a entendu dans ce sens . en le traduisant par
forme particulière du culte. Voye* le aloLa 1 47 * On appelle causa , ou Jarbha , un gazon em*
de la III* lecture de» loi» de Manou » où »e trou- ployé dan» les eCremonie» religieuse»,
vent calpa et anoucalpa. Le Cal|>a est aussi le * Ceci est peu exact : car Dliichma n avait
Védànga qui contient la description de» rite» point donné de pelit-ûl» à Santanou.
• à obtenir, et choisis. Tu ne quitteras cette vie que lorsque tu voudras; la « mort ne viendra te prendre que de ton consentement. Quel autre privilège « veux-tu encore que je t’accorde? Parle, illii.stre rejeton de Bharata, dis-
• moi ce qui se passe dans ton Âme. •
Le saluant avec respect, je lui répondis : «Tous nies vmiix sont remplis,
• puisque vous êtes content de moi. Si cependant , ô le plus illustre et le « meilleur des pères, vous daignez m’accorder une faveur, je vous prierai de " vouloir bien répondre à une de mes questions. • • O Bhîchma, me dit le " pieux personnage , explique-moi ce que tu désires. J’éclaircirai les doutes
■ que tu peux avoir, ô lils de Bharata. » Alors profitant avec empressement de sa bonne volonté, je l’interrogeai, lui qui connaissait le monde invisible et qui avait visité le séjour des hommes vertueux, et je lui fis les questions suivantes : « On parle de Pitris, qui sont Pitris (pères) des dieux, et dieux
• aussi, et de dieux qui sont Pitris (pères). Quels sont ceux auxquels on offre
• des sacrifices? Comment .se fait-il que nos Srâddbas causent du plaisir aux
• Pitris habitants d’un autre monde? Quel est le fruit du Srâddha? Quels < sont ceux auxquels sacrifient les dieux, les hommes, les Dânavas, les Yak-
• chas, les Bâkchasas, les Gandharvas, les Kinnaras ’ et les grands serpents? « Voilà des points sur lesquels je désire beaucoup d'être éclairé. Daignez
• satisfaire ma curiosité : car je sais que vous connaissez tout. ■ Santanou, mon père, reprit la parole : « O Bhîchma, je répondrai en peu de mots à tes
■ questions. Ecoute avec attention, et apprends pour quelle raison on offre
■ le Srâddha aux Pitris, quels en sont les fruits, quelle est l’origine des
• Pitris. Les fils de Brahmâ lui-incme * existent dans le ciel des Pitris avec
• le rang de dieux. Ce sont eux à qui sacrifient les dieux, les Asouras, les « hommes, les Yakchas, les Bâkchasas, les Gandharvas, les Kinnaras et les
• grands serpents. En récompeasc des hommages qu’on leur rend dans les
• Srâddbas, ils protègent ce monde qui renferme les Dévas et les Gandhar- « vas, et qui obéit à Brahmâ. Il te faut constamment décerner à ces grands
• Pitris les honneurs du Srâddha : ils te coinhleront de biens, ils exauceront
• tous tes voeux. Si tu célèbres le nom et la famille de ces Pitris, ils nous
’ Les Kinnaras sont des musiciens célestes * Voyci les détails que donne la iii' lecture qu'on représente arec une télé de cheval. On les des lois de Manou, si. 15.4, sur les diverses
appelle aussi Aimpouraur/iur. classes de Pitris et sur leurs noms.
• procureront à nous-mêmes dans le ciel un surcroit de bonheur. Mais Mâr-
• candcya achèvera de t’instruire sur cet objet. 11 est aimé des Pitris’, il est
• savant. Aujourd'hui, pour me faire plaisir, il est venu assister au Srâddha.
• Tu peux l'interroger. • Après m’avoir ainsi parlé, Santanou di.sparut.
ORIGINE DES PITRIS.
Bhichma continua :
Alors je suivis le conseil de mon père, et m’adressant avec respect à Mârcandéya, je lui fis la question que j’avais déjà faite à Santanou. Le saint anachorète me dit :
MArcandéya dit :
O Bhîchma, je vais te donner les détails que tu demandes : écoute avec attention. Par la faveur des Pitris, j’ai obtenu de longs jours: par mon dévouement à leur culte, j’avais déjà dans l’Age précédent acquis une grande gloire dans le monde Au bout de la révolution de plusieurs milliers d’années, je montai sur le mont Mérou, et je m’y livrai à une austère pénitence. Un jour j'aperçus un char qui venait de la partie septentrionale de la montagne, et qui éclairait tout le ciel de son éclat. Dan.s ce char, je vis, étendu sur un lit de repos, un personnage éblouissant comme un soleil, et de la grandeur du pouce’ : en voyant ce char et celui qu’il portait, on aurait dit un feu dans un autre feu. Jinclinai avec respect la tète devant cet être supérieur, dès l’instant qu’il fut près de moi; je lui offris les présents de l’Ai^ha et de l’eau pour le bain de pieds. Je lui dis: • Que je
• voudrais vous connaître, seigneur, vous dont l’aspect est si redoutable,
* On pourrai! traduire aussi - il at attaché nitoe considéré comme dieu personniric. Son
aa culte des Pitrù. nom, en sanscrit, est précédé quelquefois du
* Nous verrons ailleurs Mércanrléya subsis- mot tri, qu'on attribue aux personnages divins,
ter après la destruction du monde. Ce saint est ’ Ceci me fait rap|>elcr que d'un poil de
• vous qui brillez de l’éclat de la pénitence, et qui paraissez un Nârâyana! « Vous êtes sans doute un dieu parmi les dieux : telle est ma pensée. » Ce saint personnage me répondit en souriant : • Tes exercices de dévotion sont « donc mal dirigés, puis(|ue tu ignores qui je suis. » Aussitôt prenant à n>es yeux, une figure difl'érente et merveilleuse, il m’apparut sous une forme telle que je n’en avais jamais vu de semblable.
« Je suis, me dit-il, le premier-né de Brahmâ, issu de sa pensée (mdnasa), « puissant par la force de la pénitence, et animé de l’esprit de Nârâyana ; je
• suis ce Sanatcoumâra * dont parlent les Vèdes. 0 fils de Bhrigou, salut. « Que désires-tu de moi? Ils sont aussi fils de Brahmâ, et par conséquent mes ■ frères, mais cependant plus jeunes que moi, ces sept grands Ricliis dont
• les enfants sont si renommés, Cratou, Vasichtha, Poulaha, Poulastya, « .\tri, Angiras et le sage Marîtehi. Honorés des dieux et des Gandlian'as, ils « soutiennent et protègent les trois mondes, et ne sont pas moins respectés
• des Dânavas que des Dévas. Poursuivant les exercices d’une rigoureuse " pénitence, ô grand Mouni, nous vivons recueillis en nous-mêmes, exempts « des devoirs comme des passions des autres créatures. Tu me vois toujours "jeune, comme quand je suis né : de là mon nom si connu de Sanatcou- « nuira *. Pour me regarder et m’honorer, tu as interrompu ta pénitence. " Ton premier désir est satisfait. Que demandes-tu encore? •
.Ainsi parla f immortel Sanatcoumâra ; je lui répondis, ô fils de Bharata, encouragé par sa bonté, et je finterrogeai sur l’origine desPitris et les fruits du Sràddha. O Bhîcbma, ce maître des dieux mêmes daigna m’éclairer. A la lin d’un récit qui dura bien des années, ce saint personnage me dit :
Sanatcoumâra dit :
Pieux Brahmane, je viens de m’amuser avec toi : écoute la vérité telle qu’elle est. Brahmâ créa les dieux, ô fils de Bhrigou. « Ils m’offriront des « sacrifices, • avait-il dit. Mais voilà qu’oubliant le Créateur, ceux-ci ne sacrifiaient que pour recueillir eux-mêmes tout le fruit de leur action. Brahmâ les
Brahmâ furent produits soixante mille petits Brahmanes de cette taille, que l'on ap|>ellc Bdhkhilyas. Voyez le Nouveau Journal asiatique, n“ 63, p. aa 1.
' Voyez la première lecture.
* Coumdra veut dire Jeune homme, et sanut signifie toujours. Voyez dans le dictionnaire de
M. Wilson le mot ioca.
maudit : devenus fous, ils n’avaient plus aucune espèce de connaissance d'eux-mémes; la folie des dieux s'était communiquée au reste du monde. Les malheureux, prosternés devant le père des êtres, demandèrent grâce et pardon; et pour le salut des mondes, Urahmâ leur dit : « Faites pénitence,
• car vous avez péché. Adressez-vous à vos enfants c'est par ce mo\en que
• vous recouvrerez la sagesse. > Ils vinrent donc, dans leur affliction , demander à leurs enfants de quelle manière on pratiquait les exercices de la pénitence et du culte. Leurs fils, humbles et pieux, leur donnèrent ces leçons dont ils avaient besoin. Instruits dans la science du devoir, et habiles à l'expliquer, iis leur enseignèrent ces genres d’austérités par lesquels on inortilie sa voix, son esprit, son corps, et joignirent l'exemple au précepte. Quand parla pénitence les dieux eurent connu la vérité et recouvré leur raison, leurs fils leur dirent : ‘Allez maintenant, nos enfants. » Ce mot frappa les dieux, qui se présentèrent à lirahmâ pour en avoir i’ex|)lication. Brahmâ leur dit : « Vous êtes aujourd’hui savants dans la science divine, et le nom « dont on vous a appelés est fort juste. Vous pouvez bien, ô dieux, avoir fait
• leurs corps : mais ils vous ont donné la science, ils méritent certainement
• le titre de pères {pitris). Vous avez, les uns et les autres, votre genre de
■ paternité; vous êtes tous Pitris et les Pitris aussi seront dieux. » Alors les dieux vinrent retrouver leurs enfants et leur dirent : • Brahmâ nous a éclai-
■ rés, nous nous devons une affection mutuelle. Vous êtes en effet nos pères,
• vous par qui nous avons été instruits. Pienx instituteurs , que pouvez-vous
• désirer? quel don pouvons-nous vous accorder? Que la parole que vous
• avez prononcée se trouve vérifiée , et puisque vous nous avez appelés vos « enfants, soyez aussi désormais nos Pitris (pères). Quiconque en célébrant
• un Srâddha oubliera ses parents décédés, verra passer le fruit de son sacri- > lice aux Râkchasas, aux Dânavas, aux serpents. Les pères décédés, crois-
• sant par les honneurs funèbres, feront sans cesse croître la lune^ qui aui-a
* Les enfants des dieux, ce sont ces saints et antiques personnages , fondateurs de la législa* tion religieuse des Indiens , et dont l'origine était divine- Aiiuû dans Manou , Vribaspati , Dis d'An> giras, et surnommé Cotu» instruit ses pères, c est4-dire , ses parents du côté de son père.
* L'auteur joue continuellement sur le mot pitri, qui signiDe à la fiais prre et mânes. Voyet
au reste la ii* lecture des lois de Manou, al. 1 5i et suiv., 170 et 171, où Ton retrouve plusieurs idées de ce passage du Harivansa.
' n faut se rappeler que la lune est considirée comme le réservoir de l'ambroisie divine, et qu'en même temps on lui reconnaît une grande influence sur la terre. Le dieu de la lune est le roi des plantes, et préside au pnn*
• reçu de vous son premier accroissement. La lune, prospérant par suite des
• Sràddlias, fera aussi prospérer ce monde avec les mers, les montagnes, les
■ forêts, les êtres animes et inanimés qui le couvrent. Les mânes donneront
• de la fortune et des enfants aux mortels qui pourront en désirer, et qui > célébreront le Srâddha. Ceux qui, dans cette cérémonie, invoquant, par
• leur nom et leur famille, leur père, leur aïeul et leur bisaïeul, auront
■ fait l’oITrande de trois pindas, en quelque lieu qu’ils se trouvent, seront à
• jamais protégés j>ar ces mânes qu’ils auront honorés. Telle est l'instruction
• que nous a donnée le grand Brahmâ : que sa parole soit accomplie aujour-
• d'hui; habitants du ciel , soyons mutuellement entre nous enfants et pères
• (Pitris). • C'est ainsi, continua Sanatcoumâra , qu’il y a des Pitris dieux, et des dieux Pitris : ils sont les uns et les autres mutuellement Pitris et dieux.
ORIGINE ET DISTINCTION DES PITRIS
Mârcandéya dit â Bhichma :
Ainsi me parla le brillant Sanatcoumâra, dieu parmi les dieux; je Iis ensuite à ce divin Mouni une question sur un sujet qui m’embarrassait. Ecoute, ù prince , lils de Gangâ, ce que je vais te dire en reprenant les choses dés le commencement. Je lui demandai donc : « Combien y a-t-il d'ordres " de Pitris? dans quel monde habitent-ils, ces dieux grands entre les dieux, « d'mi la lune tire son accroissement? • 11 me répondit:
Sanatcoumâra dit :
Illustre pénitent, il y a dans le ciel sept ordres de Pitris; il y en a quatre ([ui sont déterminés par des formes , et trois qui n’ont point de forme ap-
cipe aqueux. Voyez Icct. il, vers la fui. Toute • Pitris sont nés des Ricliis; des Pitris sont
cette matière peut être éclaircie |>ar ce passage « issus les dieux et les hommes ; des dieux vient
(les lois de Manou, leci. ni, si. 301 : • Les • le monde animé et inanimé. •
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parente. Je vais te dire le monde qu'ils habitent, leur influence, l’excellence de leur nature, leur grandeur.
D’abord je te parierai de ces trois ordres supérieurs qui peuvent devenir sensibles pour nous pr les devoirs auxquels ils se soumettent * : voici leurs noms et leurs demeures.
On appelle Sandtanas (étemels) les mondes où résident les Pitris dépourvus de formes, nommés Bhâswaras et du nom de leur père, le Pradjâpati Viràdja, surnommés f'^crâdjas. On les honore comme des dieux, suivant les rites prescrits. Quand les habitants des mondes Sanâtanas se relâchent dans les devoirs de leur dévotion au bout d’une révolution de mille ans, ils renaissent dans de saintes familles, où l’on s’occupe de la science sacrée; ils y acquièrent de nouveaux mérites, de nouvelles connaissances; ils se prfectionnent dans la philosophie sacrée, et reprennent ensuite cette voie où il est si diflicile d’entrer. Ce sont là les Pitris auxquels les pieux yojfini * sont applés à donner de l’accroissement, et qui pr la force de leur propre dé-
' G>mme nous Ig verrons plus bas, les quatre unlres de Pitris regarde!* comme matériels , cooune terrestres, sont ceux qui sont sp('?cialcnaeot composés des âmes de gens appartenant aux quatre castes : c’est là en quelque sorte leur forme. Les trois autres ordres, qui ren* ferment les Pitris des Richis supérieurs, des dieux et des génies de tous les rangs, nont point, pour ainsi dire, de figure sociale. Cette idée de forme extérieure, de figure apparente , me menait sans doute à l’idée d’étres matériels, et à l’idée contraire d'étres immatériels. J'ai évité ces expressions, et me suis rapproché de mon texte autant qu'il m'était possible. Les Pitris supérieurs n’ont point de forme , diton; cependant ib portent ïa ^rme du devotr, Cesl surtout pour de pareils
|>assages qu'il m’eût été agréable d'avoir un commentaire. Abandonné à mes faibles forces, j'ai cherebé un sens ; je ne me flatte point d’avoir rencontré juste. Ou ces Pitris sont soumis à des devoirs partkubers dans la grande organisation de l'univers, ou ils reviennent de temps en temps sur la terre porter le fanleau de l'hu-
manité et des devoirs qui lui sont imposés.
* Ce mot signifie soleil : j’co ai fait un nom
propre, ce n’est peut-être qu’une t*pithèle. Six des sept Richis sont nommés comme patriarclies des Pitris. Atri seul n’csl pas cité : à sa place se trouve V’iradja. Celui-ci serait -il Manou, nommé au lieu de fc|^|5s(?(Voy-
lecl. 1.) Les lois de Manou parlent des ilU de Viràdj, lect. in, si. iqS.
* J'avais d'abord reproduit cette pensée du
Bhagavad gita, lect. vi, qui insinue que l'homme surpris par la mort dans le cours de sa pénitence, revient plus tard l’achever et acquérir de nouveaux mérites. Mais l'hUtoire qui va suivre de la vierge Atrlihoda, montre que ces esprits peuvent faillir et s’écarter un instant des règles de la dévotion ce qui les expose à
une renaissance terrestre.
* Les c'est-à-dire les personnes qui se livrent aux exercices de la pénitence pour arriver à Tunion intime avec Dieu, sont admis après leur mort dans le monde de ces Pitris ; ou bien les yogins ne sont que ces mêmes Pilris déchus
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votion font eux-mêmes croître la lune. Ainsi dans les srâddhas n’oubliez pas les^ojfi/u ; que ce soit là le premier soin de ceux qui donnent à boire le soma
Une tille de ces Pitris, qui ne dut sa naissance qu’à l’énergie de leur esprit (mdnasi), fut Ménâ, épouse du mont llimàlaya; elle eut pour lils le glorieux Menaça, qui lui-même donna le jour au mont Crôntcha brillant et riche de pierres précieuses. Le roi des monts eut de Ménâ trois lilles, Aparnà, Lcaparnâ et Ecapàtalâ. Celles-ci se livrèrent à une pénitence terrible que n’auraient pu supporter ni les dieux, ni lesDânavas, et elles éblouirent de l'éclat de leur dévotion les êtres animés et inanimés dans les trois mondes. Kca|>amâ ne vivait que d’une seule feuille, Ecapàtalâ d’une seule fleur de Pàtalâ Aparnà se passait de nourriture. Sa mère cherchait à modérer son lèle. ■ liélas! ou md’, lui disait-elle; c’est-à-dire, ne sois point si cruelle • envers toi ! » Telles étaient les paroles que la tendresse inutile de sa mère adressait à cette déesse célèbre par ses austérités , et que les trois mondes connaissent maintenant .sous le nom d’Oumà. O fils de Bhrigou, elle habita aussi la terre, cette illustre pénitente : on l’y honore sous ce même nom d'üumâ. Sa gloire y vivra comme colle de scs deux sa-urs; toutes trois, chastes et pieuses, d’une dévotion accomplie et possédant la science divine, ont été la pénitence même incarnée, üumâ, la première en âge et en mérites, devint par sa profonde piété la compagne de Mahàdéva. Ecaparnâ fut l’épouse de Djêgîchavya, et Ecapàtalâ celle de l’illustre Asita Dévala', tous deux rivaux en science et en vertu, et maîtres dans le grand art de la dévotion.
Les mondes Somapadas sont ceux où résident les Pitris, fils de Maritchi :
* Le toma, comme nous l'avons vu, est ie jus de Vasclepias, que celui qui ofire le sacri* lice donne au Brahmane sacrificateur.
* Le G’ônlcha et le Mènaca sont deux mon- Ugnes.
’ C’est la fleur du /Ji^nonia suave oiesu, que les Ao^ais appellent trumpef Jîouer.
* Ces deux mob soulignés sont deux particules sanscrites; la première est une exclamation, et la seconde indique la defense, en latin ns. Le sens de U phrase avait besoin d’étre complété.
• Malgré l'autOTité du Bhagavad-giti, Iccl. x, si. i3, je suis forcé ici de faire d'Asita et de Dévala un seul et même personnage. 11 sera de nouveau question de Dévala dans la let;turc xxiii, où les deux manuscrits dévanâgaris semblent encore indiquer qu’.^sita est une épitlu'te. un second nom de Dévala, comme si l'on disait Dèvah le Noir. Le mot djêgtckavya m’avait d'abord paru n’être qu'une épithète; mais il se trouve cité dans les Védas comme le nom d'un personnage célébré par sa piété et son savoir.
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ces Pitris ont autrefois animé les corps des Dévas; on les appelle Agnichwdlias, et leur influence est puissante.
De leur esprit est issue une fille : c’est la rivière Atclihodft, qui a donné naissance au lac Atchhoda Elle n’avait point eu le bonheur de voir les auteurs de ses jours. Comment aurait-elle pu apercevoir des Pitris immatériels, qui ne l’avaient créée que par la force de leur pensée? Honteuse de cette disgrâce, elle se choisit un père : c’était un Vasou, le glorieux Amâvasou fils d’Ayous, qu’elle avait vu traverser le ciel sur un char avec l’Apsarà Adricâ. Égarée par cette pensée, la belle vierge se met à la poursuite de ce père qu’elle adopte, et renonçant à ses exercices de dévotion, elle va errant dans l’espace. Dans sa course incertaine et vagabonde, elle aperçoit tout à coup trois chars aussi petits que des atomes, et sur ces chars trois Pitris presque insensibles : mais son œil les voit cependant sur ces chars merveilleux, brillant comme des feux placés sur d’autres feux. ■ Sauvez-
• moi, • leur dit-elle, faible et la tête baissée. « Ne crains rien, lui répon-
• dirent -ils, ô toi que nous trouvons égarée dans les plaines de l’air. • D’une voix timide, elle cherche à s’excuser auprès de ces Pitris, qui sont ses véritables pères. « Par la faute, lui dirent-ils, tu as perdu le haut rang
• que tu occupais ; pauvre enfant, au lieu d’avancer, tu as rétrogradé. Mais « consolc-toi, les dieux recueillent ici le fruit des œuvres qu’ils ont ac-
• compiles, tandis qu’ils étaient revêtus d’un corps divin. Toujours les œuvres
• portent leurs fruits dans un autre monde, quelles aient été faites dans « l’état d’homme ou de dieu. Ainsi, chère enfant, compte qu'en ces lieux
• mêmes tu trouveras le fruit de ta pénitence. » En entendant ces mots, la jeune vierge cherchait encore à se rendre ses Pitris toujours plus favorables. Ils entrèrent en méditation, et voyant l’avenir, ils lui dirent avec affection : • O vierge, tu seras la fille de ce roi Vasou, qui lui-même naîtra
• sur la terre parmi les mortels, et tu reviendras ensuite dans ce monde qui
• est le tien, et où il est difficile d’arriver. Tu auras pour fils le Brahmane,
• fils de Paràsara, qui divisera le Vède unique en quatre parties : tu aura.s ■ encore du grand roi Santanou deux fils qui feront ta gloire, le pieux Vit-
'* Le lac Atchhoda se trouve sur l'Ilimâlaya. près du pic Tcbandraprabha, d'où sort la Mandtkini.
" line partie de rette fable est astronomi-
que : Amâvasou est le génie qui préside au jour de la nouvelle lune.
“ Ce fils de Paràsara est Vyàsa, connu sous le surnom de Féda-rydia , ou compilateur des
« chitravîrj'a et le brillant Tchitrângada. Après avoir donné au monde ces « enfants, tu reviendras dans ces demeures des Pitris, dont tu t’éloignes pour
• le dégrader par ta naissance. Va donc, tu seras la fdle du prince que tu as
• vu et d’.Adricà. Tu naîtras à la vie humaine, dans la vingt-huitième partie
• du Dwépara , et tu te trouveras enfermée dans le ventre d’un poisson • Ainsi parlèrent les Pitris, et leur protégée devint Satyavati, surnommée Ddtiyi ou fille de pêcheur, parce qu’elle sortit du sein d’un poisson, toute fille quelle était du roi Amâvasou.
Viennent cn.suite les mondes Vêbhrâdjas, dont l’éclat brille dans l’air et frappe tous les regards : ils sont habités par les Pitris appelés Varhichads. Tous les ordres de divinités, les Yakchas, les Gandliarvas, les Râkchasas, les dragons, les serpents, les oiseaux célestes, ont été animés par les esprits de cette classe de Pitris, nobles fils du patriarche Poulastya : le sort de ces Pitris est magnifique, iis sont puissants et adonnés aux saintes occupations de la pénitence.
Une vierge est née de leur âme : c’est Pîvarî : elle est encore appelée
Védes. Ce vers indique que la divbioo de cet antique ouvrage en quatre livres est de lui : cependant dc^s I origine on a compté trois Vô> des, et le quatrième, VAtharva, passe pour moderne. H est curieux de voir, dans le BhigavRta, V^Âsa partager son travail entre ses disciples, et chai^r Pt-la du Rig véda, Djèmini du Sdma, VésampAyana de l'Yadjour, et Soumtnlou de l'AUiarva.
** Si j'avais traduit littéralement, j'aurais mis : dans U a8* dtcâpara. Ce nombre aS m'a embarrassé. A quoi se rapporte*l4l ?ya-l-Ü plusieurs du'âpanu? Sani doute, puisqu'un mea- «rantara est composé de 71 mahévou^as. On lit dans les Recherches asiatiques, lom. Il, p.aSi, que nous sommes k présent dans le safya-yoaga du mafuiyouga. D'un autre cdté, je savais que le ditApara commence le aB* jour <lc la lune de Bhadra. Mais je me suis rappelé ensuite que
dans le VU* vol. ibîd.p. aBo.onciteun vers du Câlicâ, où se trouvent les mots ■^rflîïï: : d'où j'ai conclu que chaque
youga peut se partager en vingt -huit parties, et c'est ce mot que j'ai ici sous-
en tendu.
'* Batyavali fut trouvée dans le ventre d’un poisson, dont elle retint meme l'odeur jusqu'il ce que son amant Paràsara l'eût changée contre celle du lotus. De là ses surnoms de ^fatsyo• dar( et de Matsyagandhâ.
J'ai déjà renvoyé le lecteur aux détails que donne Manou sur les classes de Pitris, lect. m, si. 194. Je n'entreprends pas de concilier ce l^islateur avec l'auteur que je traduis : CO serait peut-être une lâche inutile; le lecteur en jugera par l'exemple suivant. Manou fait les V'arliicliads eo&ntsd’Atri.et mon auteur dit qu'ils descendent de Poulastya. Je n'ai pas cru non plus devoir m’airèlersurces difTérences de nom, que l’on pourrait signaler dans les épithètes. La matière est assex confuse par ellemême , sans qu'elle doive être encore embarrassée par des citations superflues.
Yogâ, épouse d’Yoga et mère d’Yoga ‘®. Elle descendra aussi sur la terre pendant l’âge Dwâpara. Un grand pénitent de la race de Parâsara, nommé Souca, et fameux entre les Brahmanes, existera dans ce temps : il sera né de Vyâsa et d’Aranî ”, comme on voit naître du sein de la fumée la flamme étincelante. De cette vierge desPitris, de Pîvarî, Souca aura une fille et quatre fils, célébrés dans renseignement de la philosophie sacrée. Ces quatre fils seront Crichna, Gôra, Prabhou, Sambhou : leur sœur sera Critwî, mère de Brahmadatta, et femme du roi Anouha. L’illustre Souca, animé de l’amour de la loi sainte, après avoir donné le jour â ces maîtres dans la science divine, après leur avoir transmis la sagesse éminente qu’il aura reçue lui-même de Djanaca “ et de Vyâsa, partira pour faire ce grand voyage qui nous mène à la vérité éternelle, infaillible, infinie.
Voilà les trois classes de Pitris dépourvus de formes, ô pieux Mouni, mais, comme je l’ai dit, soumis cependant à des devoirs qu’ils supportent.
O fils de Blirigou, après eux sont les Pitris Soucâlas, enfants du Pradjâpati Vasichtha. Ils se jouent au milieu des airs, dans ces mondes éclairés par les astres; tous leurs désirs s’y trouvent satisfaits. Ces Pitris sont ceux des Brahmanes.
La vierge née de leur pensée se nomme Gà : c’est elle qui, dans ta famille, sous le nom d’Écasringâ, deviendra aussi épouse de Souca, pour la plus grande gloire des Sâdhyas.
Les mondes appelés Marifehigarihas '* forment le séjour des Pitris, enfants d’Angiras, auxquels se réunissent les Sâdhyas. Ce sont là les esprits qui animèrent les Kchatriyas, maintenant admis à recueillir le fruit de leurs œuvres. La vierge que leur pensée a enfantée est Yasodâ, qui devint l’épouse de Viswamahân , la bru de Vriddhasarman, la mère du grand et saint roi Dilîpa. C’est dans un Aswamedha solennel de Dilipa, alors que l’âge des dieux durait encore, que les Maharchis, transportés de joie, chantèrent la
Nous avons vu que ce mot signifie déwh tion; c*est un nom que l'on peut donner à loua les membres de la famille d'une vierge divine.
” Arant est Tinstroment avec lequel on fait du Ceu pour le sacrifice; et c’est k cet usage que l'auteur fait allusion par sa comparai-
son. Voyes, pour ce mot , rhûtoire de Pouroûravaa« lecl. xxvi.
^ Djanaca était un roi de MithüÂ , connu par sa sagesse et sa piété : mais il a dû vivre bien avant Souca , car il était le père de SiU , femme de Ràma.
** Maritchi est proprement U lumière per-
naissance d’Agni fils du Mouni Sandila. Heureux l’homme qui a pu entendre ce chant ! qui a pu voir le sacrifice du vertueux prince Dilipa 1 Sa piété sans doute lui ouvxira le chemin du ciel.
Dans les mondes Soumédhas résident les Pitris du Pradjâpati Cardama, issus de Poulaha, nobles, généreux, grands parmi les Dwidjas Ils demeurent au milieu de l’air, errant çi et là dans des mondes mouvants, et sont formés de Vésyas jouissant du fruit de leurs œuvres.
I.a vierge issue de leur esprit se nomme Viradjâ : elle fut la mère d’\ayâti, l’épouse de Nahoucha, l’aïeule de l’illustre race des Vrichnis et des Andhacas.
Je te dirai enfin quels sont les Pitris de la septième classe, appelés 5o/7iapas, enfants de Swadhâ et de Bhrigou Les Soûdras, fils d’Hiranyagarbha composent cette classe, qui demeure au milieu de l’air, dans des mondes que l’on appelle Mânasas.
vierge qui a dû sa naissance à leur pensée, est Narmadâ, rivière fameuse qui coule vers le midi, pour y répandre la fécondité. Épouse de Pouroiicoutsa, elle fut mère de Trasadasyou.
Le Pradjâpati Manou, par une prévoyante succession des êtres, a pourvu aux Srâddhas dès la première création de tous les Pitris : il veut que l’indifférence soit extirpée, et Sràddhadéva, dit-on, a la charge de veiller à l’exécution de ses règles pieuses. Dans une coupe faite d’argent, ou du moins ornée de ce métal, on présente aux mânes la swadkâ; et cette offrande les
sonnitiéc. Ce sont donc les mondes enveloppés de lumière, ou du sein desquels naît la lumière. Vov- Nouv. Joum. asial. n® 04. p- aga et suiv.
*' Agni est le dieu du feu , qui , dans une de ses incarnations, fut fds du Mouni Sandiia.
" üwidja se dit également des individus des trois premières castes. J'ai laissé exprès cette expression indéterminée.
” Ce passage est presque un hémistiche des lois de Manou, Icct. ili.sl. i gS. 11 y a dans les
deux auteurs l’épithète cavi ( poète ) ,
mise à la place d'un nom propre. Dans les lois (le Manou , c'est IMirigou que cette épithète dé-
signe, parce qu'on regarde ce Richi comme l'auteur du poème. S'agit-il ici du même personnage ? C'est ordinairement le fds de Bhrigou, Soucra, que l'on distingue par le nom de Cavi; mais comme le Harivansa renferme quelquefois des fragments de vers des lois de Manou , j'ai supposé que celui-ci avait été copié comme les autres, et qu'il devait être traduit suivant la pensée de l'original : d'autant plus que Soucra s'ap|)cllc Cdrva, mot que l'on peut regarder comme un nom patronymique dérivé de Cavi.
Bralimâ fut ainsi nommé, parce qu'il s'était renfermé dans l'œufd'or au commencement du monde.
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réjouit. En même temps on honore la lune, le feu et Varna, en tournant toujours par la droite vers le nord **; et pour cette cérémonie on se sert du feu, ou de l’eau, faute de feu. Quiconque adresse son hommage aux Pitris en est récompensé par eux : ils lui accordent des richesses, une nombreuse famille, la possession du ciel , une bonne santé, enfin tout ce qu’il peut désirer.
Sage Mouni, il faut distinguer le sacrifice fait aux dieux, et le sacrifice fait aux Pitris C’est aux Pitris que les dieux doivent leur premier accroissement : que les Pitris soient favorables et satisfaits, et le monde entier prospère. 11 faut tâcher de fixer leur faveur ; ô fils de Bhrigou, ne manque jamais de les honorer.
Tu es aimé des Pitris, et je t’aime également. Je veux te faire un présent qui soit une preuve de cette afifcction. Je te donne l’œil divin de la science : mais ne va point imprudemment, ô Mârcandéya, révéler ces secrets. La voie divine de la dévotiqn, la voie supérieure des Pitris ne saurait être aperçue par un œil de chair tel que le tien, quelle que soit sa perfection.
Mârcandéya dit ;
A ces mots, ce maitre des dieux , s’approchant de moi , me donna l’œil de la science, que les dieux eux-mêmes n’obtiennent qu’avec peine. 11 reprit ensuite cette route vers laquelle nous tendons tous; son char et lui brillaient comme deux feux. O fils de Gourou, apprends ce que j’ai pu entendre de lui, détails que les mortels ne sauraient connaître sur la terre, et que je tiens de sa bonté.
** Voy.aurcesdétailslesftl.aoa.di i etQi4de la ni* lecture dea lois de Manou. Mon auteur, pour rendre cette dernière idée, emploie le mot (M Wilson donne 3?7ÏÏR).
que j‘ai rendu par le sens renfermé dans le mot des lois de Manou. Le Brahmanetpji ireut imiter la marche du soleil dans le ciel, tourne toujours par sa droite sur lui-mème. La swaJkâ est à la lois la nourriture que l'on o&e aux mânes, et l'exclamation dont on se sert dans cette cérémonie. (Lois de Manou, lect. iii .
si. ai4-) On perstHinifie cette offrande; on en lait une njmplie. qui est ordinairement Té* pouse d'Agni : en effet, l'offiende présentée aux mânes ou aux dieux est jetée daus le feu. Ce* pendant, un peu plus haut, Swadhâ est la femme de Bhrigou.
** Cesl lin vers des lois de Manou, leci. iti , si. ao3. L'auteur a pris en entier le premier vers do distique, mais U a modifié le second. <|ue j'ai traduit littéralement, et qui me semble expliqué par les vers que j'ai cités dans la dernière note de la lecture précédente.
PÜMTION DE l’impiété.
Sanatcoumâra dit ;
Il y eut anciennement des Brahmanes , lib de Bharadwâdja , qui s’étaient livrés avec fruit à l’exercice de la dévotion (yoga); mais ensuite prenant une route toute dififérente, ils s’éloignèrent du sentier du devoir, et ils subissent maintenant la peine de leur erreur'. Sur les bords du grand lac M&nasa ils reprendront un instant leur raison : ils réfléchiront sur le passé, et verront le trésor de leurs mérites perdu pour eux, comme s’il eût été submergé au milieu des flots. Cependant égarés encore par leurs frivole.s désirs, sans avoir réparé ce mal par la piété, iis seront tous engagés de nouveau dans les bens de la mort et de la renaissance. Ainsi déchus de cet état
désirable d’union sainte avecle grand Etre, après avoir longtemps habité avec les Dévas ils sont nés maintenant dans le pays de Coiu'oukchélra * et dan.s la famille de Côsica (Telle sera leur destinée*. ) Conservant dans leur désor-
' J'ii induit ainsi le mot qui
faate, errtur, mais qui peut
auMsi désigner un langage contraire aux règles de 1a grammaire sanscrite.
* \æ Mânasa ou Manasarovara est un lac sur le mont Himalaya. fables indiennes font sortir de ce lac quatre rivières qui coulent vers les quatre points du globe.
* Le commencement de cette lecture me pa* raît assex confus : j'ai taché d'y trouver quelque suite. J'ignore ce que l'on entend ici par le mot DévQ. n est possible que l'intention de l'auteur ait été d’indiquer l’état de bonheur dont avaient joui les Brahmanes avant leur chute, alors que par la vertu de leur piété Us méritaient d’étie admis dans la société des dieux, dont ils fré-
quentaient les saintes demeures. Peut-être aussi veut-il direqu'ayantété admis. en faveurde leur pénitence, dans la première classe des PitrU, par punition ils sont d’abord descendus chez les Dévas, dont les âmes appartiennent a la deuxième et à la troisième classe.
* Couroukchétra ou Couroudésa est le pays où a n%né le roi Gourou , prince de 1a dynastie lunaire. Ce royaume était dans le nord-ouest de l’Inde.
* On donne le nom de C6tica à differents personnages : c’est un nom patronymique, qui signiüe jilt de Counca, prince de la race /anaire.
* J’ai ajouté ces mots pour donner plus d'ensemble aux idées. C'est Sanalcoumàra qui
dre l’amour raisonné du devoir, ils honoreront les Pitris; et lorsqu’on punition de leur faute ils descendront dans réchclle des êtres, ils garderont, grâce à leurs protecteurs et pour prix de leurs anciens mérites, la mémoire du passe dans leurs naissances successives. C'est alors qu'attachés â la loi divine, toujours attentifs à éviter le mal, ils mériteront enfin par leurs œuvres de redevenir Brahmanes. Reprenant cette dévotion qu’ils possédaient dès leur première naissance, ils arriveront de nouveau à la perfection, et obtiendront une demeure étemelle.
Car, n’en doute pas, la science consiste pour toi dans l’accomplissement du devoir; heureux des exercices de cette piété qui t’identifie avec Dieu, tu posséderas la perfection. Mais cette piété est rare; quelques sages à peine peuvent y parvenir. Quelqtiefois même maîtres de ce trésor, ils le perdent, et le vice étoulTe la vertu. Les hommes qui se plaisent dans les bonnes œuvres, qui respectent toujours leur maître, qui ne demandent rien de ce qu’ils ne doivent pas obtenir, qui sont les protecteurs de ceux qui les implorent, qui ne méprisent pas les malheureux, qui n’abusènt point de l’art de tirer les flèches, qui dans leur repos, leurs promenades, leurs actions, leurs méditations, leurs lectures, ne perdent jamais de vue leur dévotion, qui ne poursuivent pas des richesses mortes, qui s’abstiennent des plaisirs et ne mangent ni viande ni miel, qui ne préfèrent point leurs passions à tout, qui respectent les Brahmanes et aiment les saintes histoires, qui ne sortent point de leurs habitudes calmes et tranquilles, qui ne sont pas trop orgueilleux et n’aiment point les assemblées, voilà les hommes qui arrivent à cette union divine qu’on appelle joja, et qui s’obtient rarement sur la terre. Doux, vainqueurs de leur colère, exempts d’orgueil et de présomption, tels sont les pénitents qui sont des vases d’élection pour le bonheur suprême. Tels furent autrefois ces Brahmanes : mais se rappelant la faute qu’ils ont commise dans l’excès de leur égarement, livrés à la méditation et à la sainte lecture, concentrés dans le repos, ils obtiendront enCn, n’en doute pas , cet état de tranquillité suprême qui est le bonheur.
Pour toi, tu sais ce qu’il faut faire; attache-toi à la dévotion; que ce soit là ton premier devoir, et tu arriveras à la perfection. Rien n’est au-dessus
parle ; cl les Brahmanes existent dans le Giu- candéya les verra ensuite poursuivre leur car-
roukchétra, au mament de son discours. Mir- riére et racontera leurs aventures.
de cette union qui s’établit entre l'honmie et le grand Être : c’est la plus belle des occupations que cet exercice de l'^oja. O fils de Bbrigou, il faut fy livrer sans relâche : apprends avec le temps à te mortifier pour la nourriture, â triompher de tes sens; zélé pénitent, ne néglige point les cérémonies du srdddha, et tu pourras te vanter du nom d’yogin.
Mârcandéya dit à Bhichma :
Ainsi me parla le divin personnage , et il disparut ; il avait passé dix-huit ans à m’instruire, et ces dix-huit ans ne m’avaient paru qu’un jour. Tant que je restai auprès de lui, grâce à sa protection, je n’éprouvai aucune fatigue, aucune incommodité, aucun besoin : je ne sentais pas la marche du temps, et ne m’en aperçus qu’en revoyant mes élèves.
HISTOIRE DE POUDJAMYA.
Mârcandéya continua :
Le saint avait disparu ; et suivant sa recommandation, j'ouvris sur tout ce qui m’environnait l’œil divin de la science. Alors j’aperçus, dans le Couroukchétra, ô noble enfant de Gangâ, ces Brahmanes dont m’avait parlé le sage Mouni : ils étaient alors fils de Côsica. Ils étaient sept; l’un d’entre eux qui se nommait Pitnvartiin, à cause du culte qu’il rendait aux Pitris, devint ensuite Brahmadatta. Il eut pour mère Critwî, (illc de Souca, et pour père le grand prince Anouha : sa ville natale fut la belle ville de Câmpilya
' La suite nous montrera que cette ville do tait pas le Penjab d'aujourd'hui , mais qui pou-
Cimpilya ou CAmpillt se trouvait dans le Pant- vait en être une portion. Vôtres la dissertation
châla, contrée du nord-ouest de llnde, qui n'é- de M. Lassen, ds Penlapelamiâ InJicâ.
Bhîchma dit à Youdhichthira :
Grand roi, je vais te dire sur la famille de ce prince ce que m’a raconté le saint pénitent Mârcandéya : prête l’oreille à mon récit.
Youdhichthira l’interrompit :
De qui était fils Anouha?dans quel temps vivait-il? quel fut le glorieux père de ce fils vertueux? quelle fut la puissance du roi Brahmadatta? Et comment devint-il roi, lui qui était un des sept Brahmanes dont tu m’as parle? Sans doute le divin Souca, si honoré dans le monde, si animé de l’amour du bien, n’a pu donner l’illustre Critwî qu’à un prince redoutable par les forces de son empire. Voilà des détails que je désire apprendre de toi, noble héros; raconte-moi, je te prie, l’histoire de Brahmadatta; répète-moi ce que Mârcandéya t'a dit sur les transmigrations de ces Brahmanes.
Bhîchma dit :
On m’a dit que ce Brahmadatta, saint Richi parmi les rois^ était contemporain de mon pieux aïeul Pratîpa : ce fut un grand prince, adonné aux exercices de la dévotion, connaissant la langue de tous les êtres, pour lesquels il éprouvait une tendre sympathie. 11 eut pour précepteur spirituel et pour ami le fameux Gâlava, qui, par la force de sa pénitence composa l’art de prononcer les mots *, et mit plus d’ordre et de clarté dans les préceptes de la loi divine. Son ministre fut Candarîcha, qui ne connut d’autre amour que celui du devoir. Or, dans leurs sept naissances ® succes.sives, ces sept Brah-
’ Ce»l-à<lire, H.idjarchi.
* Remarquez l'étendue de la signiUcation de ce mot pénitence , qui désigne à la fois l’ardente application à une chose, et les travaux zélés et méritoires par lesquels on mortilic le corps et l'on rend l'esprit plus actif.
' Sikchâ est le nom de cet art, et en même temps celui d'un des six Védângas. Ce Védànga enseigne la prononciation des nwts employés
dans les V edes : il est attribué à l’ânini , petitfils de Dévala , sous le nom duquel on a publié des soiîtras ou aphorismes de grammaire, où sont cités les prédécesseurs de Pùnini, parmi lesquels se trouve Gâlava. Au reste , le mot n'àc/id veut aussi dire initniction en général , etr.'est dansce sens queVyâsa est surnommé 5ijrcâdrani.
* Le nombre sept a sans doute ici quelque rapport avec les sept ordres de Pitris.
inanf.’fi »e trouvèrent toujours ensemble, et se distinguèrent par leur mérite.
Je vais te dire, d’après le grand Màrcandéja, quelle a été l’antique famille de liralimadatta, cet illustre rejeton de Pourou.
I.e roi Vriliatkrbétra * avait eu pour fds le pieux Souhotra : Souhotra donna le jour i liastin, qui fut le fondateur de la fameuse ville d’Ilastinâpoura Celui-ci eut trois lils, renommés surtout par leur attacliemcnt à la loi divine : Adjnmîdlia, Dwimidiia, et Pouroumidiia. D’Adjamîdiia et de Dliouiiiinî naquit lu roi V’rihadicliou : Vrihadichou laissa pour fds le glorieux Vriliaddlianoii, qui à cause de sa grande justice fut surnommé Vn- Aat/déarma. V'riliaddhanou donna le jour à Satyadjit; Satyadjit à Viswadjit; Vi.swadjit au grand monarque Sénadjit.
Sénaiijit eut quatre lils connus dans le monde : Routcliira, Swétakétou, Maliimnüra, et Vatsa, roi d’ Avant!, d’où c.st .sortie la famille des Parivatsacas. De Routcliira naquit le fameux Pritliouséna , qui donna le jour à Pàra; Pâra fut père de Nipa, et Nîpa de cent un fds, héros pleins de courage, habiles à conduire les chars de guerre et à manier les armes; tous surnommés Nipas. Un prince, héritier de ces Nîpas et .soutien de leur gloire, régna é Cémpdya. Il .SC nomma Samara, à cause de son amour pour les combats. Il eut trois Gis, Para, Pâra et Sada.swa, particulièrement amis do la justice. De Para naquit l’illustre Prithou. Celui-ci eut pour lils Soucrita, ainsi nommé à cause de SOS bonnes actions; ce fut un prince orné de toutes les vertus. 11 donna le jour à Vibhrâdja, et Vibhrâdja à Anouha, gendre de Souca et glorieux é[)oux de Critwî. C’est de cet Anouha que naquit le saint roi Brahmadatta. Celui-ci eut pour fils un prince célèbre par ses austérités et sa dévotion, nommé /'isic«A.(éna ; c’était Vibhrâdja revenu au monde en récompense de ses bonnes œuvres.
Brahmadatta eut un autre fds, appelé Sanvasdna, qui eut les yeux crevés par foiseau Poùdjanîyâ, depuis longtemps commensal de Brahmadatta.
Nous avons dit que son autre fds était V iswakséna : ce fut un prince trèspui.ssant. Il donna le jour au monarejue üandaséna, et Dandaséna à Bhai-
* IViiKC de 1« dynaMic lutmire, dont nous p«rtm>n» plus loin.
* \ ille diuit les rois lunaires timU |>cndant
un leur capiUil«. Klic fui submcrgi« |Mkr
Ir G«ngc, el le siège de Tciupirc transféré à
G«Âmbi. On a prétendu que Dehli occupe remplacement lie rancienne llasliiinpotira, qui parait toutefois avoir été à prés de cinquante-sept milles plus loin vers le nord-est. I^e roi Hastio a pu vivre du tcm{is cie lUma , roi d'Avodhvâ
lâta, qui fut tué par Carna, fils de Radhâ’. Bliallâta était un guerrier magnanime, fait pour honorer sa famille; son fils’ fut insensé et causa la perte de cette maison des Nîpas; à cause de lui, Ougrâyoudha extermina tous les membres de cette famille, et vint ensuite périr sous mes coups, emporté par sa déraison ; prince ambitieux, n'ayant d’autres pensées que celles de son orgueil, et ne se plaisant que dans le désordre.
Youdhichthira dit :
De qui était fils cet Ougrâyoudha? quelle était sa famille? dis-moi comment il a trouvé la mort sous tes coups.
Bhichma reprit :
Adjamîdba avait eu un fils, nommé YavSnara qui régna et se distingua par sa sagesse. Yavînara donna le jour à Dbritimân ; Dhritimân, à Satyadliriti ; Satyadbriti , au vaillant Dridhanémi; Dridbanémi , au pieux Soudharman; et Soudharman , au grand Sârwahhôma , ainsi appelé parce qu’il fut roi de toute la terre. Dans sa nombreuse lignée exista Mahân , honneur de la race de Pourou. Mahin fut père du roi Roukmaratha ; Roukmaratha, de Soupârswa ; Soupârswa , du sage Soumati ; Soumati , du vaillant Sannati ; et Sannati, du puissant Crita, disciple du fameux Hiranyanâbha , surnommé Côsalya. C’est Crita qui divisa en vingt-quatre chapitres le Sâroa-Véda : de là vient que dans le Prâtehya ”, les Brahmanes qui lisent le Sâma sont appelés de son nom Cârtis. 11 eut pour fils cet Ougrâyoudha qui pouvait faire la gloire
* Carna était fils naturel deCounti, mère des depuis sur le tréne apres la mort de l'usurpa- Piodavas. Il fut exposé par elle sur les bords de teiir Ougrâyoudha.
l’Yamounâ, et recueilli par Radhâ, femme de " D'autres donnent pour père à Yavînara
l'écuyer de Dhritarâchtra. Celle-ci l'éleva, ce qui le prince Dwimidha, frère d'Adjamidba. Fr. Hal’a (ait appeler fils Je liaJhâ. Carna üt la guerre millon suppose que, ûls d' Adjamldha, Yavînara aux Pândavas ses frères, et périt de la main avait été adopté par Dwimidha. d'Ardjouna. Ce mot me fait soupçonner que le royaume
* Ce fils n* est pas nommé ; l'auteur ne le dé- de ces princes était précisément une contrée
signe que sous le nom général de A'ÿu. du Prâtehya, pays k l'orient <le la Saraswati,et
Cette destruction ne fut pas générale, comprenant le Tirhut et le Béliar méridional,
puisque le petitlUs deMpa, Prichata , monta Cétait là qu'habitaient les Prasn.
ijli
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de la race de Pourou. C’est celui-ci qui vint attaquer et qui tua le roi de Pantcliâla, Nipa, aïeul de Prichata. Ougrâyoudba eut pour fils l'illustre Kchémya ; Kcfiémya donna la naissance à Souvîra ; Souvîra, & Nripandjaya; et Nripandjaya, à Vahouratha. Ces princes ont été distingués par le nom de Pôravas.
Or, Otigrâyoudha fut un prince bien malavisé. Habile à lancer un tchacra étincelant, et rempli de courage, il avait donné la mort au roi Nipa. Ce triomphe l’enfla d’orgueil, et les autres princes de cette famille tombèrent aussi sous ses coups. Mon père venait de mourir : assis à terre, j’étais entouré de mes conseillers, quand un envoyé d’Ougrâyoudba vint de sa part me faire cette insolente proposition. • Bbichma, me dit-il, je te demande « aujourd'hui pour épouse ta mère l’illustre Gandliacàli, qui est la perle « des femmes. O fils deCourou, si tu condescends à mes désirs, j’agrandirai « ton royaume, et je te comblerai de présents. Je possède des richesses et « des pierres précieuses : choisis ce qui peut te faire plaisir. » Cependant, en entendant ces mots, je .sentais mon terrible tchacru s’enflammer dans ma main, ce tchacra dont la vue, 6 fils de Bharata, fait fuir mes ennemis au milieu du combat. Son envoyé osa ajouter : • Si tu désires le bien de
• ton royaume ou de ta famille, si tu tiens â la vie, obéis i mon ordre :
• autrement tu n’as point de repos h espérer. • Assis sur mon lit de feuillage, j’écoutais cet émissaire : il se tut, et finit un discours qui me brûlait comme un trait de feu. Connaissant donc les intentions de cet insensé, je fis assembler de tous côtés les chefs des armées. Vitchitravîry a , encore enfant “, courut lui-même aux armes pour me défendre. A cette vue, je cessai de retenir mon ressentiment et je me préparai au combat.
Kntouré de conseillers expérimentés, de prêtres pieux, d’amis sages et prudents, pleins d’in.struction et d’intérêt pour moi, avant de commencer l'attaque, je demandai leur avis sur la conduite que me dictait la circonstance. « Sans doute, me dirent-ils, l’impie a son tchacra levé contre toi ; « mais, de tou côté, tu ne t’es pas encore purifié Et certes ce n’est pas
** Celait sa IjeUe-fDerc, autrement appelée Sutyaoati. De Paràaara. eUe avait eu d'abord VyèMi devenue ensuite l’épouse du roi Santa* DOu*«lle lui donna pour üls Vitchilravirya. Le même Santanou avait eu auporai'anl de Gao^â ce Bhichma qui parle dan» cette lecture.
Je rends ainsi le mol que je ne regarde pas comme un nom propre.
“ Los Ainéraillea causaient une impureté qui ne pouvait être effacée que par certaines cérctmonics, telles que l’ablution mntatnAna. Vovex Kech. asial. t. \ II.
• par le combat qu’il faut commencer. Nous te recommandons d’abord les
• moyens de conciliation, de séduction meme; cherche ensuite à diviser tes
> ennemis C’est alors que, purifié de toute souillure, tu pourras invoquer
> les dieux, faire ton sacrifice au feu, demander la bénédiction des Brah-
• mânes et les honorer par tes hommages. C’est alors que , de leur aveu ,
• tu marcheras k la victoire. Mais, avant la cérémonie de ta purification, ne « va pas engager le combat, et croiser tes annes avec celles de ton ennemi. Tel
• est l’avis des vieillards. Quand les trois moyens légaux auront été provisoi- « rement employés, alors tu iras à l’ennemi, et il succombera sous tes coups,
• comme a succombé Sambara sous les coups d’Indra » Il faut écouter le conseil des sages et des vieillards : leur voix calma un instant mon courroux. Toutes les cérémonies furent faites par ces hommes instruits dans nos saints livres, et alors il me fut pennis d’exécuter ma résolution. On essaya d’abord des moyens de conciliation et des autres conseillés par les sages. Mon imprudent ennemi ne voulut rien écouter. Le tchacra de l’impie , que le désir de l’épouse d’un autre lui avait fait lever, était toujours dans sa main ; il persista dans son égarement, et périt, victime de ses propres œuvres, et blâmé par les hommes de bien. Pour moi, lavé de ma souillure, armé de mes flèches et de mon arc, monté sur mon char, je sortis de ma ville, et béni par les Brahmanes, j’allai combattre mon ennemi. Les deux années furent bientôt en présence : pendant trois jours elles se livrèrent un combat furieux, pareil à ceux que se livrent les Dévas et les Asouras. Ougrâyoudha, frappé par mon tchacra bnilant aux premiers rangs de son année , tomba par terre et mourut du moins en héros.
C’est alors, ô roi lils de Gourou, que Priebata vint à Câmpilya, après la mort du chef de la maison des Nîpas et d’Ougrâyoudha. Au royaume de ses pères, cet illustre prince ajouta celui d’Ahitchhatra 11 se laissa diriger par mes conseils, et fut le père de Droupada. Celui-ci, devenu roi, osa insulter Drona : aussitôt il fut attaqué et vaincu par Ardjouna, qui fit don à Drona
'* Ce précepte est dans les lois de Manou , lect. viu 198.
** Cest la cérémonie appelée stra^^redfcfcajM. dans laquelle les Brahmanes invoquent les dieux en répandant à terre du riz bouilli. C'esi à Pradyoumoa, i'ds de Crichna, que
cet exploit est ordinairement attribué. Mais l'auteur a peut-être voulu éviter un anachronisme. Le dieu Indra est de tout temps, et a pu combattre le Détya Sambara.
“ Cest de Ptolétnée. qui corre'i-
pond au pays de Barranagpotir.
d’Ahitclihatra et de Câmpilya. Drona les reçut; mais il rendit, comme tu le sais, Câmpilya â Droupada.
Tel est le récit que j'avais à te faire sur la famille de Droupada , de Brahmadatta, de Nipa et d’Ougrâyoudha.
Youdliichtbira dit :
O fils de Gangâ, comment l’oiseau Poûdjanîyâ creva-t-il autrefois les yeux du fils de Brahmadatta? Par quelle raison cet oiseau, depuis longtemps commensal et ami de ce prince, commit-il envers lui cette indignité ? Qu’était-ce que Poûdjanîyâ ? qu’était-ce que cette amitié qui existait entre cet oiseau et le roi ? Fais-moi le plaisir de me dire là-dessus toute la vérité.
Bhîchma répondit :
Grand roi, voici cette aventure telle qu’elle arriva dans le palais de Brahmadatta. Ce prince avait pour ami un oiseau dont les ailes étaient noires, la tête rouge, le dos et le ventre blancs. Cette amitié semblait ferme et durable. L’oiseau avait fait son nid dans le palais du roi : il sortait pendant le jour et volait sur les bords de la mer, des lacs, des fleuves et des rivières, sur les montagnes, dans les bois et les forêts, sur les étangs fleuris, au milieu des lotus odoriférants, qui abandonnent aux vents les parfums de leurs fleurs épanouies; après avoir erré dans tous ces lieux enchanteurs, il revenait le soir à Câmpilya, et se reposant auprès du sage Brahmadatta, il lui faisait des récits de tout ce qu’il avait vu dans ses courses aventureuses. Le roi Brahmadatta eut un fils nommé Sarwasdna. Dans le même temps, Poûdjanîyâ (c'est le nom de l’oiseau) devint mère : dans son nid elle déposa un seul œuf, qui vint à éclore ; il en sortit une masse de chair dont les membres n’étaient pas encore bien distincts , qui entrouvrait un large bec, et semblait privée d’yeux. Peu à peu les yeux parurent, les ailes
’* Cette faUe se retrouve dans le chapitre xii ** Le texte renfenne les iDots de pieds et de de Cailla et Dimna « et dans le chapitre viii de maifu : par le mot main lauteur désigne sans
la ni* partie des Contes et fables indiennes, tra> doute les deux membres supérieurs , c'est-à-
duites par Galland et Cardone. La Fontaine l'a dire les ailes de l'oiseau, non encore garnies de
imitée dans ses fables, liv. X, fab. 13. plumes.
grandirent, et cette masse d’abord informe devint un oiseau charmant. Poûdjanîyâ aimait egalement le fils du roi et son petit; et cet attachement croissait de jour en jour. Quand la nuit revenait, elle apportait dans son bec pour les deux enfants deux pommes d'amrita égales pour le goût à l’ambroisie céleste. C’était un vrai plaisir pour eux de manger ces fruits. Pendant que Poûdjanîyâ était sortie, la nourrice du lils de Brahmadatta faisait jouer le petit prince avec le petit oiseau et allait prendre celui-ci dans le nid de Poûdjanîyâ. Un jour l’enfant du roi, en badinant, saisit parle col et serra fortement dans sa main l’oiseau, qui fut promptement étoufie. Brahmadatta, en voyant par terre, le bec ouvert et sans vie le fils de son amie , mis à mort par son propre fils, se livra à toute sa douleur. Il se mit à pleurer, et gronda sévèrement la nourrice. Son chagrin était extrême , et il plaignait le sort du pamTc oiseau , quand Poûdjanîyâ revint dans le palais, par les routes do l’air, apportant les deux fruits selon sa coutume. A son arrivée, elle aperçoit son enfant, celui qui a été formé de son corps, étendu sans mouvement et sans vie. D’abord elle perd f usage de ses sens; mais quand elle revient à elle-même, elle fait entendre ces tristes lamentations : « O mon cher petit, «j’arrive, je t’appelle, et tu ne sautilles pas autour de moi! tu ne fais pas « entendre ces sons inarticulés et si doux à mon oreille ! Ouvrant ton bec «jaune et mignon, et me découvrant ton palais empourpré, pressé de la
• faim, pourquoi ne viens-tu pas aujourd’hui? Pourquoi ta mère n’entend- « elle plus tes cris “? Quand reverrai-je cet enfant, qui faisait mes délices, « le bec ouvert, me demandant de feau, et agitant ses ailes devant moi? En
• te perdant, j’ai perdu tout mon bonheur. »
Après avoir exhalé bien d’autres plaintes, elle s’adressa ainsi au roi : « Ne
• sais-tu pas quels sont les devoirs prescrits par la loi divine, toi qui as reçu
• l’eau du baptême royal ? Par le fait de cette nourrice , tu as loi-même im-
” Rien n’indique l'espèce de cet arbre. Jones, II* vol. des Rech. asiat. , dit que l’anirita est le jambosier (rtue apple).
” On emploie ici d'une manière générale
le mot tchataca, qui signifie propre-
ment moineau. C'est peut-être ce mot mal entendu qui a fait introduire dans la fable le moineau qui est la cause de la dispute des deux amis. Voyez la Fontaine.
“ L'expression sanscrite indique que l'animal est réuni aux cinq éléments, il est entre dans le Pantchalwam.
“ Je me suis abstenu de repitxluire ces cris, exprimés cependant dans le texte. Je les insère ici pour ceux que ces {letits détails (lourraient flatter; voici la transcription de cette onomatopée que j’ai rencontrée plusieurs fois : tchllchtcoutchi.
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• iDolé mon enfant; par la main de ton lils, c’est toi qui l'as tué. Injuste
• Kclialriya, pour éclairer ton esprit, Angiras n’avait-il pas dit; Vous
• devci toujours protection k celui qui est venu implorer votre secours, soit
• qu’il fût pressé de la faim ou poursuivi par .son ennemi, siutout quand il
• est longtemps resté sous votre toit. L’homme qui refuse de le protéger " va certainement en enfer. Comment les dieux pourraient-ils recevoir son « offrande, et les Pitris sa swadhâ ? • \ ces mots, s’abandonnant à tout son courroux”, elle, si bonne, si sensible, égarée par la douleur, elle creva les deux yeux de l’enfant royal. D’une serre cruelle elle lui arracha la vue, et s’élança aussitôt apres dans les airs.
En voyant .son fils dans cet état, le roi dit k Poùdjaniyâ : « Ma belle amie,
• .sois sans crainte, ton action n’est que trop légitime. Tâche de te consoler,
• et demeure avec moi : que notre amitié reste inaltérable. Comme aujiara-
• vant, continuons nos rapports et nos récréations. Je n’ai point contre toi
• de ressentiment à cause du malheur do mon lils; soyons amis, tu n’as fait « que ce que tu devais faire. •
Poùdjaniyâ lui répondit : • Je juge de ton amour pour ton fils par celui que
• j’avais pour le mien. Prince, après avoir privé ton enfant de la lumière, et
■ coupable envers toi, je ne veux plus rester dans ton palais. Je te rappelle-
• rai les sentences du .sage Ousanas “ ; Il faut éviter d’avoir un mauvais
• allié, un mauvai.s pays, un mauvais roi, un mauvais ami, de mauvais en- « fants et une mauvaise femme. Avec une mauvaise alliance, point d’amitié ;
• avec une mauvaise femme, point de plaisir; avec de mauvais enfants, point
■ de srâddlias^; avec un mauvais roi, point de justice; avec un mauvais ami,
• point de bonne foi; dans un mauvais pays, point de vie agréable. Avec un
• mauvais roi, on éprouve une crainte continuelle; avec de mauvais enfants, « des malheurs naissent de tous côtés. L’inférieur qui se lie au méchant périt
• bientôt, privé de protecteur et de force. Ne comptez point sur un homme
** On prête à un personnage , nommé An^iras, un traité sur les lois, qui subsiste toujours. J'igDoresi les maximes suivantes en sont extraites.
V'oycx xm* lecture, note 5.
•* Ousanas est le même que Soucra, fils de Bhrigou , et régent de la planète de Vénus. Il est le précepteur et le prêtre des Dêtvas. On
lui donne aussi le nom de Cavi, poète, et un cite souvent de lui, dans les grands poèmes, des maximes morales qu'on lui attribue.
** Lies Indiens tenaient k ces cérémonies funèbres , qui devaient assurer leur bonheur après leur mort; etc'clait un devoir de bon fils que de les célébrer k certaines époques déterminées.
« de mauvaise foi; même comptez peu .sur l'homme de bonne foi. La crainte « qui succède à la coniiance coupe jusqu’aux racines de la sécurité. C’est
• aventurer ses jours que d’oser follement se reposer sur la foi des hommes
• de cour, dont le cœur e.st naturellement gâté. Celui qui cherche à se
• grandir auprès des rois, est bientôt écrasé comme un vil insecte
« Ousanas a dit encore, ô prince’: Un adroit ennemi, sous le masque de la
• bonté, vous embrasse et vous étouffe ensuite, comme la plante rampante « qui presse un grand arbre. Il se fait doux, souple et petit ; peu à peu il vous « enveloppe : c’est la fourmi qui ronge insensiblement les racines d’une plante. « Hari lui-même, endormant la défiance de Namoutchi pendant quelque « temps, finit, en présence des Mounis, par le tuer avec l’écume des eaux.
• Les hommes, pour sc défaire de leur ennemi, attendent le moment du
• sommeil, de l’ivresse, de la passion ; ils emploient le poison, le feu, le fer « et la magie même. Leur sollicitude va jusqu’à détruire tout ce qui peut
• rester de lui : ils donnent la mort à ses enfants, ne doutant pas qu’un « jour ceux-ci professeront aussi contre eux la même inimitié. Ce qu’on « laisse d’un ennemi, est comme un reste de dettes ou de feu, qui ne peut, « ô prince, que croître et s’augmenter. Tout ce qui lui a appartenu, doit
• donc être anéanti. Un ennemi rit et cause avec vous, il mange au même « plat, il s’assied sur le même siège, et ne perd pas le souvenir de son injure.
• Il ne faut point se fier à lui, lors même qu’il deviendrait votre parent. Indra “
• devint le gendre de Pouloman, et cependant il lui donna la mort. Le sage
• ne doit point s’approcher de celui qui lui parle amitié, et qui cache l’ini- « mitié dans son cœur : il doit le fuir, comme le cerf fuit le chasseur. Gar- « dez-vous de rester auprès de celui dont la haine a gonflé le cœur : il vous « entraînera avec vos racines, comme le torrent emporte l’arbre de sa rive.
• Ne comptez pas sur la fortune que vous pouvez recevoir d’un ennemi; ne
• dites pas avec confiance ; Je suis bien haut. Cette élévation môme causera
** L'insccte dont on parle ici csl le pou,
" Namoutchi est le nom d'un Asoiira, d’un ennemi des dieux , et nous verrons ailleurs les combats variés que se livrent ces terribles rivaux, combats dans lesquels Vichnou est toujours obligé d'inten'enir.
” Indra est le dieu du ciel, et sa femme se nomme Satcht : c'était la fille du Mouni Pouloman , qui avait le malheur d’étre de la race des Dânavas, et par conséquent ennemi des dieux. Indra avait enlevé Satchî , et jwur prévenir la malédiction d’un |)cre irrité, il tua Pouloman.
« votre perte : vous serez écrasé comme rinsecte méprisable. Voilà les maxi- « mes d’Ousanas, maximes que doit retenir le sage et celui qui veut sa * propre sûreté. Pour moi, j’ai commis envers toi une faute horrible, j’ai « ôté à ton fds la lumière du soleil : je ne puis plus me fier à toi. » A ces mots, l’oiseau s’envola dans les airs.
Voilà le récit que tu m’avais demandé, ô roi, sur Brahmadatta ; telle est l’histoire de Poûdjanîyâ, tels sont les renseignements que tu désirais sur le sràddha. ô sage Youdhichthira Je te dirai maintenant l’antique histoire que Sanatcoumàra a racontée à Mârcandéya pour lui prouver l’avantage du srâddlia et des bonnes œuvres. Ecoute, ô grand roi, ce qui arriva pendant sept naissances successives à Gàlava, à Candaricha, à Brahmadatta ci aux autres Brahmanes, compagnons de leurs pieux exercices.
TRANSMIGRATIONS DES SEPT BRAHMANES
MArcandeya dit à Bhîchma.
Le monde est fondé sur le srâddha ; c’est de ce dernier que provient Vyoga. Je vais donc te dire quels sont les fruits souverains du sniddha, et ce que Brahmadatta en a obtenu pendant .sept renaissances. O fils de Bharata, celuici ne se forma que peu à peu à la science du devoir. Or, il était arrivé que dans un srâddha, ce qui devait préjudicier au devoir senit au contraire aux Brahmanes compagnons de Brahmadatta. Voici le fait.
L’œil divin , que m’avait donné Sanatcoumàra , me fit apercevoir les sept Dwidjas* dont il m’avait parlé, infidèles à leurs règles sacrées, et du reste attachés au culte des Pitris. Ils portaient des noms conformes à leurs œuvres : on les appelait f' dgdouchta , Crodhana, Ilinsa , Pisouna, Cavi, Su'asrima et Pitrivarltin : ils étaient fils de Cosica et disciples de GArgya. Leur père étant venu à mourir, ils commencèrent les cérémonies prescrites sous la direction
' Dwidja sigoiQc ici Brahmane.
de leur maître. Par son ordre ils gardaient sa vache nourricière, nommée Capild et accompagnée de son veau déjà aussi grand qu’elle. En chemin, la vue de cette vache magnifique, qui fournissait à tous les besoins de Gârgya, les tenta : la faim les poussait, leur raison était aveuglée; ils conçurent le projet cruel et insensé de la tuer. Cavi et Swasrima essayèrent de les en empêcher. Que pouvaient-ils contre les autres? MaisPltrivarttin, celui d’entre eux qui était toujours occupé du srdddha, songeant alors au devoir dont la pensée l’obsédait, dit à ses frères avec colère : • Puisque nous avons un sa- « crifice à faire à l’intention des Pltris, que cette vache soit immolée par « nous avec dévotion, et sa mort nous profitera. Honorons les Pitris, et l’on « n’aura point de reproche à nous faire. » « Oui, » s’écrièrent-ils tous, et la vache fut sacrifiée en l’honneur des Pitris. Ils dirent ensuite à leur maître : « Votre vache a été tuée par un tigre, mais voici son veau. » Le Brahmane, sans soupçonner le mal , reprit le veau qu’ils lui remettaient.
Mais ils avaient manqué aux égards et au respect qu’ils devaient à leur maître; et quand le Temps vint les enlever tous ensemble de ce monde, pour avoir été cruels et méchants, pour s’être rendus coupables d’impiété envers leur précepteur spirituel, ils reparurent tous les sept à la vie dans la famille d’un chasseur, du pays de Dasârna Cependant, comme en immolant la vache de leur maître, ils avaient rendu hommage aux Pitris, ces frères, remplis de force et d’intelligence, conservèrent dans cette existence le souvenir du passé : ils se montrèrent attachés à leurs devoirs, remplissant leurs fonctions avec zèle, et s’abstenant de tout acte de cupidité et d’injustice : tantôt retenant leur respiration aussi longtemps que durait la récitation d’un mantra \ tantôt se plongeant dans de profondes méditations sur leur destinée. Voici les noms de ces pieux chasseurs : Nirvêra, Nirvrili, Kdiànta, Nirmanyoa, Criti, Vêghasa et Mâtrivarttin. Ainsi ces mêmes hommes ejui
* Capilâ vent dire noire ; ce mot n’est peutêtre qu’une épithète. Nous avons vu ailleurs que la vache représentait la terre, et la vache du Gourou n'est autre chose que les domaines affectés à son service. Si par Côsica on entend Viswâmilra, ce manque de respect pour les propriétés d'un Brahmane n’est pas étonnant de la part de ses fils ou descendants. Voyez plus haut rhistoire de Trisancou.
* Contrée au 8ud.est du Vindhya , d'où sort ime rivière qui est le Dosaron de Plolémée. Voyez Rech. asiat. t. XIV, pag. Sgi.
* C’est un acte de piété nommé Jluîranu,
ou prânaiüidrana. Le pénitent se recueille et retient son haleine jusqu’au moment où lu prière qu’il a commencée mentalement est achevée. Voyez dans Wilson le mot ■
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autrefois avaient aime le mal et l'injustice, étaient maintenant tellement changés qu’ils lionoraient leur mère courbée sous le poids de l'âge et réjouissaient le cœur de leur père. Quand la mort eut emporté leurs parents, alors laissant leur arc, ils se fixèrent dans la forêt, où bientôt après euxmèines au.ssi rendirent l'âme.
En récom|)ensc de leur bonne conduite, ils eurent encore dans leur vie suivante le souvenir du passé : ils naquirent sur l'agréable montagne de Câlandjara ^ sous la forme de cerfs à la haute ramure, tour à tour éprouvant et inspirant la terreur. Leurs noms étaient alors Oünmoakha, Nityavitrasta, Stabdacama , l ilulchana, Pundita, Ghasmara et hadin. Ainsi repassant dans leur mémoire leurs anciennes actions, ils erraient dans les bois, détachés de tout .sentiment, de toute affection, soumis avec résignation aux devoirs qu'ils avaient à remplir, et dans leur solitude se livrant aux exercices de l’^ojn *. Exténués par le jeûne et la pénitence, ils moururent à la suite de leurs pratiques pieuses ’, et l'on volt encore, ô Qls de Bharata, sur le mont Câlandjara la marque de leurs pieds.
Leur piété fut cause qu'ils passèrent alors dans une classe d’étres plus relevée; transportés dans le beau pays de Sarodwîpa ils eurent la forme de CCS oies qui habitent le séjour des lacs : entièrement isolés de toute
‘ Celle moiilagne est dans le Bundelcund, et on ra|ij>elle aiijourtnnii Calltriger. Cest un lieu célèbre pour le» jailerinage» et le séjour de» pénitent».
* Il e.»L bizarre pour nous de voir de pareil» »entiment» prêté» a des animaux. Mai» lisez dans le» lois de Manou, lect. iv, »1. i4S, et lect. xi, »l. oâo, rmmuent un pénitent se rappelle se» naissance» précéxicnte» , et comment les animaux et les végétaux même ont le mérite de la dévotion.
’ Le texte présente ici un mot que je n’ai |>u traduire littéralement. Les trois manuscrit» [Kirtent que ce» cerf» solitaire» avaient accompli le maroUt niarou/ii sâdhya. Je ne
Miis en quoi consiste cel exercice de pi<Mé. Le mol RHimu désigne un lieu aride et sablonneux , un désert. Le nom donné à ce genre de dévotion
viendrait-il «le la nature du terrain couvert de sable et stérile où se retirait le pénitent, ou plutôt du résuUal produit par son séjour cou* linu sur la même place, qui devait ainsi être dépouillée de toute végétation ? Gxi expliquerait pour quelle raison le sol avait conservé la trace des pas de ces cerfs.
* Je suppose que le Sarodwîpa est le pays où se trouve le lac Mànosa. Je me suis permis, en cet endroit, de réunir deux passages que j*ai trouvés seulement sur le manuscrit déva* nâgari de Paris , et d‘en faire un petit ensemble qui complète ce qui manque dans lea autres , pour deux naissances dont iis ne f>arlenl point. De celte manière, oo retrouve le nombre de sept transmigrations, annoncé si souvent dans ce récit , mais je préviens que c'est grâce â mon arrangement : au reste, je n'ai rien ajouté.
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société, véritables Mounis uniquement occupés des choses divines, ils se nommaient alors A7Ai/)n’Aa, Nirmama, Kchànla, Nirdwandwa, Nichparigraha. Nirvriti et Nirbhrita. Au milieu de leurs austérités et de leurs jeunes, ils moururent, et revinrent à la vie sous la forme de cygnes, fréquentant les ondes du Mânasa. Les noms de ces sept frères étaient Padmagarbha, Ravindâkcha, Kchiragarbha, Soulotchana, Ourouvindou, Souvindou et Ilimagarbha. Dans le souvenir de leur vie pa.ssée, ils poursuivaient leurs saints exercices; la faute commise envers leur maître, lorsqu’ils étaient Brahmanes, les avait fait rétrograder dans l’échelle des êtres; mais le cidte qu’ils avaient alors, au milieu même de leur égarement, rendu aux Pitris, leur avait procuré la faculté d’augmenter leur science à mesure (pi’ils renaissaient. Enfin ils revinrent au monde sous l’apparence de canards sauvages, et sous les noms de Soamanas, Sivani, Souvâk, Soaddha, Tchitradarsana , Sounétra et Soatantra. Par un efict des pénitences qu’ils avaient accomplies dans leurs naissances diverses, de leurs exercices de dévotion et de leurs bonnes œu>Tes, la science divine qu’ils avaient précédemment puisée dans les leçons de leurs différents maîtres, forma un trésor qui alla toujours en s’accumulant par leurs transmigrations. Dans leur nouvelle condition d’habitants de l’air, ils continuaient leurs saintes pratiques; dans leur langue ils ne parlaient que de choses sacrées et Yyoga était l’unique objet de leurs méditations.
Telle était leur existence, quand Vibbrâdja, descendant de Pourou et prince de la famille des Nîpas, brillant de beauté, éclatant de puissance, superbe et entouré de toute sa maison, entra dans la forêt où vivaient ces oiseaux. Soutantra le vit, et soudain ébloui de tant de richesses, il forma ce souhait : « Puissé-je devenir semblable à ce roi, si j’ai acquis quelque « mérite par mes^ austérités et ma pénitence! Je suis malheureux d’avoir • jeûné, de m’être mortifié sans aucun fruit. »
J'ai ainsi traduit le mot 1 .
PRÉDICTION DE SOUMANAS.
Mârcandéya dit à Bhîchma ;
Alors deux des canards sauvages, scs compagnons, lui dirent : • Nous . voulons te suivre , et partager la destinée de notre ami. • • Ainsi soit fait, > répondit Soutantra, jusqu'alors uniquement animé par des pensées religieuses, et ils s’associèrent tous trois pour cette résolution. Souvâk lui dit :
• Puisque ne consultant que ta passion, tu rejettes nos pieux exercices, pour
• former des vœux mondains, écoute mes paroles. Sois maudit de nous ‘ : « tu seras roi à Câmpilya , et ces deux amis t'y suivront. > C’est ainsi que les quatre oiseaux, fidèles é leur vocation, adressaient des imprécations et des reproches à leurs anciens compagnons que le désir d’un trône avait détournés de la bonne voie. Maudits, déchus de leur dévotion, tout éperdus, ces trois malheureux demandaient grâce â leurs camarades. Leur désespoir était touchant, et Soumanas leur parla au nom des autres : « Notre « malédiction aura son effet. Vous deviendrez hommes , mais vous repren-
• drez un jour les saintes pratiques de la dévotion. Soutantra connaitra les
• langues de tous les animaux. C’est à lui que nous devons les faveurs dont
• nous ont comblés les Pitris. Quand nous avons tué la vache de notre « maître, c’est lui qui nous a conseillé de l’offrir en sacrifice aux mânes : « c’est donc à lui que nous devons attribuer la science que nous possé-
• dons, et la dévotion que nous avons pratiquée. Oui, un jour, en enten-
• dant quelques mots qui vous rappelleront, d’une manière concise, un « passé dont la conscience aura été cachée au fond de vos âmes, alors vous
• abandonnerez tout pour revenir à la dévotion. •
' Reintrques qu'une nialédictioD a toujours il le punissait en même temps, puisque ce roi
aOD e0et; en annonçant à Soutantra qu’il serait futur perdait le fruit qu'il avait mérité d'obte*
roi, Souvâk accédait à ses vœux; et Cendant nir par sa pénitence.
S.\ISS,\.NCE DE DR.\IIM.VD.\TT.\.
Mârcandcya continua :
Je disais donc que, tandis que ces sept oiseaux, sur les ondes du Mânasa, ne se nourrissant que d'air' et d’eau, laissaient dessécher leurs corps, le roi \ ibhrâdja se rendit dans ces bois, entouré de toute sa cour, et brillant comme Indra au milieu de son jardin céleste du Nandana 11 y vit ces oiseaux occupés de leurs pieuses pratiques : humilié de la comparaison qu’il fit d’eux et de lui-même, il revint tout pensif dans sa ville. Il eut un fds extrêmement religieux, qui fut nommé Anouha, parce qu’oubliant ce corps composé d’atomes (anoa) matériels, il s’élevait jusqu'à la contemplation de fâme *. Souca lui donna pour épouse sa fille, fillustre CriUvî, non moins estimable par ses bonnes qualités que par sa dévotion. C’est elle dont m’avait parlé Sanatcoumâra, quand il daigna m’apparaître, et qu’il me désigna, ô Bhichma, comme née de l’esprit des Pitris, comme vertueuse entre toutes les personnes vertueuses, échappant par l’excellence de sa nature à fintelligencc même des plus habiles, enfin comme étant Yogâ, f épouse d'Yoga, et la mère d’) oi;a*. C’est là ce que je t’ai déjà dit en le racontant l’origine des Pitris.
Uient Irois le^os diverseï : ce qui me prouveil que le ver» renfermait une véritable dîlTicuité. J'ai adopte 1a le^n du manuK'rit de M. Tod, et je me suis elTorvé de m'en rendre compte- L'exercice que faisait Anouha porte le nom d'anoudAarma. Le manuscrit bengali m'aurait mené à un sens dUTcrent : il semble indiquer la lecture d'un genre de vers, appelé anou. Cette idée d'atome est encore exprimée, dans les livres sanscrits, par le mot nûkchma.
* Vovex ces mots dans la xvni* lecture
’ Expression consacrée ponr représenter l'excès de l'abstinence d'un pénitent. Cet acte d'austérité s'appelle et va quel-
quefois jusqu'à donner la mort.
' Cest ainsi que l'on nomme les jardins, i'£lvs(‘e du dieu Indra.
' Le poète veut donner l'étvmologie du mot anouha- anoa signifie nunce , petit ,
atome. J'ai cherché quelque temps le sens de ce passage Les trois manuscrits me pix'sen-
ViblirAdja , ayant cédé le trône à son fils Anoulia, donna ses derniers avis à ses sujets, fit ses adieux aux Brahmanes, et se rendit, pour y faire |)énitence, sur les bords du lac où il avait vu les sept amis. Là, jeûnant, se contentant de l’air pour toute nourriture, renonçant à toute espèce de désirs, il ne pensait qu’à mortifier son corps. Son but, cependant, était d’obtenir par la force de ses austérités le privilège de devenir le fils de l’un de ces êtres qu’il admirait. L’ardeur de sa pénitence donna bientôt à Vibhrâdja une apparence lumineuse. C’était comme un soleil qui éclairait toute la forêt. O fils de Gourou , ce bois fut de son nom appelé Vêbitrâdja *, ainsi que le lac, où les quatre oiseaux, constants dans la dévotion, et les trois autres, égarés du bon chemin, abandonnèrent leur dépouille mortelle.
Alors tous de concert, ils se rendirent à Cûmpilya; et là, ces sept âmes nobles et saintes, purifiées par la science, la méditation, la pénitence, instruites dans les Vèdes et les Védàngas, subirent une naissance nouvelle. Mais il y en eut quatre seulement qui conservèrent la mémoire du passé; les trois autres se trouvèrent dans les ténèbres de leur folie.
Soutantra devint fils d’Anouha, et fut le glorieux Bralimadatta : le souhait qu’il avait fonné, quand il était oiseau, fut ainsi accompli. Pour Tebitradarsana * et Sounétra, ils naquirent dans une famille de Brahmanes’ : ils furent fils de Bàbhravya et de Vatsa, habiles dans la science des Vèdes et des Védàngas, et amis de Bbralimadatta, comme ils l’avaient été dans ses naissances précédentes. L’un se nomma Panichüla ou Pàntchica : c’était celui qui, dans les diverses transmigrations, avait été le cinquième; le sixième s’appela alors Candarica. Brabmadatta avait été le septième. Pantebâla, savant dans le Big-véda *, fut un grand Âtchârya”; Candarica posséda deux Vèdes, le Sâma et l’Yadjour Le roi, fils d’Anouha, eut le privilège de connaître la langue de tous les êtres. Il cultiva l’amitié de Pantclulla et de Candarica. Livrés, comme le commun des
* Le MaUjo-pourâna met ce Iwis sur les bords du Mnnnsa.
* Les manuscrits rappellent ici Tchhiftrailrimn.
’ Le mot par lequel on désigne un Brahmane dans ce |>assage est Sniriya, c'est-à-dire . instruit lions Ut Vèdes.
* Autrement Batiwi-itclia.
’ L'.Atcliàr^a est le m.-iitre spirituel, qui donne l'instruction et en même temps l'initiation religieuse. Voyes dans la xx' lecture: ce Pautchàla est le même personnage que Gàlava.
" .Autrement Tcliliandoga et Adhwaryou,
hommes, à l'empire des sens et des passions, à raison de ce qu’ils avaient fait dans leurs naissances precedentes, ils savaient cependant distinguer avec sagesse les exigences du devoir, des désirs et des richesses
L'excellent prince Anouha, après avoir sacré roi le vertueux Brahmadatta, animé par la dévotion, entra dans la voie qui mène au ciel. Brahmadatta épousa la fille de Dévala, appelée Sannati, et qui devait ce nom au respect quelle inspirait 'U Son père l’avait instruite lui-même dans la grande science de la dévotion, et sa vertu était telle qu’elle était destinée à ne naître qu’une fois sur la terre.
Les quatre amis, qui avaient suivi à Câmpilya Pantchâla, Candarica et Brahmadatta, naquirent dans une famille de Brahmanes fort pauvre. Ces quatre frères se nommaient Dhrilimàn, Soumanas, l idwûn et Tatwadarsin; profonds dans la lecture des Vèdes, et pénétrant tous les secrets de la nature, ils réunissaient toutes les connaissances qu’ils avaient recueillies dans leurs précédentes existences. Heureux de l’exercice de leur dévotion, ils voulurent encore aller se perfectionner dans la solitude. Ils le dirent à leur père , qui s’écria : • C’est manquer à votre devoir que de m’abandonner
• ainsi. Comment poiivcr-vous me quitter, en me laissant dans la pauvreté, « en m’enlevant mes enfants qui sont ma seule richesse, et me privant de ■ leurs services? »Ces Brahmanes répondirent à ce père désolé : • Nous allons
• vous donner un moyen de sortir de cet état de pauvreté. Ecoutez ces mots : « ils vous procureront de grandes richesses. Allez trouver le vertueux roi < Brahmadatta, dites-les-lui devant ses conseillers. Heureux de vous en- « tendre , il vous donnera des terres et des richesses, il comblera enfin tous
• vos désirs. Allez, et soyez satisfait. • Alors ils lui dirent certaines paroles, et après l’avoir honoré comme leur maître spirituel, ils s’adonnèrent uniquement aux pratiques de X'yoga, et obtinrent fémancipation finale
'* C'est là ce que les lois de Manou , lecl- ii , si. 33B, appellent le (niur^a (/a reu-
mon de$ trois tjoalitès).
" Le mot ianna/i signifie respect.
” Cest-à-dire qu'ils moururent pour ne plus renaître.
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RETRAITE DE BRAHMADATTA.
Màrcandcya continua ;
Le fils (le Brahmadalta fut Vibhràdja lui-même régénéré; animé par la piété, et couvert de gloire, il se nomma Viswakscna. Un jour Brahmadatta, Tàme contente et heureuse, se promenait dans un bois avec son épouse : il ressemblait à Indra accompagné de Satebî. Ce prince y entendit la voix d’une fourmi : c’était un amant qui cherchait à fléchir sa maîtresse par son tendre langage. En recueillant la réponse de l’amante courroucée, et en pensant à la petitesse de cet être, Brahmadatta ne put s’empêcher de rire aux éclats. Sannati en parut oflensée, et rougit. Son ressentiment alla jusqu’à lui faire refuser de manger : son mari voulut en vain l’apaiser. Elle lui répondit avec un sourire amer ; « O prince , vous avez ri de moi, je ne puis plus vivre. • Le roi lui dit le fait tel qu’il était. Elle ne voulut point y ajouter foi, et lui répondit avec humeur :« O prince, cela n’est pas dans la nature. Quel « homme peut connaître le langage des fourmis.^ à moins que ce ne soit un « effet de la faveur d’un dieu récompensant les bonnes actions d’une vie pré- « cédente, ou le fruit d’une grande pénitence, ou le résultat d’une science « surnaturelle. O roi , s’il est vrai que vous ayez ce pouvoir, si vous connais- « sez la langue de tous les êtres, daignez me communiquer votre science, « ou que je meure, comme véritablement maudite de vous. »
Brahmadatta fut touché des tendres plaintes de la reine : il eut recours à la protection de Nârâyana , seigneur de tous les êtres. Recueilli , et jeûnant, pendant six nuits, il l’adora : alors ce glorieux prince, dans une vision, aperçut le dieu, qui est l’amour de toute la nature, et qui lui dit : • Brahmadatta, demain matin tu auras le bonheur. » Ainsi parla le dieu, et il disparut.
Cependant le père des quatre Brahmanes ayant appris de ses enfants les paroles mystérieuses qu’ils lui avaient confiées, se regardait comme sûr de
son fait. Il cherchait un moment où il rencontrerait le roi avec ses conseillers, et ne put de quelque temps trouver l'instant de lui faire entendre les mots qu’il avait à lui dire. Nârâyana avait rendu son oracle; le roi, satisfait de sa réponse, avait fait son ablution de tête, et monté sur un char tout brillant d’or, rentrait dans la ville. Le chef des Brahmanes, Candarîca, tenait les rênes des chevaux, et le fils de Bàbhravya portait le tchàmara et l’éventail royal *. « C’est le moment, • se dit le Brahmane, et aussitôt il adresse ces mots au roi et à ses deux compagnons : « Les sept chas.seurs
• du pays de Dasàrna, les cerfs du mont Câlandjara, les oies du Sarod- « wîpa, les cygnes du Mànasa étaient anciennement dans le Couroukchétra « des Brahmanes instruits dans les Vedes : dans ce long voyage pourquoi
• donc restex-vous en arrière’?» A ce discours, Brahmadatta ilenieura interdit, ainsi que scs deux amis Pantchàla et Candarica. En voyant l’un laisser tomber les rênes et l'aiguillon, et l'autre, l’éventail royal, les spectateurs et les courtisans furent frappés d’étonnement. Un instant après, le roi, élevé sur le char avec ses deux compagnons, reprit ses sens et continua sa route. Mais tous les trois se rappelant les bords du lac sacré, recouvrèrent aussi leurs anciens sentiments de dévotion. Ils comblèrent de richesses le Brahmane, à qui ils donnèrent des pierres précieuses et d’autres présents. Brahmadatta céda son trône à Visvvakséna, et le fit sacrer roi : pour lui, il se retira dans la forêt avec sa femme. C’est là que la pieuse fille de Dévala, Sannati, heureuse de se livrer uniquement à la dévotion, dit à son époux ; « O grand roi, je savais bien que t;i connaissais la langue des fourmis; mais ■ en feignant de la colère, je voulais t'avertir que tu étais dans les chaînes
• des passions. Nous allons maintenant suivre la route sublime qui est l’ob- « jet de nos désirs. C'est moi qui ai réveillé en toi cet amour de la dévotion « qui n’y était qu'assoupi. » Le prince fut charmé de ce discours de sa femme; et par le moyen de la dévotion, à laquelle il se consacra avec toutes les forces de son âme, il entra dans cette voie supérieure où il est dilFicile d’arriver.
Candarica, animé du même zèle , fut aussi habile dans la science du sàn~
' Les iiuigoes de la puissance royale sont l'étendard {Jhwadja), le parasol (tchhatra)^ l'éveotail [vyadjana) et le cbowrî {tckâman), qui est un émoueboir formé d'une queue de vache de Tartane.
* J'ai suivi le manuscrit dévanâgari de f^aris. Les deu» autres présentent un sens plus obscur : ils semblent dire que ces trois per* sonnages restent, quand leurs compagnons sont déjà partis.
khya que dans celle de Yyoga et, purifié par ses œmTCs, il obtint la perfection et l’union mystérieuse avec Dieu.
Pantchâla travailla à expliquer les règles de la loi sainte, et s’appliqua à développer tous les préceptes de la prononciation * ; il fut maître dans l’art divin de la dévotion, et par sa pénitence il, acquit une haute gloire.
Fils de Gangâ , voilà ce qui s’est passé autrefois, et ce que j’ai vu par l’œil de la science. Conserve ce trésor de connaissances; tâche même de le répandre et de l’accroître. Quiconque racontera l’histoire de ces antiques personnages, ne risquera point de rétrograder dans la chaîne des renaissances. Celui qui écoutera ces grands récits sur la voie que suivent les êtres supérieurs, et conservera toujours dans son cœur le sentiment qui l’attache à la dévotion, obtiendra, parle moyen de cette continuelle application, une tranquillité d’esprit, présage de son bonheur, et il entrera dans cette route divine de Yyoga, où sur la terre il est si difficile de parvenir même pour les hommes les plus purs.
Vêsampâyana dit à Djanamédjaya :
Voilà ce que dit autrefois à Bhîchma le sage Mârcandéya, voulant lui enseigner le fruit du srâddha et les moyens de concourir à l’accroissement de la lune. Je vais t’apprendre maintenant quelle est la famille de cet être divin que l’on appelle Soma, afin d’arriver ensuite à celle de Vrichni.
’ Le Sânkhya est le système de philosopliie enseigné par Gipila. L'Yoga est un autre système de philosophie attribué à Patandjali, et qui a été développé par t'yàsa dans le Bhagavad-gilâ.
' Voyez la xx° lecture et la note 4- Celte
science de la prononciadon est appelée sihchâ. Pantchâla est le même personnage que Gàlava. Pâniui , qui a écrit le Védânga appelé sikckâ , était petit-fds de Dévala : on peut ici juger de son âge , puisque l'épouse de Brabmadatta est une fille de Dévala.
NAISSANCE DE SOMA
Vesainpàyana dit :
Oroi,le père de Soma fut le divin Bichi, nommé j4/n *, qui naquit quand Brahmâ de sa pensée forma la première création. Atrî se trouva bientôt entouré d’une foule d’étres de toute espèce qui étaient ses enfants. Grand par ses œuvres, ses pensées, ses paroles, bon envers toutes les créatures, animé par la dévotion, parfait dans ses actions, il était devenu pour les choses du monde insensible comme le bois et la pierre ^ Il pouvait pour se mortifier tenir constamment son bras élevé les feux de sa pénitence l’entouraient d’un brillant éclat; et pendant trois mille ans, dit-on, il avait supporté la rigueur de ces austérités incomparables. Tandis que ce vertueux personnage demeurait les yeux fixes et immobiles *, subissant toutes les privations de la continence®, son corps produisit la substance de Sonia : cette .substance, ani-
' Toute cette lecture est uoe fable astronomique, dont U faut chercher l'explication dans les phénomènes célestes. Je ne donnerai pas au lecteur mes propres conjectures, dtns U crainte de l'induire en erreur : je le prie seulement do remarquer que tous le* personnages dont il sera question appartiennent à la sphère céleste. Soma, c'est la lune. Atri est une des sept étoiles qu'on appelle les sept Richis, et qui forment 1a constellation de la grande Ourse : M. Colebrooke (Rech. asiat t. IX, pag. 358) nous apprend qu'Atri est une des étoiles du carré, au coin du N. E. Wüford {Aid. pag. 83) dît que c'est l'étoile y. V'rihaspali est la planète de Jupiter; Ousanas ou Soucra, cest Vénus, et Boudha, c’est Mercure. Térâ est un mot par lequel on désigne une étoile.
* C'est là une qualité du pénitent arrivé à lu perfection. On cite comme exemple de celte insensibilité ces Mounis, autour desquels des fourmis forment et construisent leurs habitations sans être dérangées par aucun mouvement. Voyez 5acoiM/ald, act vu.
* Genre de mortification encore très-commun dans rimle- Par suite de cette habitude contractée en esprit de pénitence, les articulations du bras s'endurcissent tellement qu'on ne peut plus l'abaisser.
' Cest ici un privilège des dieux, dont la paupière est toujours &xe. Voyez à ce sujet une note de M. Wilson, dans sa traduction du théâtre indien , acte iii* de Vicramorvasf.
* Le pénitent qui se livre à cet acte <le mortiheation s'appelle Oârddkwaréias.
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inée (le son esprit, s’iileva vers sa tète, et sous la forme d’eau coula de ses yeux, illuminant les dix déesses qui président aux dix points de l'horizon. Celles-ci recueillirent ce germe, et toutes réunies le conçurent en leur sein : mais elles ne purent l'y garder longtemps. 11 tomba promptement, entouré de lumière, éclairant le monde de ses froids® rayons, embryon destiné à féconder un jour la nature. Ainsi comme les déesses ne pouvaient porter ce fruit, avec elles il descendait rapidement vers la terre. A cette vue, le père du monde, Bralimà, retint Soma dans sa chute , et le fit monter sur un char pour le plus grand avantage des mortels. Considéré comme l’essence même des Vèdes ’, animé par un zèle pieux, et riche en vertus, il s’avance sur ce char traîné par mille * chevaux blancs : tel est le récit de la tradition. En voyant le noble fils d’Atri , les sept fils de Brahnià , ces fils issus de sa pensée, se mirent è chanter ses louanges. Les enfants de Bhrigou et d'Angiras, les Bitchas, les Vadjours, les Sànias, les Atharvas ° se joignirent à leurs transports. Soma, célébré par eux, brilla de tout son éclat, et les trois mondes éprouvèrent un heureux accroissement. Son char illumine la terre (jue home au loin l’Océan. Vingt-une fois '® il reprend sa glorieuse carrière en tournant par la droite. A mesure qu’il éclaire le monde de ses rayons, les plantes naissent et brillent de l'éclat qu’elles lui empruntent, ces plantes ([ui doivent servir à la nourriture des trois mondes, et au soutien des quatre castes. Car Soma est le protecteur des mondes, ô prince : ce dieu acquérant chaque jour plus de force et par les éloges qu’on lui adresse et par scs propres œuvres, se soumit aux rigueurs de la pénitence pendant des milliers de padmas “ d’années. 11 est le trésor où puisent ces
lexle. On compte 3o jours lunaires ou lilhii . peut-être déduit-on ceux pendant lcsquel.x la lune est obscure. Vojes dans les Recli. asial. t. VU, pag. a5a , un passage des Vèdes où les bùclies du foyer .sacré sont au nombre de a i ■ " Ce mot est un nombre exagéré, équivalent è dix billions. Une note du manuscrit bengali exprime cette idée en disant que eut comme une montagne J'annêes. Je n'ai donc pas dù croire qu'il fût ici question de cette ère. nommie Padma calpa^ qu'inventa Sri Dliara Padma . il y a huit à neuf cents ans , et que cite Bentley (Ilecb. .Vsiat. t. MU, pag. 19G).
* L'imagination des poètes indiens donne de la fraiebeur aux ravons do la lune, et fait naître le cristal de ces mêmes rayons congelés. \ oyex dans Wilson le mot Tchandracânta.
’ Védamayah,
■ Ordinairement le char de ]a lune n’a que dixclicvaiix.
* Ces <lifiorcnlâ êtres ne sont que les diverses parties des Vèdes personnifiées. Nous avons déjà vu les Ritchas. lit* lect. note 5o.
'* Je ne sais à quoi peut avoir rap[>ort ce nombre ai. ou plutôt trois fois 7. suivant le
déesses ” dont les ondes dorées sont le salut de la terre , et c’est pour cela qu’on l’appcdle Vidhoa Bralinià, dans sa sagesse suprême, le fit roi des semences et des plantes, des Brahmanes et des eau.\. Sonia fut solennellement consacré souverain d’un si puissant domaine, et les trois mondes furent remplis de sa lumière incomparable.
Le fils des Pratchétas, Dakcha , donna au dieu qui préside à la lune ses vingt-sept filles célèbres par leur vertu, et connues .sous le nom de Nakchatras.
Soma, le plus illustre de ceux qui distribuent la boisson du sacrifice ", fut à peine monté sur le trône, qu’il se disposa à faire la cérémonie du râdjasoiira ,1 pour laquelle cent mille présents étaient préparés. Celui qui y cbantait le Rig-véda (llotri) c’était le divin Alri ; le divin Bhrigou y lisait l'Yadjour ( Adbwaryou ) ; Hiranyagarbha y récitait les prières du Sàma (Oudgàtri); Brabmà y faisait les fonctions d’officiant (Brahman) Hari Nârâyana lui-méme y remplissait l’office de directeur suprême (Sadasya), entouré de Sanatcoumâra et des principaux Brabmarebis. Soma donna, dit^on, les trois mondes pour présent & ces Brabmarebis et au dieu qui diiigeait le sacrifice. 11 était assisté de neuf déesses, la Veille de la nouvelle lune (Sinî), la Nouvelle lune (Couboû), la Lumière, la Prospérité, la Splendeur, la Richesse, la Gloire, la Constance et la Fortune (Lakchmî).
Après s’ètre acquitté de la cérémonie qui complète le sacrifice ”, heureux et chéri de tous les Dévarebis, il brilla parmi les rois dont il était le souverain, étendant sa lumière sur les dix régions du ciel. Mais à peine eutil obtenu cette domination si difficile à acquérir, et que les Mounis eux-
" Ce» dée»»ca me scmblcnl èlrc le» rivière» : toîIb pourquoi j'ai parlé de leur» onde». Mon texte ne portait qu'une épithète ^ranvai’anu), dunt M. \\ iUon. dans son Pictionoaire, fonnf un nom qu'il attribue aux rivières.
“ Cette étymologie du mol IVfftott ne semble pas d‘accOT(l avec celle que donne Si. Wilson : il parait que le poêle regarde ce mot comme comfKwé de et de
Cette boisson porte le nom de foma. Il en a été question déjà plusieurs fois.
'* J'ai consené à dessein tous ces mots techniques, dont la sigiiificalioii spèciale m’a été fountic par M. Wilson.
'* Dans les sacrifices solennels, ces fonctions sont Umjours remplies par un Bralimane ins- Iniit, qui, d'ailleurs, peut être reprt'scnté pai un paquet de cinquante brins de cousu. Voyez le Mémoire de M. Colebrooke. Uech. Asiat. t Vil, |>ag. 334.
Ce sacrifice de supplément s'appelle nra* briiha. U est fait pour expier les fautes qu'on a pu commettre dans le sacritice priikcipaJ.
lU
mêmes avaient sanctionnée de leurs bénédictions, que sa raison se troul)la, égarée ])ar l’oi^ueil. Il enleva la glorieuse épouse de Vrihaspati, nommée Tara, manquant ainsi au respect qu’il devait au fils d’Angiras. En vain les dieux et les Râdjarchis vinrent-ils le prier do réparer cet affront : il refusa de rendre Tarâ. Le précepteur des dieux, Vrihaspati, fut indigné de sa conduite, (et lui déclara ’* la guerre.) Ousanas se mit dans l’abrière-garde du fils d’Angiras; il avait été le disciple de Vrihaspti, plutôt que de Bhrigou son père. Le dieu Roudra lui-même, par amitié pour son maître outragé, prit le commandement de cette arrière-garde et s’arma de son arc appelé Atljagava. Il lança contre les dieux (partisans de Soma) un trait redoutable nommé Brahmasiras ”, qui abattit tout leur orgueil. Alors se livra ce combat terrible auquel Tàrâ a donné son nom ”, combat sanglant, également funeste aux Dévas, aux Dctvas, et aux mondes. Ceux d’entre les dieux qui avaient échappé, et les Touchitas’*, se présentèrent devant Brahma leur protecteur, maître suprême et éternel. Ce dieu arrêta Ousanas et Roudra, et rendit lui-même Tàrâ au fds d’Angiras. Mais Vrihaspati s’étant aperçu qu’elle était enceinte, lui dit : ■ Le sein de ma femme ne doit point
• garder ce fruit. • Aussitôt il la débarrassa avec violence d’un enfant, qui devait un jour être terrible pour ses ennemis, et qui brilla comme un feu qui tombe sur une jonchée de roseaux. A peine était-il né que déjà il avait toute la beauté des dieux. En ce moment les Souras indécis dirent à Târâ : « Déclare la vérité; de qui est-il fils? de Soma ou de Vrihaspati?» A cette question des dieux elle ne répondit rien de satisfaisant : son fds lui-même allait la punir par une imprécation. Bralimâ le retint, et interrogea cette épouse embarrassée : ■ TârA, lui dit-il, explique-toi sur la vérité. De qui
• est ce fils? • Saluant Brahma avec respect, clic répondit au dieu qui répand ses dons sur la terre : • H est fils de Soma. • Alors Soma, père et protecteur des êtres, embrassant ce noble fds, si grand, si redoutable, • Voilà ■ Boiidba ”, ■ s’écria-t-il, et ce fut là le nom d’un dieu qui devait se distinguer par sa sagesse. Il s’élève dans le ciel d’un côté opposé
'* Ce$ mots sont ajoutés pour liaison.
'* Dans ce sujet tout astronomique , je ne puis pas dire ce que c*esl que Brahmasiras , tête dt Brakmà; Ü y a une étoUe (Capella) qu'on appelle BraAmaAndaja. cœurde Brahmâ.
Tàracàmaya.
*' Nous avons vu ailleurs ce que c'était que les Touchilas. \'o)Ct ni* lect. note 37.
*' Le mot houdha signifie sage, instruit.
** Ces mots expliquent sans doute la position
Boudha épousa Ilâ, fille d’Ikchwâcou. Il eut pour fils le grand roi-Pouroûravas, surnomme Ela, k qui la nymphe Our\’asî donna sept fils nobles et généreux.
Soma, attaqué d’une consomption funeste, sentit diminuer ses forces, et son disque s’amaigrit. Il se rendit auprès d’Atri son père pour lui demander aide et protection. Atri, recommandable par sa pénitence, délivra son fils de la punition de son péché, et Soma reprenant ses forces, brilla de nouveau de tout l’éclat de sa splendeur.
Je t’ai raconté la naissance de Soma , source d’honneur et de gloire : ô grand roi, je vais te dire maintenant quelle fut sa postérité.
On est délivré de ses péchés, quand on entend ce récit de la naissance de Sonia, récit qui procure des richesses, de la santé, une longue vie, de la famille et l’accomplissement de tous les désirs.
HISTOIRE DE POUROIR.WAS
Vèsampâyana dit :
Grand roi, le fils de Boudha fut Pouroûravas, prince sage, glorieux, magnifique, dévot, généreux, habile dans la science sacrée, puissant, invincible dans les combats, et maître sur la terre, aimant à allumer le feu du sacrifice, et à présenter les olfrandes, partisan de la vérité, sage en ses projets et heureux en mariage. Nul dans les trois mondes n’eut plus de renommée que lui. En voyant les lumières de ce monarque, sa vertu, sa justice,
son amour pour la religion ,' la célèbre Ourvasî \ renonçant à l’orgueil de
relative de Mercure dans le moment indiqué : j'ai traduit littéralement praticoû-
lam. Mais ce mot n'indique pas asses le rapport des deux astres entre eux.
’ Ounasi est une de ces bayadéres célestes
qu'on appelle Aptartu. Ses aventures avec Pouroûravas sont un épisode fameux de l'histoire antique de l'Inde : mais elles sont racontées différemment par les auteurs. Gilidâsa, dans sa pièce intitulée Vicrumornut, a suivi une autre tradition que celle du llarivansa, et il faut
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sa naissance, le choisit pour ^poux. Il passa avec elle cinquante-neuf ans *, tantôt dans le parc de Tchêtraratha tantôt sur les bords de la Mandàkini *, ou- dans la belle cité d'Alacâ ou bien dans les jardins du Nandana Transporté dans ces régions septentrionales, si riches en arbres magnifiques, en fruits délicieux, en suaves parfums, errant sur le mont Mérou dans ces belles forêts habitées |>ar les dieux, ce prince accompagné d'Ourvasi s’abandonnait aux doux plaisirs de l'amour. Il établit sa capitale à Prayâga ’, lieu célèbre pour sa sainteté, et vanté par les Maharebis. 11 eut sept fils, pareils aux enfants des dieux, et que leur mère Ourvasî enfanta dans le séjour céleste : ce fut le sage Ayous, Amàvasou, le pieux Viswâyous, le gi-and Sroutàyous, Dridhâyous, Vanàyous et Satâyous.
Djanamédjaya dit :
Comment Ourva.sî, une déesse de la race des Gandharvas, dédaignant ceux de son rang, a-t-cllc pris un époux parmi les mortels? Toi , qui sais tant de cho.scs, raconte-moi cette histoire.
avouer aussi quelle esl |ilus iiiti-ressanle el ilc quelques ntilres lilres, comme Cfla Gminplus digue tie sou sirs-le civilisé. A l'occasion c/u, .Secouafe/a, où le nom de chose
du litre de celle pièce, je consignerai ici une prtvede celui de («rsonne qu’il régit, M. de
observaliun de mon savant maître et regittUable Quizy était porté à traduire Vicrama OairaH ami, M. de Cbéiy. Si la mort n'était [>oinl ve- par tu retraite ^ l'exil ffOurtvui, ou peut-être, le nue le surprendre, il eût donné une édition triomphe d'Oanwt ^ puisque celte nymphe subcritique de ce drame, (vour faire le pendant de jugtie le roi par son amour, tiacounlalé. Dans sa conversation, j'ai recueilli * Le manuscrit bengali dit 6t ans.
une de ses idées sur la traduction que le docte * C'est le jardin du dieu Couvera.
Wilson a donnée du litreVirramortW. Ce savant ‘ Nom du Gange céleste.
dveompose ce mol , et traduit tierama par héros. * On donne ce nom à la ville céleste du dieu
Mais dans son Dictionnaire, ricramu esl pbitnt Couvéra.
donné comme un nom de chose que comme un ' I.e Nandana est le séjour de plaisance du
nom de personne. Ce mot signifie force, hè- roi des dieux, Indra.
roisme, el c'est cicramin qui rc- ’ •*' l'earâga esl donné aux lioux
... , \ ir . • siluAï au confluent tic (IcMt rivière*. On di^iirne
prcAcnterail mieux le sens de héros atlnbue a . , i ,
^ ICI iciidruil ou iiaïQOimâ se (elle dans le
l=|îh*1 •'0|>l»>i‘ion établie entre Ce Prayaga, aiijoiml'hui AUababacl ,
un nom abstrait et un nom propre, ïe héros et était sur la rive droite de ce fleuve, et Pralîch-
Oan*as(, ne serait pas très.lc^iqup. C'est ce qu'a thàna, capitale de Pouroiiravas, était, comme
fort bien senti M. Wilson en traduisant ie héros on le dira plus bas, sur la rive gauche. Voyet
et la nymphe. Uaisonnanl d’après l'analogie x' lect. note 9.
Vêsampâyana reprit :
Ourvasî , par suite d’une imprécation de Brahma, avait été réduite à la condition humaine. Cette beauté s’unit au fils d'ilù, mais à une condition, qui devait contribuer à la relever de cet état d’interdit. « J’exige, lui dit-elle,
• que, tout le temps de notre union, mes yeux ne vous voient jamais nu, que
• deux béliers soient constamment attachés près de notre lit, et que le lait, « prince, soit mon unique nourriture. Tant que les clauses de ce traitç seront « observées, je resterai auprès de vous ; telles sont mes conditions. » Le roi se montra fidèle à son engagement, et Ourvasî ne songea point à le quitter. Leur union dura cinquante-neuf ans, et la déesse se trouvait heureuse de la malédiction qui l’attachait. dans de pareils liens.
Cependant les Gandharvas commençaient à regretter l’ab.sence de cette nymphe. « Il faudrait, se disaient-ils, aviser au moyen de faire revenir près de « nous la belle Ourvasî, l’ornement du ciel. «Alors le prudent Visvvâvasou leur parla en ces termes : «J’ai entendu autrefois les conditions du traité qu’ils « ont fait ensemble. Si le roi y manque jamais, elle doit l’abandonner. Je « connais un moyen de lui faire violer sa promesse i et sans employer la vio- « lence, je vais travailler à remplir vos intentions. » Ainsi parla l’illustre Gandharx'a, et sur-le-champ il partit pour Pratichthâna : se glis.sant pendant la nuit auprès des deux époux, il enleva un des béliers. La belle Ourvasî avait pour ces animaux une alîection presque maternelle : elle avait connu l’arrivée du Gandharva, et comprenait que son exil touchait à sa fin ®. Elle dit alors au roi : « On vient de m’enlever mon enfant. » A ces mots, le prince se rappelle qu’il est nu et ne veut point se lever. " La déesse, pensait-il, « me verrait dans cet état, et notre traité serait rompu. ■ Les Gandharvas aussitôt enlèvent encore l’autre bélier; et la dées.se de dire au fils d’Ilâ : « O roi, mon enfant m’est enlevé, comme si je n’avais personne pour me « protéger, » Aussitôt le prince se lève avec empressement, nu comme il était. Il cherche où sont les béliers. En ce moment, un brillant éclair, pro-
* Otirvu! a presque l’air de conspirer avec les Gandliar>as : ce qui ôte l'inlcrét qu'on peut porter à son amour. Dans le drame, au contraire, elle aime véritablement: forcée de re-
tourner k la cour d'Indra, elle a des distractions, qui lui attirent la malédiction du Mouni Bharata, regardé par les Indiens comme l’inventeur du drame
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(luit par k'S Gandliar>'as, parcourt tout l’appartement. Ce rayon de lumière a montré Pouroûravas nu aux yeux de son épouse, et la belle Apsarà a disparu soudain. Les Gandlianas, voyant le succès de leur ruse, retournent au ciel, et le roi, qui a retrouvé les deux béliers, revient dans son appartement; mais Ourvasî n’y est |)lus. Le malheureux pousse des cris de douleur ; il parpourt la terre, cherchant de tous côtés l’épouse qu’il a perdue. Enfin dans le pays de Couroukchétra , il l’aperçoit sur l’étang sacré de Plakcha ’, au moment où elle se baignait dans ses ondes fraîches, et se U\Tait avec cinq autres Apsaràs à de joyeux ébats. Ourvasî folâtrait, et lui, il était en proie au chagrin. 11 la voit toujours brillante de mille attraits : elle aussi le voit â peu de distance, et dit à scs compagnes en le leur montrant : • Voilà le héros
• qui m’avait accueillie dans son palais. • Celles-ci étaient toutes frappées d’étonnement. Le roi prend alors la parole : • Epouse que j’adore, rends-moi
• ton amour, et réponds à ma voix. • Ils échangent ensemble mille tendres discours. Entre autres, Ounasî lui (ht ; • Prince, je porte dans mon sein
• un gage de ton amour. D’année en année je te donnerai un fils; mais il ne
• me sera permis de rester avec toi qu’une seule nuit. «Le roi, content de cette assurance!, retourna dans sa capitale. Au bout de l’année, Ourvasî vint le visiter, et une seule nuit fut accordée à leurs amours.
Ourvasî dit un jour au fils d’ilâ : • Les Gandliarvas veulent t'accorder une ■ faveur. Tu peux choisir, et t’adresser à eux avec confiance. O grand roi, « demande de ressembler aux Gandliarvas. » Tel fut le vœu que forma Pouroûravas, et ceux-ci le lui accordèrent. Us remplirent un vase de feu, et lui dirent ; • Emploie ce feu pour le sacrifice, o roi , et tu obtiendras d'habiter « avec les Gandliarvas. »
Pouroûravas, emmenant avec lui ses fils, entra dans sa (capitale et se rendit à son palais; cependant le feu qu’on lui avait donné était au sein de l'arani et à son arrivée, à la place de ce feu, il vit avec étonnement une branche d’osicatfAa", insérée dans un morceau de bois de jamf 11 se plaignit aux Gandliarvas que le feu se fût éteint : alors ceux-ci lui enseignèrent
' Plakcha csl aussi le nom d'une des sept provinces qui |iartagent le monde.
'* Le lecteur se rappelle que l'arani est l'instrument avec lequel les Brahmanes font le feu pour les sacrifices. Voy. v* lect. note q.
'* Ficta reti^iosa.
*■ C'esl ainsi que j'ai traduit l'i^ithète difficile isllrl' ^ suivant M, Wil-
son . l'acacia suma.
l'usage de l'arxim’. Ils lui montrèrent comment avec l'aswall/ia on produit du feu par le frottement. Pouroûravas les imita , et pour les divers sacrifices , il inventa trois feux Ce présent qu’il avait reçu des Gandharvas le conduisit à imaginer la distinction du Irètâgni Autrefois on n’avait connu qu'un seul feu, ce roi en établit de trois sortes, et par sa piété il obtint d'étre admis dans le monde des Gandharvas.
Telle fut la puissance du fils d'ilâ ; il fut grand parmi les hommes; et, comme nous l’avons vu, il avait transporté sa capitale k Prayâga, lieu sacré; il l’avait établie sur la rive septentrionale du Gange, et, environnant cette ville de toute sa gloire, il l’avait nommée Praiichlhâna.
’■ F.tMlLLE DAM.tV.tSOU.
Vèsampâyana dit :
Pouroûravas eut d’Ourvasî, comme nous l’avons dit, sept fils généreux, et pareils aux enfants des dieux, qui naquirent dans le ciel, et se nommèrent le sage Ayoas, Amâvasoa, le pieux Vim'dyoïu, le grand Sroutâyous, Dridhâyous , Vanâyous et Satdyous.
Le fils d'Amâvasou ' fut le grand roi Bhîma , qui donna le jour au riche
Pouroûravas a ce rapport avec le second et destiné un jour pour son bûcher. Dans une roi de Rome qu'il introduisit le culte du feu de ses notes sur MaUti et Màdbava, M. Wilson et fut aimé d'une nymphe. Ce rapprochement reconnait cinq feux» qu'il nomme est peut-être utile : le lecteur en jugera. âhavanîya, Jakchinà^ni, sal^ya et âctuathya.
'• Il pimU qu* l'on D'e.l pu d'Kcord .ur 1. ^ ™ ï «
dùdnction de ce. troi. feux. M. Wihoo, eu mol *** ^ »'«po»er
à 1 action de quatre feux placés aux quatre
^rjf ' ^ points cardinaux , et à celle du soleil qui est le
soleil, le feu ordinaire ou domestique, et le cinquième feu: delà, le pénitent qui supporte feu du sacrihee. tiré de l'arani. D'autres les dis- ces cinq feux, est appelé Pantchàgni.
tinguent en feu domestique, feu du sacrifice, et ' Francis Hamilton pense qu'Amavàsou se feu perpétuel, allumé à la naissance d'un Indien nomma aussi \ idja^a.
Cântchanaprabha De celui-ci naquit le sage et vaillant Souhotra; Souhotra et Késinî mirent au monde Djalinou’. Ce dernier prince fit un jour un grand et magnifique sacrifice*; Gangà sc présenta à lui pour être son épouse. Il la refusa : celle-ci, pour sc venger, submergea le champ du sacrifice. En voyant ce désastre, le lils de Souhotra irrité dit à Gangà : • Je rendrai ta « vengeance vaine en buvant tes eaux. Voilà la récompense de ton orgueil. • Alors les Maharebis, s’apercevant qu’il avait bu les eaux de Gangà, décidèrent ((u’elle serait sa fille, et qu’elle se nommerait Djâknavi \
Djahnou eut pour épouse la vertueuse Càvéri, fille d'Youvanàswa, qui, par suite d’une imprécation de son père, fut changée en une rivière célèbre, fonnée d'une moitié du Gange Le fils chéri de Djahnou et de Câvér! fut le pieux Sounaba ; Sounaba donna le jour à Adjaca ; Adjaca , au roi chasseur Halàcàswa, et Balàcâswa, à Cousa.
Cotisa eut quatre fils, instruits dans la science sacrée : Cousica, Cousanâbba, Cousâmbba et Moûrttimân. Ce prince augmenta sa puissance de l’alliance des Pahlavas \ et sc plut à parcourir les forêts.
Cousica fit une pénitence austère pour avoir un fils pareil à Indra. Celuici, par crainte, devint son fils. Car ce dieu aux mille yeux *, ayant remarqué les sévères austérités que ce prince subissait déjà depuis mille ans, consentit
* Oti le nomme aussi sim|)lemen( cKana.
‘ I/C lecteur retrouvera ce prince dans U xxzii* lecture* où son histoire est répétée, avec les mémos détails sur sa race; mais U éprouvera une difliculté pour constater la genéal(^io de Djahnou* qui est ici fils de Souhotra, et qui . dans celte xxxii* lecture, est fils d'Adja* midha- II faut supposer qu'ici, par une méthode asse^ ordinaire, on a omis quelques princes iatermétliaires. le mot fh signifiant alors dcàcendant. De même , dans la xx* lecture , le père d’Adjamidha est Haslin^ qui est omis dans in xxxil*. Ce qu'il y a de siogutier pour Djahnou , c’est qu'en lui donnant ainsi deux pères diflereiits , on lui donne la même mère.
* Ce vers renferme une répétition que|e n’ai pu rendre en français ,
* Le roi Djahnou Gt sans doute des Iran* chées, des canaux pour prévenir les inondations du Gange : un de ces canaux futappdé de son nom DJàknavf. De là cette fable que Djahnou était devenu f>ère du Gange : fiction que nous avons vue déjà employée plusieurs fois.
• La Câvérî est une des sept rivières re gardées comme sacrées : on l'apfielle Arddha Gangà. ou moitié du Gange. On annonce par ce mot qu'elle possè<le la moitié des vertus de ce fleuve. La Cavé^î est une rivière du Décan « qui porte encore le même nom.
' Au lieu de Paldava, le manuscrit de M. Tod porte le mot vaUava, qui veut dire pofteur. Il faudrait alors comprendre que Cousa étendit sa domination sur des peuples pasteurs
qui erraient dans les bols.
* L'aventure du dieu Indra condamné par une malédiction du sage Gôtama à porter cent
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à naître lui-même , et cet avalare ’ d’Indra fut le roi Gadhi. C’est pour cette raison que, fils de Cousica, le roi des dieux est surnommé Câsica. Il eut pour épouse Pùroucousî, qui lui donna un fils nommé Gâditi.
Ce Gâdlii eut une fille belle et vertueuse, appelée Salyavali, qui fut donnée pour épouse à Ritchîca , fds de Soucra et petit-lils de Blirigou. Gâdhi avait préparé un sacrifice à l’eflet d’obtenir un fils. Ritchîca dit alors à son épouse : • Il faut t’unir à ta mère pour ce sacrifice. Voici deux offrandes, « l’une pour toi, l’autre pour elle. Ta mère aura un fils, brillant de gloire
• et célèbre parmi les Kchatriyas, qui ne pourront le vaincre et dont il « sera le fléau. Au contraire, la vertu de cette autre offrande te donnera
■ un fils plein de fermeté, d’amour pour la pénitence, et de résignation
• il sera fameux parmi les Brahmanes. > Ainsi parla à sa femme le petit-fils de Bbrigou; et toujours occupé de scs austérités, il se rendit é la foret. Cependant Gâdhi, accompagné de son épouse, arriva à l’ermitage de Ritchîca pour visiter sa fille, profitant de l’occasion du voyage qu’il faisait à l’étang consacré. Satyavatî prenant les deux offrandes préparées par le saint Richi, s’empressa de les montrera sa mère; celle-ci les toucha et, par une fatalité inexplicable, se trompa en les remettant â sa fille : elle lui rendit celle qui lui était destinée à elle-même, et, au moment du sacrifice, elle obtint, par le fait de cette erreur, un fruit qui n'était point pour elle. Satyavatî au contraire conçut un enfant qui un jour devait être le fléau des Kchatriyas , héros à la forme lumineuse, à l’aspect effrayant. Ritchîca, par la force de sa dévotion, vit la méprise qui avait eu lieu; il revint auprès de sa femme et lui dit : ■ Tu as été trompée par ta mère, et ton .sacrifice aura un effet con-
■ traire à celui que tu attendais. Ton fils sera un jour terrible et cruel dans
• ses œuvres : ton frère sera un pénitent que l’on pourra regarder comme la
• science divine incarnée ; car j’ai réuni en lui pour composer ce personnage
• et l’amour de notre loi sainte, et le goût de la mortification. • Tel fut le discours de Ritchîca à l’illustre Satyavatî. Celle-ci chercha à fléchir son
marques ressemblant i l'organe féminin, est racontée dans le lUmiyana. Le dieu avait abusé d'Abalvâ, femme du Mouni : celui-ci consentit plus tard ii ce que ces cent marques devinssent autant d'yeux. On a dit que ces yeux représentaient les étoiles, Indra étant dieu du ciel.
* Un aralare est l'incarnation d’un dieu
qui descend dans un corps terrestre. On distingue l'arafars complet de ïaratare partiel , on ansavÂtare : ce dernier a lieu quand ce n'est qu'une portion de la divinité qui revêt des organes matériels. Ici, il est question d'un anlâvalare. Voy. Icct. iiv, note i .
*' Ce voyage porte le nom d*yd/rd.
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mari. « 0>*e tel ne soit pas mon fils, s’écria-t-elle , inférieur aux autres Brah-
• mânes! t Mouni lui réjwndit : • Ce n’est pas moi qui avais formé ce « vœu : cependant il doit être accompli. Ce fils sera terrible dans ses œuvres,
• et par le fait de son père et de sa mère. • Satyavat! reprit la parole et lui dit : t Vous avez l’empire sur les mondes, et vous n’auriez point de pouvoir « pour vous créer un fils! Donnez-m’en un qui soit juste en ses œuvres et
• patient dans sa conduite. Et s’il faut absolument que la destinée s’accom- ■ plisse, que ce caractère, que je redoute, passe à notre petit-fils. • Le solitaire, pr le privilège de sa pénitence, lui accorda cette faveur, « O femme, > lui dit-il, je ne mets point de différence entre mon fils et mon petit-fils.
• Que ton désir soit satisfait. ■
Satyavati mit au monde Djamadagni, surnommé Bkârgava ou descendant de Blirigou, fameux par sa pénitence, sa mortification et son égalité d’âme. Dans ce sacrifice où l’influence de Roudra " et celle de Vichnou étaient en balance, l’influence de Vichnou l’emporta, et Djamadagni naquit comme avaiare de ce dieu sur la terre. Satyavati , pure de toute souillure du péché et fidèle aux règles de la piété, fut changée en rivière sous le nom de Côsiki
11 y eut un prince de la race d’ikchwûcou , nommé Renou, dont la fille, riche en bonnes qualités, se nommait Cdmali, et du nom de son père était aussi appelée Rénoued. Elle épousa ce fils de Ritchîca, Djamadagni, fameux pr ses austérités et son instruction : elle en eut un fils terrible en sa colère , habile dans toutes les sciences et surtout dans celle de l’archer, Râma qui extermina les Kchatriyas et brilla comme un feu destructeur.
Ainsi par la vertu de la pénitence de Ritchîca, descendant de Bhrigou, et surnommé 'Ôrra Satyavati donna la naissance au célèbre Djamadagni, instruit dans la science divine. Son second fils fut Sounah-sépha, et le dernier Sounah-poutchha.
" Roudra ou Siva est considéré comme le dieu de la destruction. Vichnou est le dieu conservateur: Djamadagni, Mouni sage et paisible, parait ccHnmo une image vivante de cette divinité. fils Parasouràma fut un héros exterminateur, véritable représentant du dieu delà mort.
'* Rivière du Babar, a|^>elée Gui ou Causa.
" Cest celui des trois Ramas qu'on a appelé Panuou rdnw (le mot signifie hacfie). On
le regarde comme un avatare de Vichnou : cette opinion semble un peu contraire à ses actions cruelles.
Voyez plus haut , note 3 de la xiv* lecture.
Gâdhi, pctit-Qls de Cousica, engendra Viswâmitra, qui fut un trésor de pénitence, d'instruction, de patience, et qui, devenu Brahmane s’éleva jusqu'à la dignité de Saptarchi.
Outre le pieux Viswâmitra, Gâdhi, par la faveur de Bhrigou, eut encore un fils nommé Viswamlha
Les fib de Viswâmitra furent Dévarâta et d'autres, dont la gloire est répandue dans les trois mondes; voici leurs noms : Dévasravas; Cati, qui donna son nom aux Câtyâyanas; Iliranyâkcha , fils de Sâlâvati; Rénoumân , fils de Rénou; Gâlava, (ils de Sâncriti; Moudgala. Madhoatchhanda , Djaya, Dévala , Achlaca , Catchhapa et Harita.
\ oici les noms des familles dont les membres portèrent le surnom de Câsica : les Pdnins, les Bahkrous, parmi les sages et les hommes pieux; parmi les princes, les Dévardfas, les Sâlancâyanas , les Vâchcalas ”, les Lohityas, les Yàmadoùtas, les Cârichis, les Sôsmulas les Séndhavâyanas , les Dévalas, les Rénous, les Yddjnavalkyas, les Aghamarchanas , les Odoumbaras, les Abhigldnas^^, les Tdracdyanas, les Tchanichoalas , les Hiranyâkchas , enfants de Sâlâvati, les Gdlavas, enfants de Sâncriti, tous issus du sang du sage Viswâmitra. Celui-ci eut également un grand nombre de gendres, qui portèrent aussi le nom de Cosicas, entre autres les Vâdarâyanis La race de Pourou et celle du Brahmane-Kcbatriya, descendant de Cousica, s’unirent par des liens de parenté.
L’aîné des fils de Viswâmitra avait été auparavant Sounah-sépha^'. Cet
'* Nous avons dvjà va plusieurs fois le nom de ce persoonage. 11 était , par sa naissance* de la caste des Kchatri^as ; il obtint d'ôtre Brahmane, c'esl-à-dire qu'il usurpa les fonctions sacerdotales. Émule de Vasichtha qui était prêtre et Saptarchi, il partagea avec lui l'bonoeur de ces deux titres. J'ai dit aussi que l'on pouvait reganler le nom de rmedmirra et celui de Voiichiha comme des noms de dignité, et par conséquent reconnoitre plusieurs personnages ainsi nommés. Cette explication peut rendre la chronologie des enfants de Vintâmitra bien moins incertaine.
J'ai traduit ce vers en le comparant au 55* floca de la xxxii* lecture.
La XXXII* lecture, au lieu de ce mot, |M>ne celui de Sotrtnsu.
'* Au lieu de ce mot, celte même lecture donne ï ; de maniéré à signifier : il y
a (taatra Câsicas appelés SéndkavâYaRos.
'* Ce mot est |>eut-être une épitliéte. Le manuscrit bengali donne i4ê^ic/mdaa.
** Le même manuscrit l>engali, au lieu de ce mol, porte les noms de Xâréyana et de JVflra.
Plus haut il est dit qu'un fds de Satyavati se nommait Sounak-sépha. U parait qu'il y eut un second personnage de ce nom, iils de Viswàmitra : et pour expliquer celte ressemi6.
Ulustrn Mouni, après avoir paru dans la famille de Bhrigou, voulut naître aussi dans celle de Cousica : il se lit enfant de Viswâmitra. Dam une autre existence, il avait été un des coursiers attelés au char du soleil les dieux le donnèrent à V iswàinitra, et, par cette raison, il fut ensuite appelé Dèvanila. Li mère de Dévaràta donna sept enfants à Viswâmitra.
Celle d’Aclitaca se nommait Dmat/iea/i ; Aciitaca eut un fils appelé /xlAi. Telle fut la postérité de Djahnou : je vais te dire maintenant quelle fut la famille du grand Ayons.
CHUTE ET RESTAUHATION d’iADRA.
Vésampâyana dit :
Ayons eut cinq fils, tous courageux et habiles à conduire un char. Leur mère fut Prahhâ, fille de Swarhhànou. L’aîné fut Nahoucha, et les autres, Vriddhasarman, Ramhha, Radji, et Anénas, fameux dans les trois mondes.
Radji eut cinq cents enfants; cette famille de Kchatriyas, appelée de son nom RâJJéya, inspirait une juste crainte à Indra. Une guerre cruelle avait éclaté entre les Dévas et les Asouras. Les deux partis se présentèrent devant le père commun, et lui dirent : « O dieu, qui de nous sera vainqueur ■ dans cette lutte? O maître souverain de tous les êtres, daigne nous le faire « connaître, nous attendons ta réponse. •
Brahmâ leur dit : > Ceux-là obtiendront la victoire, qui auront pour auxi-
• liaire le belliqueux Radji : telle est la vérité. Où est Radji, là est la force;
• où est la force, là sont les richesses; où sont la force et les richesses, là « sont le droit ' et la victoire. •
blaiice de mol, on suppose que c’est U mbne personiK* qui revient à la vie.
** On lit ilûD» le Icvtc IlariJastra, qui c&l un nom du soleil « dont le char est attelé de sept chevaux verts, dit-on. Le manuscrit bengali
porte le nom de Harûtehandra, prince qui habile une ville suspendue au milieu des airs. Voy. la XII* lecture.
* J‘ai ainsi traduit le mot qui désigne
ici le droit de rendre la justice, inhérent à la
Les Dévas et les DAnavas , contents de la réponse du dieu qui leur montrait la victoire dans l'assistance de lladji, se rendirent auprès de lui, pour gagner l'amitié de ce roi puissant, petit-fils de Swarbliànou ’ par Prabhâ .sa fille, et descendant de Soma. Ils lui dirent avec empressement: • Charge- « toi de nous donner la victoire. • Radji, en prince babile et prudent, déclara aux Dévas et aux Détyas quelles étaient les conditions et les honneurs qu’il exigeait. «Vous, leur dit-il, qui suivez les drapeaux de Vâsava si je
■ consens à vous donner la victoire sur les Détyas, je veux avoir le titre
• d'Indra * : c’est à cette condition que je combattrai pour vous. • Les Dévas aussitôt lui répondirent avec joie : • Prince, qu’il soit fait ainsi que vous le
• désirez. • Radji, après avoir entendu le discours des Asouras, leur fit aussi la même demande. Les Dânavas pleins de présomption, et ne voulant rien céder de leurs droits, répondirent orgueilleusement au grand Radji : « Notre
■ Indra, à nous, c’est Prahlâda : c’est pour lui que nous voulons vaincre. « Mais nous pouvons consentir à te regarder comme un autre Indra. > Radji, d’après cette réponse, préféra la condition que lui offraient les Dévas : se fiant i la parole qu’ils lui avaient donnée de le prendre pour Indra après la victoire, il extermina tous les Dânavas que le maître du tonnerre n’avait pu Crapper, et, puissant, chargé de dépouilles, il se rendit maître des richesses que ceux-ci avaient enlevées aux Dévas. Alors le roi du Swarga vint avec ses sujets complimenter le vaillant Radji, et lui dit : « Je ne suis plus que te
• fils de Radji. O prince, vous êtes Indra, le chef de tous les êtres; je le « reconnais , et celui qui était votre maître est maintenant votre fils : je sou- « tiendrai ce nom par mes œuvres. • C’était de la part du dieu une flatterie trompeuse. Radji accepta cet hommage avec affection.
souveraineté. Ce mot est d'une signification bien étendue : il se dit du devoir imjiosé à chacun par la loi; et comme cette loi est divine, le devoir devient religieux. Le devoir des rois est 1a justice ; mais comme un roi juste ne peut l'ètre que par esprit de piété , il en résulte que iharma s'entend pour le mérite moral et religieux, et même pour l'acte par lequel on prouve sou obéissance à la loi sacrée. Je n'ai |ias cru devoir m'astreindre é rendre ce mot d'une manière unilbrme , et je l'ai traduit par piété, jiit-
tkt, verla, attachement aux iois, ne cherchant qu'à varier mon expression.
’ Sa'arbtiànou (vo^ex lit* lecture) était Dànava. Ainsi lladji tenait par sa mère à la race des Dânavas, et par son père, descendant de Soma , à la race des Dévas.
' Nom du dieu Indra.
* Le mot /nr/ra, dans sa signification générale, veut dire roi; dans sa signification spéciale, il s'applique au roi des Devas, dont le régne est de cent années divines.
Quand ce prince, scmblalilc à un dieu, fut parti pour le cieP, ses enfants vinrent demander à Indra sa succession : ils étaient cinq cents, qui envahirent de tous côtés le Swarga *, demeure de cette divinité qu’ils dépouillaient. Un long temps s'était déjà écoulé, quand le puissant Indra, ainsi privé de son royaume et de ses honneurs, dit i Vrihaspati ’’ : • Saint
• Brahmarchi , daignez au moins m'accorder une offrande ' de fruits du ba-
• dari\ pour que je puisse reprendre et soutenir mes forces : faible , éperdu , ■ privé de ma royauté, de mon ancienne splendeur, de ma nourriture
• même, je suis, par les fils de Radji, réduit à la dernière extrémité, et
• l’excès de la misère m'a presque ôté la raison. »
• O Sacra lui répondit Vrihaspati, si tu m'avais plus tôt appelé à ton
• secours, mon amitié pour toi ne serait pas restée oisive. Roi des dieux, < compte sur les efforts que je vais faire pour te servir ; avant peu tu auras
• recouvré tes honneurs et ton royaume. Oui, je vais agir pour toi; que ton
• âme ne soit point abattue. •
C’est alors que Vrihaspati conçut et exécuta un projet qui devait rendre à Indra toute sa splendeur, en privant scs spoliateurs de leur raison. 11 fit un livre “ où l’athéisme était enseigné, où l’on conseillait la haine des devoirs sacrés, où par une suite de récits et de raisonnements on engageait les hommes à s’attacher plutôt aux doctrines des livres impies qu'aux enseignements d’une religion divine. Les enfants de Radji écoutèrent la lecture de ce livre : faibles de raison, ils conçurent du mépris pour les livres qui jus-
* Cci^l à-dire, quand il fut mort.
* LcS\targa eat le paradis, royaume du dieu Indra . On le place vers l'est : mais Ü semble quel' quefoisqucce n*est qu'un royaume allcgorique, et qu«* Ton désijçne par ce mol U part d’honneurs et d'autorité accordée À une espèce de roi des sacriiiees. Indra est un chef spirituel , dont quelques princes temporels usurpèrent les prérogatives.
* Maître spirituel des dieux. Cest lui qui, dans leurs palais, leur explique les Vèdes et Mcomplit les rites religieux.
* Le mot employé ici est poaro'
(iâM.
' Zizyj>htu jujüha ou icandens.
Nom du dieu Indra.
" (>} moyen de séduction est employé souvent dans les livres indiens : c'est ainsi qu'ou explique l’origine des socles. Le Bouddhisme lui-méme, suivant les légendes brahmaniques, a été prêché par Vichnou pour faire perdre à des iXHyas vertueux le fhiil de leurs bonnes œuvres. Il est aisé de reconnaître ici Thistoire d’une famille qui. parvenue au pouvoir spirituel, quitta les principes orthodoxes, et se trouva hieiiUU dix'hue du rang qu'elle avait usurpé. Voyez Hech. asial. t. XVI, p. S, où un VriJiaspati est le chef d'une secte d'aüiées.
qu’alon avaient dirigé leur conduite. Us oublièrent les règles d’une saine logique (n^d^a), et se prêtèrent ainsi au dessein de Vrihaspati. Leur impiété les conduisit au péché, et le péché à la mort. Par le secours du saint Richi , Indra recouvra l’empire des trois mondes qu’il est si difficile d’acquérir, et rentra dans toutes ses prérogatives. Ses adversaires, persistant dans leur folie, poussés par les passions, dégagés des liens du devoir, se rendirent les ennemis de Brahmi, et perdirent leur force et leur puissance. Indra, les vopnt livrés à la colère et à tous les désirs, leur donna facilement la mort, et se trouva de nouveau prince souverain des Souras.
Celui qui écoute et garde en sa mémoire le récit de la chute et de la restauration d’Indra ne connaîtra point les décadences de la fortune.
DESCENDANTS DE KCHATRAVRIDDHA.
VêsampAyana dit :
Rambha n’eut pas d’enfants: je te parlerai de la famille d’Anénas, dont le fils fut l’illustre roi Pratikebatra. Celui-ci donna le jour à Srindjaya; Srindjaya, à Djaya; Djaya, à Vidjaya; Vidjaya, à Criti; Criti, à Haiyaswata; llaryaswata, au grand roi Sahadéva; Sabadéva, au pieux Nadina; Nadîna, à Djayatséna; Djayatséna, è Sancriti; et Sancriti, au juste et fameux Kchatradharma.
Tels furent les enfants d’Anénas : voici ceux de Kchatravriddba
Kchatravriddha eut pour fils l’illustre Sounahotra de celui-ci naquirent
' Ce9t le prÎDceque, dans le chapitre précédent, l'auteur a Dommé VnJdhasarman. Noua avons dqà vu plus d'un eiiemple de oette confusion de noms: ou le poète a oublié d’avertir qu’un prince avait plusieurs épithétee, ou bien œs chapitres, réunis par un compilateur, appartenaient à des auteurs diflerenla.
* Dans la xxxii* lecture où se retrouvent plusieurs passages de celle-ci , ce prince est Souhotra , fils de Vitatha. Il y a dans l'histoire de ces dynasties une confusion qu'il est difficile, surtout ici , de débrouiller. On y voit plusieurs anachronismes choquants. Cette matière exige un examen particulier, que nous ne pouvons faire ici ,
trois nis, distingues surtout par leur attachement aux lois:Càsya, Sala et le puissant Gritsamada ^ Gritsamada fut le père de Sounaca, qui donna naissance aux Sônacas parmi lesquels on compte des Brahmanes, des Kchatriyas, des Vêsyas et des Soûdras.
Archtichena dut le jour à Sala; et Câsyaca, h Archtichéna.
De Câsya naquit Casyaya de Casyaya, Dîrghatapas; de Dîrghatapas, le savant Dhanwantari. Le sage Dîrghatapas était déjà vieux , quand à la suite d'une longue pénitence il obtint que le dieu Dhanwantari ° descendit ici-bas sous une forme humaine.
Djanamédjaya dit :
Comment le dieu Dhanw'antari s’cst-il fait homme? Ce sont là des détails que je désire avoir de toi.
Vêsampâyana reprit :
O chef des Bharatas, je vais te raconter la naissance de Dhanwantari. Il était déjà né de la mer quand elle fut barattée pour produire l’ambroisie : il sortit aussi ’ jadis d’un de ces vases de terre où l’on met l’eau ; de brillantes parures le couvraient. Non loin de là était Vichnou qui regardait le travail : « Tu es Abdja', » s’écria-t-il, et ce nom resta à Dhanwantari. Abdja dit donc à Vichnou : • Seigneur, je suis votre fils*. Maître desSouras, indiquez-moi
et qui a été tenté par Fr. Ilamiltoo dans l'inlroductioD de son ouvrage sur les gcncalo* gtes des Hindous.
* Dans la xxxii* lecture, c'est Gritsainati.
* Le personnage à qui se raconte le Hari* >ansa est précisément de cette race. Voy. la i" lecture.
* On peut lire aussi Casyapa. Ce vers est un peu ol>scur; il serait possible que ce mot ne fût qu'une épithète, et que Dîrghatapas fût le (ils de Casya. Lect. xxxii , on lit Càsèyâ au lieu de Casyaya.
' Dhanwantari est le dieu de la médecine : il sortit de la mer, quand elle fut barattée, tenant
à sa main la fiole où était l'amn/a, breuvage d'immortalité. Voyez ce récit dans les notes que M. Wilkins a mises à la suite de sa traduction du Bliagavad-gltil.
* Jesupposequel'auteurparleicid'unenaissance de Dhanwantari pareille a celle d'Agastya, surnommé par cette raison CalasUoata et Ghatodbhava.
* Abdja signi&e né de Veau.
* Os mots ne me paraissent être qu'une formule de respect. Ils se trouvent dans la précédente lecture; Indra s'en sert pour flatter Radji. Cest ainsi que le mot latin puer signilie également enfant et lerritaor.
• la part que je dois avoir aux sacrifices, et la place que je puis occuper dans
• ce monde. ■ \'iclinou lui répondit en ces termes : • Depuis longtemps les
• Souras ont pris dans les sacrifices la part qui leur est réservée. Les Ma-
• harchis ont déterminé les cérémonies et les holocaustes par lesquels on
• peut honorer les dieux. Il n’est point possible d'y faire pour toi aucune
• addition. Tu es venu après les autres dieux, dont tu es l’enfant et non le
• maitre. Mais tu naîtras une seconde fois dans le monde, et tu obtiendras
• de la célébrité. Tu posséderas dans cette naissance la faculté de te
• rendre invisible et les autres privilèges des êtres surnaturels. Dans ton
• corps mortel tu obtiendras la condition des dieux, et les Brahmanes t'ho- ■ mireront par des offrandes, des invocations et des prières. Ensuite tu
• donneras huit divisions à l’Àyour-Véda Tel est le sort qui t’est destiné « par celui qui est né du sein du lotus ”. Tu apparaîtras dans la seconde
• partie du DwApara ” : tu peux compter sur ma proie. • Vichnou, après avoir rendu cet oracle, disparut.
La deuxième prtie du Dwàpara était arrivée : le roi de Câsi, Dîrghatapas, petit-fils de Sounahotra, voulant avoir un fils, se livra aux exercices de la pénitence. Il adressait ses vœux à Dhanwantari, à ce même dieu qui porte le nom A'AhJja : il le priait et lui demandait un fils. Satisfait de son hommage, Dhanwantari lui dit : « Pieux pénitent, parie, que désires-tu?
• je te l’accorderai. » • O dieu, répondit le roi , s’il est vrai que j’aie pu vous
• plaire, devenez mon fils, et rendez votre nom célèbre. • • Ainsi soit fait, » répliqua le dieu, et il disparut.
C’est ainsi que le dieu Dhanwantari naquit dans la maison do Dîrghataps, et devint roi de Càsi, aussi habile à gouverner les homme.s qu'à les guérir de toutes les maladies. Il reçut do Bharadwâdja l’Ayour-Véda, ouvrage qui contient les préceptes de la médecine. Il le divisa en buit prties, et le donna à .ses di.sciplcs.
" L’Ajour-Véda «l celui de» quatre (Hi|iavMaaqui cal consacni à la mcdeciue. Ce livre, di|.on, eat perdu. L'Agni.pour,ina en conlicnl un abrégé.
" C'est Brahmé, né du lotus qui est sorti de l'ombilic de Vichnou.
" Voy. plus haut la note 1 3 de la xviii' lecture.
** Cette f&cultc 8'ap|>el]e : c'eit
U propriéU'r de »e réduire à un atome imperceptible. Il y a huit facultcs de ce genre, regardées comme »urnatureUes. et que les humains peuvent obtenir par la voie de la pénitence. On en peut voir le détail dans iedictionnairc de M. Wilson, au mot
IIARIVANSA.
Dlianwantari lut père do Ketoumân ; Kétoumàn, du vaillant Uhîinai-atha; Bhîmaratha, du grand Divodâaa, qui fut animé de l’amour des lois, et fut roi de Bàrânasî
Or dans ce temps **, cette ville de Bàrânasî, devenue déserte, fut occupée par un Bùkchasa, nommé Kchcmaca. Elle avait été maudite par le sage et magnanime Nicoumbha, qui l’avait condamnée à rester déserte pendant mille ans. Tandis quelle subissait les effets de celte imprécation, le roi Divadâsa habita, à quelque distance, une ville charmante sur les bords de la Gomatî ville de Bànlnasî avait auparavant appartenu à Bhadrasrénya , qui avait cent lils, tous excellents archers. Divodàsa leur avait donné la mort, s’était emparé de Bàrânasî, et le royaume de Bhadrasrénya était devenu la proie du plus fort.
Djanamédjaya dit:
Pour quelle raison Nicomnbha ” avait-il maudit Bàrânasî.^ Comment un
** Cesl B^'Dan’s, mot form*'* IWrànasî par lran:>|Ki»itiün de IcUres. Fr. HamtUon fait venir le nom de BénaréA de Banar-UAdja, prince moderne. M. Wilson donne deux étymoiojçies du mot ilârûmit ou VilMnas(, qu'on écrit aussi Vuranasi. Il dit que Varanà est un petit ruisseau, aujourd'hui le Renia, qui passe au non! de Rt'nww et va se jeter dans le Gange ; et Asî, un autre ruisseau qui coule au midi : de là le nom de Varanasi. Mais dans ce cas, ce serait Varanàt!. Ailleurs il dérive ce mol de raru, qui signifie trf*-hon, et d'onaj, qui veut dire eaa, parce que la ville est située sur les bonis du Gange, fleuve sacré par exrelicnce.
” Voy. la leclua' xxxii*, où ce passage est répété. 11 est singulier que Ràrànasl, qui avait dis|>aru, soit cependant occupée par les Râkchasas. Mais comme lesRàkchasas représentent des peuples sauvages et pillards, on doit supposer que ce pays livré à Siva, c'est-à-dire à 1a destruction , |>ar suite d'une guerre qui semble avoir eu la religion pour objet, devint le séjour de bandes errantes et barbares , qui ne furent
rlia.ssécsque plus Uni. Au reste, l'histoire de Divudàsa est asset importante à étudier : elle est ru conli^ diversement suivant les opinions religieu ses des écrivains : dans les livres des Brahmanes, elle sert a expliquer comment le Bouddhisme s'est établi. Les Recherches asiatiques, t. III, pag, /|O0, donnent une légende extraite du 5ancara-j>ràdourhhâvo. Celle légende est moderne; rellequi est racontée ici indique également quelque intrigue religieuse, mais elle ne parle point du réformateur Bouddha , que les Brahmanes plos tard ont représenté comme un mia/arede V^ichnou, destiné à tromper lesDétyas pour leur ravir leurs mérites. C'est , je crois , uue preuve de l'arUiquilé de celle j>artie du Harivansa.
'* l.^ Gomatî est aujourd'hui leGoumti. VVii> Tord dit que les ruines de la ville habitée par Divodàsa subsistent encore à Qianwoc . à quatorze milles au-dessus du confluent du Goumti et du Gange, et à vingt milles de Bénarès.
Ce Nicoumblia est un génie de la cour du dieu Siva, chef d'une de ces classes de divinités qui composaient sa suite
personnage pieux avait-il pu lancer une imprécation sur une terre sainte, sur le champ de perfection?
Vésampàyana répliqua :
Le R&djarchi Divodà.sa, maître de Rùrânasî, habita quelque temps avec gloire cette ville agréable. C’était à l’époque où Siva venait de se marier, et où, toujours épris de sa femme, il demeurait auprès de son beau-père. D’après l’ordre du dieu, les doctes pénitents qui formaient sa suite, charmaient Pârwatî'* par la représentation de pièces anciennes La déesse était dans l’enchantement : mais Ménâ, sa mère, ne partageait point ses transports; elle blâmait sa fille qui recevait de pareils hommages, elle blâmait aussi son gendre. « Siva ton mari, dit-elle à Pârwati, entouré de tous ces baladins et ne ■ suivant aucune règle de conduite, sera toujours pauvre. Je ne lui vois au-
• cune qualité solide. » En entendant ce discours de sa mère, la bienfaisante déesse éprouva du cbagrin : cependant elle sourit, et alla retrouver son époux. Elle était pâle et aliattue, et elle dit à Mahàdéva “ : « 0 dieu, je ne
• veux plus rester ici : conduisez-moi dans votre demeure. • Pour complaire à ses désirs, Mahàdéva regarda tous les mondes, et se déterminant à se üxer sur la terre, ce dieu embellit de tout l’éclat de sa puissance, â Bârânasî, le champ de perfection [Siddhikchéira). Mais comme cette ville était occupée par Divodâsa, il appela Nicoumbha, un de ses officiers ordinaires, et lui dit : ■ Chef de ma cour divine rends-toi à Bârânasî, et que cette ville
et Cri»Âswa, pour les auteurs des préceptes de l'art mimique; et le Mouoi TsikIou, pour le premier maître d\ine danse de caractère nommée tândava , accompa^ée de gestes violents , et en usage parmi les sectateurs de Siva. Dans rOtttfara-/ldm4Z'/c^ntm> lo vénérable Valmiki donne ses soins à la représenlatiou d’une pièce Les directeurs des troupes de comi'f<Uen5 sont des Brahmanes. Voyez les prologues des différentes pièces contenues dans le rec ueil du docte Wilson.
** MahAdéva est une épillièledc 6iva, signifiant grand dieu.
*' Le mot sanscrit est
** Cest un des noms de réjxmse de Siva, ainsi appelée parce qu’elle était la fille du mont llimilaya : parwUa veut dire
montagne.
Le mot employé pour exprimer cette idée OU indique une suite
d'entrées et de sorties formant des scènes, ou bien ta pompe des costumes et des décoratîous. Le manuscrit bengali donne bon, avertissement. D ne faut pas s'étonner de voir des pénitents occupés de pareils divertissements : le Monni Bharata passe pour l'inventeur do drame; les Mounis Süélin ou Siloûcha
« devienne déserte. Par des moyens de douceur , enlève à Divodâsa la puis-
• sance qu’il y exerce. • Nicoumblia exécute cet ordre : il arrive à Bârânasi, et apparaît en songe i Divodâsa sous la forme d’un barbier nommé Cantaca. « Je suis disposé k te faire du bien, pieux monarque, lui dit-il;
• fais-moi construire, dans le faubourg de la ville, une cbapelle “ où je me « trouverai .sous la forme que j’ai dans ce moment. » Le roi suivit les indications qui lui avaient été données en songe : il lit faire à la porte de la ville les proclamations d’usage : ■ Que des offrandes nombreuses se suc- « cèdent en ce lieu. > Et en effet c’était merveille de voir les parfums, l’encens, les guirlandes, les victimes, les gâteaux et les liqueurs que les dévots apportaient; et l’officier de la cour céleste ne cessait de recevoir ces marques de re.spect. En revanche, il accordait aux habitants tout ce qu’ils lui demandaient, des enfants, de for, de la santé : il accédait k tous leurs vœux. La première des femmes du roi , nommée Soayasd , d’après l’avis de son époux, vint aussi k la cbapelle pour y demander un fils : elle ne ménagea pas les dons et les offrandes. Elle s’y rendit bien .souvent, toujours dans la même intention, et Nicoumbba n’accomplit point le juste désir de la reine. Il avait son motif. • Le roi , se disait-il , se mettra on colère , et mon
• but sera rempli. » En effet, à la fin, le prince se fâcha. • Comment, s’écria-
■ t-il, celui dont j’ai fait proclamer la puissance k la porte de ma ville, « accorde aux habitants, et avec profusion, tous les bienfaits qu’ils de-
■ mandent! Pourquoi ne fait-il rien jiour moi? Il est par mes sujets entouré
• de toute espèce d’hommages. 11 a été supplié par moi et par la reine mon « épouse de nous accorder un fils, et il se refuse à notre désir. Pour quelle
• raison manque-t-il à la reconnaissance? Il est évident qu’il repousse les « vœux que je lui adresse. Je ferai détruire la chapelle de cet ingrat. » Telle fut la résolution du roi, et, suivant fliabitudc des princes, emporté par sa passion, il l’exécuta : la cbapelle du chef des chœurs célestes fut abattue, et, en voyant son autel renversé, celui-ci maudit le roi. • Je ne t’ai point offensé,
• dit-il, et cependant tu as détruit ma chapelle. En punition de ta faute.
” C’e»l une singulière idée que cette mètsmorphosed'un deuiielieu en un homme d'une profession vile et peu respectée ; mais tel est le texte, *ili^rl ' 1** barlilere ont partout une réputa-
tion de gens adroits. Dans la légende citée note i5, Ganèia (mot qui a la mémesiguiBcation que Ganéjicanx) se déguise en astrologue.
J'ai rendu ainsi le mot
« ta ville deviendra déserte. « Par suite de cette imprécation, Bàrânasi cessa d’être habitée : elle disparut dans les airs. Nicoumbha retourna auprès de Siva, après avoir lancé cette malédiction puissante. Le dieu établit sa demeure dans ces lieux et s’y livra aux plaisirs, aimé de la fdle d’Himâlaya, et la rendant heureuse de son amour. Cependant la dée.sse était distraite |iar l’admiration que lui causait ce séjour. « C’est ici , ilit-elle à Siva , c’e.st ici
• que je veux demeurer, et non dans une ville. • « Oui , répond le dieu, je ne
• quitterai point cette demeure : elle sera toujours habitée par nous ( avi~
• moukta). Je n’irai point ailleurs, o déesse, ce palais sera votre séjour. » Ainsi parlait en riant le dieu qui vainquit Tripoura et que l’on surnomme Tryambaca Ces mots de Siva ont fait donner à Bàrânasi, soumise à l’imprécation de Nicoumbha , le nom à'yivimoakia Mahâdéva y demeura avec la déesse pendant trois âges, animé par le sentiment du devoir, et honoré de tous les dieux. Dans le Cali-youga, l'habitation du grand Siva a disparu; alors l’ancienne ville s’est rétablie, et Bàrânasî autrefois maudite a été habitée de nouveau.
(Un fils de Bbadrasrénya , nommé Dourdama, avait été épai^né par Divodàsa, à cause de son enfance. S’étant emparé de l’héritage d’Hêhaya, ce prince céda les domaines que Divodâsa lui avait enlevés, voulant, Kchatriya généreux, mettre fin à toutes les inimitiés.
Divodâsa eut de Drichadwatî un fils qui fut le belliqueux Pratardana, et qui était encore enfant quand il recueillit l’héritage de son père Pratardana donna le jour à deux fils, Vatsa et Bharga. De Vatsa naquit Alarca; et d’Alarca, Sannati “.
Alarca, roi de Càsi, fut dévoué au culte divin et ami de la vérité. Les Pourânas chantent dans leurs vers la gloire du Ràdjarchl Alarca. Illustre
** Noin d'un pays situé k l'est de l'Inde, aujourd'hui le Tipperah, ainsi appeli' à cause de trois villes qui le défendaient. Ce pays fut subjugué par Siva.
** Ce mot Tryambaca rappelle l'épithète « donnée à Bacchus ; on a dit de même que le nom de Bacchus nVlail autre chose que le mot sanscrit /ihu^otdn. Tryambaca signifie triocalas. M. Wilson donne cependant de ce terme une autre explication.
** M. Wilson assigne à ce mot une étymologie diilérenlc. Voyez son Dictionnaire.
” Ce passage, dans cette lecture comme dan.« la est d'une concision presque incor-
recte, cl j'avoue qucj'at deviné plutôt que je n ni trouvé le sens de ces phrases. Les vers d'ailleurs ne sont paa identiques dans les deux lectures.
** Dans la xxxn* lecture, ce prince est omis, et à sa place se trouve une épithète qui se rapporte à Alarca.
rejeton de la maison de Càsi, il resta jeune pendant soixante-six mille ans, et dut ce privilège à la faveur de Lopâmoudrâ, qui lui accorda de régner aussi longtemps, toujours remarquable par sa jeunesse et sa beauté. La fin de l'imprécation étant arrivée, ce vaillant prince donna la mort au Râkchasa Kchémaca, et revint habiter la belle ville de Bâr&nasî.
Sannati fut père du pieux Sounîlha; Soimitha, de l’illustre Kchémya; Krbémya, de Kétoumân; Kéloumân, de Soukétou; Soukétou, de Dharmakétou Dbarmaketou, de Satyakétou, habile à conduire un char; Satya kétou , du roi Vibhou; Vibhou, d’Anartta ; Anartta, de Soucoumâra; Soucouniàra, de Dhricbtakétou, renomme pour sa justice; Drichtakétou , du prince Vénouhotra ; et Venouhotra, du roi Bharga.
L« fils de ce prince fut appelé Vatsahkoàmi, du nom de son aïeul Vatsa, et Bhargabhoümi , du nom de Bhai^
Tous ces princes étaient de la race d’Angiras, et ils s’allièrent à celle de Bhrigou : il sortit d’eux un nombre infini d’hommes puissants, appartenant aux castes des Brahmanes, des Kchatriyas et des Vêsyas.
Je viens de te parler de la famille des rois de Câsi; je vais t’entretenir de celle de Nahouclia.
HISTOIRE d’yaYATI.
Vèsampâyana dit :
De Nahoucha et de Viradjâ, une des vierges des Pitris ', naquirent six fils, nobles et puissants, comparables à Indra, savoir :Yati, Yayâti, Sa-
** Husieurs de ces princes ne se trouvent point sur la liste donnée dans la xxxii* lecture.
** J’ai suivi la leçon de la xxxii* lecture et <^Ue du manuscrit bengali pour ce passage . en
me permettant toutefois de changer ^|é|C||ri
«ïtfrrT : iuu df ilAarya, au lieu de uro tir BkÀrgava. D est juste de dire que les deux ma> DUKrits dévanâgaris présentent une leçon qui donnerait ce dernier sens : « Vatsabhoâmi venant t de Vatsa , et likri^ubkoâmi de Bhârjava. »
' Voy. la ivm* lecture, pag. 86
niyàti, Àyâti, Yâti et Souyâli. Yati était l’ainé; niais ce fut Y'ayâti qui régna, bien supérieur en mérite à son frère. Y'ati, modèle de piété, épousa Gô, fille de Cacoutstha : occupé de la pensée de son salut ”, il devint un Mouni identifié avec Brahma. L’un des cinq antres fils, Y’ayâti, subjugua ce inonde terrestre; il prit pour épouses Dévàyanî, fille d’Oiisanas ’, et Sarmichthâ, fille de l'Asoura Vrichaparwan. Dévàyanî lui donna deux fils, Yadou et Tourvasou ; Sarmichthâ fut mère de Dronliya *, d'Anon et de Poûrou *.
Indra donna à ce prince, comme gage de satisfaction, un char divin, tout brillant d’or, incomparable pour sa légèreté , et traîné par des chevaux divins, superbes, et rapides comme la pensée. C’est sur ce char qu’il avait emmené son épouse °. C’est avec ce même char qu’en six nuits iî avait conquis la terre, et, toujours invincible, soumis les dieux eux-mêmes avec leur chef. Ce char appartint ensuite à tous les Pôravas, jusqu’à ce qu’il filt possédé par Vasou, et perdu pour Djanamédjaya, fils de Parîkcbit et petit-fils de Courou Ce prince avait encouru la malédiction du sage Gârgya, dont il avait par ses paroles outragé le jeune fils: il fut puni comme s’il eût donné la mort à un Brahmane. Ce Râdjarchi fut condamné à errer par le monde, portant partout avec lui une odeur de sang. Tous les hommes et ses propres sujets le fuyaient; il ne pouvait plus goûter aucun plaisir. Le malheureux, accablé de chagrin, ne recevait aucune consolation. Indra lui fit obtenir la protection de Sônaca : ce saint Brahmane, à ta prière du roi des dieux, fit célébrer à Djanamédjaya le sacrifice du cheval, pour le purifier de sa faute; et dès que la cérémonie supplémentaire ’ eut été achevée, l’odeur de sang disparut. Cependant, à prince, le char divin * fut
' Cette id^e est «iprimcc par le mol qui signifie délivrance. L'Âme arrivée à un certain degré de perfection, ne doit plus s'unir à la matière, et se trouve identifiée avec Dieu.
' Oxuanat est an nom de Soucra , régent de 1a planète de Vénus. Il était ûls de Bbrigou et précepteur des Détyas.
* Ce personnage est, dans cette lecture, ap pdé Droahya : dans la lecture suivante, c'est OrDaÂjDo.
* La première syllabe de ce mot est presque toujours longue : die n’est brève que dans quelques exemples.
* Telle est la leçon du inss. )>engaii. Les autres au lieu de donnent ;ce qui
pourrait s'expliquer par celte idée, que ce char lai avait servi à ejccuter ses exploits.
’ Ce sacrifice s'appelle avahntha
quand le aarnlice principal est achevé, on en fait un autre pour suppléer h tout ce qui a pu manquer dans le premier.
* n me semble que ce char est un symbole de la souveraineté ; il y a peut-être quelque rapport entre cette fiction et le mot tchacra' l'a rtrin, épithète donnée à certains souverains ;
donné par Indra à Vasou, roi de Tclicdi, en récompense de sa piété : après lui, \ rihadratlta le posséda, et le laissa en héritage à son propre fils. Après avoir tué Djarà.sandha, Rhima en lit présent au fils de Vasoudéva, à Criclina son aillé et son ami.
Le fils de Nalioiiclia, Yayftti, maître des .sept Dvvîpas et de leurs mers, divisa la terre en cinq parties pour scs enfants. Dans sa sagesse, il donna le sud-est à Tourvasou, l’occident et le septentrion à Drouhya et à Anou , le nord-est au fameux Yadou, et le milieu à Poûrou qu’il Ct sacrer roi. Ces princes gouvernèrent donc les sept Dvvîpas ct les villes qui en dépendent dans les limites que je viens de te dire, et se firent remarquer par leur justice. Noble rejeton de Gourou, je t’apprendrai quels ont été leurs enfants.
laissant à ces cinq fils le soin des affaires, Yayâti quitta l’arc ct les flèches; sa faiblesse ne lui permettait plus de jvorter le poids du gouvernement. L’invincible monarque , ainsi désarmé , contemplait avec plaisir la terre qu’il avait partagée à scs enfants. Il dit un jour à Yadou : « Mon fils, charge-toi
• de ma vieillesse ct de ses incommodités lais.se-moi revêtir ta jeunesse,
• que je puisse sous cotte forme parcourir encore la terre. • Yadou lui répondit : • Ce n’est point ici la charité “ que demande le Brahmane men- « diant, et (pi’on ne peut s’empêcher de lui accorder. O roi, je ne saurais
• prendre votre vicillcs.se avec tous scs inconvénients. La vieillesse est sujette ■ à mille souffrances que lui cause la nécessité de boire et de manger. Par « conséquent je ne puis accepter cette proposition. Vous avez d’autres fils
• qui vous sont plus chers que moi. Prince, choisissez parmi eux quelqu’un
• qui accède à vos dé.sirs. » Ainsi pria Yadou; et le puissant Yayâti, outré
toire a fourni le sujet d’un drame en sept actes , dont M. Wilson donne l'analyse dans son ouvrage sur le théâtre indien.
'* Le mot sanscrit qui désigne cette au mône, est ftzîll hhiic/ul. Il y O quatre ordres religieux appelés (bramas, dont
le quatrième est l'ordre des mendiants. Il tse faut pas refuser l'auméne à un mendiant; car sa malédiction est inévitable. Voyez, dans le drame de iSacoun/tild. reflfet de la malédiction de Doiirvâsas
car le mol tchacra signifie aussi roue (tan char.
’ On raconte que le père de Dévàyanî, irrité du mariage secret d Yayâti a>ec SarmichÜiâ, condamna ce prince à une vieillesse anticipée, cl lui permit ensuite, â lu prière deDévâyaiiielleiiiétiie, de faire passer celte vieillesse à l’un de ses enfants. On peut croire que ce conte a été fait |xmr désigner une inca|Micité légale. ou une esperc de captivité à laquelle ce prince aurait (Hé condamne, cl dont il se serait délivré en substituant à sa place un de ses fils. Cette his-
de colère, dit à son fiLs en l'accablant de reproches : ■ Et quelle est donc ta > condition"? quels sont tes devoirs, insensé, toi qui oses me manquer de
• respect, comme si j’étais un étranger pour toi? • Et dans son indignation il maudit Yadou : « Misérable ! que ta postérité soit privée du trône. » 11 s’adressa pareillement à Tourvasou , à Drouhya , à Anou, et il reçut d’eux la même réponse. L’invincible Y’ayâti, emporté par son courroux, prononça aussi contre eux la même imprécation. Après avoir maudit ses quatre fils aînés, il tint à Poûrou un semblable discours : « Poûrou, je voudrais, revêtu
• des formes de ta jeunesse , parcourir la terre. Consens-tu à te chaîner de
■ ma vieillesse? • Le généreux Poûrou accepta sa proposition, et Yayâti, prenant la jeunesse de son fils, se mit à parcourir la terre. Pour terminer dignement le cours de celte carrière de plaisirs, il séjourna dans le bois de Tchêtraratha ", occupé de ses amours avec la belle Viswâtchî Quand il fut rassasié de ce bonheur que donne le désir satisfait, ce prince revint trouver Poûrou , et reprit sa vieillesse.
Voici, ô grand roi, lils de Bharata, les vers que prononça alors Yayâti, et dans lesipiels il conseille à l’homme de concentrer en soi ses désirs ", comme la tortue retire ses membres dans son écaille. « Jamais, dit-il, la
• passion n’e.st contente des concessions qu’on lui fait : c’est ainsi que le feu « du sacrifice est alimenté par le beurre sacré qu’on y jette. En voyant que
• tous les biens de la terre ne suffisent pas aux désirs d’un seul homme, que
• le riz, l’orge, l’or, les bestiaux, les femmes, rien n’est assez pour lui, on
■ doit devenir raisonnable. Celui qui respecte tous les êtres et ne les outrage
■ ni en actions, ni en paroles, ni en pensées, obtient un jour le bonheur
■ de Brabmâ. Ce bonheur est résen'é à celui qui ne craint pas les autres et
• qui n'en est pas craint, qui n’éprouve aucun sentiment d’amour ni de
• haine. Heureux celui qui n’est point tourmenté de cette soif, funeste ma-
“ Il y a dans le telle < e* ce mol
renfcmie peut-être un reprorlie adressé à un prince dépendant de son père, et ne devant ce qu'il possède qu'i sa générosité. Yadou a fait entendre à Yayâti qu'il ressemble à un mendiant; et Yayâti, renvoyant le reproche à -son fds Yadou. lui demande s'il n'est pas un mendiant lui-ménic.
" Tchilraratba est un Gandbarva de 1a cour d'Indra, et de son nom le parc de plaisance de ce dieu est appelé Tchêtraratha.
” Cest le nom d'une Apsarâ ou nymphe céleste-
“ Celte pensée, et quelques-unes de celles qui viennent après, se trouvent dans le I^agavad-gità. Voy. lect. ti, si. 58 cl alibi.
■ iadic'qui tue l’àmc, difllcile à guérir dans les insensés qui en sont pos-
• sédés, maladie qui ne vieillit point dans l’homme, lors même qu’il vieillit 1 « Ses cheveux, ses dents vieillissent toujours; son désir de richesses, son < amour de la vie ne vieillissent point. Le bonheur que donne en ce monde
• la passion satisfaite, et la félicité supérieure que l’on govite dans le ciel, ne « valent pas la seizième partie du contentement que procure l’extinction
• de cette soif insatiable. »
Après avoir ainsi parlé, le RAdjarchi se retira dans la forêt avec sa femme, et pendant longtemps encore il s’y livra à une austère pénitence. Après avoir, sur la montagne de Bhrigou {Bhrigoutounga), subi tous les genres de mortifications, enfin ce glorieux monarque, s’abstenant de manger, quitta son corps mortel, et, avec .son épouse, alla au ciel. Les cinq Râdjarchis ses (ils ont rempli toute la terre de leurs enfants, comme le soleil la remplit de ses rayons.
Apprends quels furent les descendants du Ràdjarchi Yadou, objets de vénération pour les Râdjarchis , et parmi lesquels on compte Nâràyana, autrement Hari, né dans la maison de Vrichni.
Celui qui lit ou qui écoute l’histoire sacrée d’Yayâti, ô roi, obtiendra une juste confiance en soi-même, une famille nombreuse, une heureuse vieillesse et une grande gloire.
HISTOIRE DE L.\ F.\.MILLE DE CAKCHÉYOU
Djanamédjaya dit ;
Cependant je voudrais bien, ô saint Brahmane, entendre séparément l’histoire de la race de Poûrou, de Drouhya \ d’Anou, d’Yadou et de Tourvasou. Avant d’arriver à la famille de Vrichni, donne-moi, en remon-
'* Le diamètre de la lune est divisé en seize parties que Ton appelle calâs. Ce |>assage fait illusion à cette division.
' Dans le texte de cette lecture on trouve Drouhyou au lieu de Drouhya que |K)rte In lecture précédente.
Unt vers la première source, quelques détails préliminaires sur ma propre généalogie.
Vèsampâyana reprit :
0 grand roi, écoute en détail l’histoire de la race de Poûrou, si féconde en héros, et de laquelle tu es sorti. Je te parlerai d'abord de la noble famille de Poûrou, et ensuite de celles de Drouhya, d’Ânou, d’Yadou et de Tourvasou.
Le fils de Poûrou fut le généreux Djanamédjaya : il donna le jour à Pratchinwftn, qui soumit l'orient; Pratchinwân, à Pravira; Pravira,à Manasyou; Manasyou, au roi Abhayada; Abhayada, à Soudhanwan; Soudhanwan, à Vahougava ; Vahougava , à Samyàti; Samyâti, à Ahamyâti; et Ahamyâti, à Rôdrâswa ^
Rôdrâswa eut de l'Apsarà Ghritâkchî dix fils, savoir: Ritchéyou, Cricanéyou, Cakchéyou, Sthandiléyou, Sannatéyou, Dasâméyou, Djaléyou, le glorieux Sthaléyou, Dhanéyou, et Vanéyou. Il eut aussi dix filles, Bhadrâ, Soûdrà, Madrà, Sàladâ, Màladâ, Khalà, Tchalà, Baladâ, Sourasâ, et Gotchapalâ, qui fut la perle des femmes.
Un Richi de la race d’Atri, nommé Prabhâcara, épousa ces princesses. Il eut de Bhadrâ un fils célèbre qui s’appela Soma C'est lui qui, dans un
* Cette partie est» sur les manuscrits d^vanàgaris, incomplète : plusieurs princes y sont omis. J'ai suivi le manuscrit bengali, qui donne plus de détails.
* Ce nom est celui <le la lune : mais le per sonnage dont il s'agit dans cet endroit , n'est pas le dieu Soma, fils d’Atri, puisqu'on y dit qu’il n en est que le descendant. On prétend que des yeux d’Alri sortit un rayon, suivant d'autres une humeur blanche, qui fut recueillie par la mer. et qui donna naissance à U lune, ap|ielée •Soima. Mais 1a légende rapportée ici. quoique un peu obscure, ne me parait pas devoir s'appliquer au dieu, régent de la lune. 11 me semble plutôt qu'il s'agit d’un astronome qui expliqua les éclipsés du soleil Au reste . le texte est aasex |«u clair pour qu'il me soit pemns de douter
si le fait dont on parle doit ètrealtribiié à Soma ou à son père Prabliicara. Par les dix princesses qu’on donne pour épouses à celui-ci. il semble qu'on désigne les disas ou points cardinaux, qu'on a en elTet représenté» ailleurs Lomme dix déesses. Je trouve dans le dictionnaire de M. Wilson , que Bhadrti est le nom de l'une de ces périodes astronomiques, nommf*es CdnamU. Il sei-ait possible que ce conte allégorique iiuliquât l'invention d'un système céleste sur lequel le [>oélc ne donne ici aucun détail. Ce|)endant. d'un autre cùlé, il est question de ces Câranâs , tom. IX . pag. 3G6 de» Recherches asiatiques. On en compte onze, dont sept variables et quatre invariables. Mats leurs noms ne re|x»Ddeut pas a ceux des clix Tilies de R<'*dràswa. Cest encore là un de ces
moment où le soleil frappe par Swarbhânou ^ tombait du ciel , et où le monde était couvert de ténèbres, lit apparaître la lumière; lui qui bénit* ce soleil, et par ses paroles l’arrêta dans sa funeste chute; lui qui, fameux par ses austérités' a enrichi la famille d’Atri de ses plus beaux rejetons; qui dans les sacrifices a reçu des dieux les avantages ® d’Atri. Prabbâcara, adonné aux rigueurs de la pénitence, eut de ces dix épouses dix nobles fils qui portèrent les mêmes noms que leurs mères : pieux Ricins , attachés aux préceptes des Vèdes, ils furent chefs d’une race nombreuse, et connus sous le nom de Swaslyâtréyas ; mais ils n’héritèrent point des prérogatives d’Atri.
Cakchéyou eut trois fils habiles à conduire un char de guerre, et nommés Sabhânara, Tchâkclioucha et Paramanyou. Sabhânara donna le jour au sage Cêlànala; CÂlânala, à Srindjaya renommé pour sa connaissance des lois; Srindjaya,au vaillant Pourandjaya; Pourandjaya, à Djanamédjaya ; le Râdjarchi Djanamédjaya, à Mabàsûla estimé parmi les dieux et célèbre parmi les hommes; et Mabâsâla, au juste Mabàmanas honoré par les Souras euxmêmes. Mabâmanas fut le père de deux enfants, d’Ousinara instruit dans la science du devoir, et du puissant Titikebou.
Ousînara eut cinq épouses, filles de RAdjarebis et nommées Nrigâ, Crimi, Navâ, Darbâ et Driclmlwati. Elles lui donnèrent cinq fds qui, enfants de sa vieillesse, furent une récompense accordée à ses œuvres de pénitence. Nrigâ fut mère de Nriga; Crimî, de Crimi; NavA, de Nava; DarbA, de Souvrata; et Drichadwatî , du roi Sivi, surnommé Ôsinara.
Sivi donna naissance aux Sivis’, Nriga aux Youdliéyas. Le pays de Na-
pclils problèmes que j'indique, mais sans pouvoir les explûpicr.
* C'est un Asoura , ennemi des dieux, et par conséquent de Soûrvn, le soleil. Il joue un rôle dans tous les combats allégoriques des Dètyas contre les habitants du ciel.
' Littéralement, U lui dit svasti (benè est). Cette parole était une bénédiction, ou une expression de bon augure, ou un terme d'approbation.
* Le mot employé ici est^Tf (/Aana, qui signifie richesses , propriété. Je suppose qu'il désigne les privilèges que pouvait avoir Atri
daus les sacrifices, les offrandes qu'on lui faisait comme à l'un des patriarches.
’ Ces diiïércnts princes ont donné leurs noms à des peuples ou à des provinces. La description do l'Inde que Ward a insérée dans le commencement de son premier volume, pag. 9, range Sivi parmi les provinces de l'est, et Youdhéya parmi celles du nord. Au nombre des régions du nord-est, je vois Vanarâclitra; c'est probablement NavarâcliU'a. Je ne me rappelle rien sur Crimilâ. Quant aux Ambachtlias , Wilford(t. VIII des Recherches asiatiques) croit que ce sont les Ambastœ d'Anien : ils babi-
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varâcktra fut ainsi appelé du nom de Nava, et la ville de Crimilâ de celui de Crinii. De Souvrata sont descendus les Anïbachthas.
Je te dirai quels furent les lils de Sivi; il en eut quatre, dont la renommée s'étendit dans le monde : Vrichadarbha , Souvira, Kékéya et Madraca. Leurs sujets furent nombreux: on les connaît sous les noms de Kéfiéyas, de Madracas, de Vrichadarbhas et de Souviras
Voici maintenant, ô descendant de Bharata, la famille de Titikebou. Son fils, nommé Oachadratka, régna dans l'orient. 11 donna le jour à Phéna; Pbéna, à Soutapas; Soutapas, à Bali. Ce dernier prince, au carquois d’or, était l’ancien roi Bali, connu par sa haute dévotion®, et qui se soumit à naître de nouveau paimi les hommes. 11 eut cinq fils dont la race s’étendit sur la terre. Anga fut l’aîné : les autres étaient Banga, Souhma, Poundra et Caiinga Ces enfants de Bali sont connus comme Kchatriyas : il en eut d’autres qui furent Brahmanes et chefs de familles nombreuses.
Brahmâ, satisfait de la piété de Bali, lui avait accordé, pour récompense, d’être un dévot parfait, de vivre un calpa ** entier, d’être victorieux dans les combats, d’être le premier dans l’accompli.sscment de scs devoirs royaux, de voir les trois mondes d’avoir une nombreuse postérité , de jouir d’une force incomparable , et de connaître les principes de la sagesse et de la vertu. Brahmâ lui avait dit : « Tu seras sur la terre l’auteur et le chef de quatre « castes “ d’hommes soumis au joug d’une pieuse obéissance. » Cette assu-
taient dans Test de Vlnde. Cest au moins ce qu'indique la liste ci-dessus indiquée.
* Je trouve encore là trois noms de pays ci’ tés sur la même liste : Kékéya et Mndm , placés parmi les provinces du nord, et Souvira parmi celles du sud-ouest Le Tàrâ-tanlra appelle le Souvira le pire des pays, et le place à l'est du Soûraséna; quant au Madra,Ü le met entre la province de Virâta et celle de Pàndya. U ne dit rien sur le Vrichadarbha.
' C’était un Nous
verrons plus tard Thistoire de cet ancien Bali, dans Vawitare de Vàroana: par sa piété il avait obtenu l'empire du ciel et de la terre; il en fut dépossédé par Vichnou, et envoyé, comme souverain, dans l'enfer ou PâtAla. La ressem-
blance des noms a donné lieu à la fable de sa renaissance.
Banga habita le Bengale ; Anga , le Bbàgalpore ou Bengale propre; Poundra, une partie du Qiandaîl; et Caiinga, le Bundelcund. Le pays de Souhma ou Soukcha devait se trou ver dans l’est de l’Inde.
Voilà une nouvelle preuve que la tUs* Unction des castes n'était pas déterminée darrs ces temps anciens comme elle le fut plus tanl. et qu elle s'établissait plus par la position sociale que par la naissance.
Voy. lect. VIII.
” Le ciel , la terre et les enfers.
'* Le mot qui exprime cette idée est snü i*ama, qui signiGe coaltar: ce qui a feit peo-
rance du dieu donna à Hall une tranquillité parfaite. Tous ses enfants reçurent d'un illustre Mouni une instruction solide, qui dissipa en eux les ténèbres de l’ignorance , et les lit briller de tout l’éclat du savoir. Ils détestèrent le vice. Baü les fit sacrer tous les cinq; alors heureux père et prince vénéré, animé de l’amour de la dévotion, il s’y livra entièrement. Enfin respecté de tous les êtres, il retourna près de Càia “ qu’il assiste dans ses fonctions, et rentra dans son royaume infernal.
Les peuples sur lesquels régnèrent ses cinq enfants sont les Angas, les Kangas, les Souhmacas, les Calingas et les Poundracas “.
Apprends quelle fut la postérité d’Anga. Il eut pour fils le grand roi Dadhivàbana. Dadiiivâhana fut le père du prince Diviratba; Diviratba, du sage Dbarmaratha , qui confondit ses ennemis par sa puissance; et Dbarniaratba, de Tchitraratha.
Dbarmaratha fit, sur le mont V'ichnoupada un sacrifice avec Indra, et ce grand prince y but le soma
De Tchitraratba naquit Dasaratha, surnommé Lomapada, dont la fille se nomma A’dntd. 11 eut pour fils un héros fameux, nommé Tchatouranga, qu’il dut à la protection de Richyasringa Tchatouranga donna le jour à Priihoulékcha; Prithoulâlicha, à l’illustre roi nommé Tchampa, qui habita la ville de Tchampft^, auparavant Màlinî, et qui, par la bienveillante intercession de Poûmabhadra obtint un fils appelé llaryanga. Celui-ci eut pour protecteur le fils de Vibhândaca, qui lui servit de bouclier contre ses ennemis, et qui par des montras particuliers fit descendre pour lui sur la terre un char men'cillfux.
Le fils de llaryanga se nomma hhudraralha. De Bbadraratha naquit le roi Vriliadcarman; de Vrihadearman , Vrihaddarblia; de Vrihaddarbha , Vrilianmanas; du grand roi Vrihanmanas, le vaillant Djayadratha; de Djayadratlia, Dridharatha; de Dridharatha, Viswadjit; de Viswadjit, Carna; et
serque ta distinction des castes provient do relie des couleurs de la peau humaine.
Càla est ici le même qu'Yama» juge des hommes et souv^aîn de l'enfer ou Adnaco.
V'oy ta note lo.
Sur te manuscrit dévanàgari de Paris, au lieu de VichnoufM^, on lit CâianJjara, le Cal> iinger. montagne du Bundetcund.
Jus de rasc/^pioi acida, qu*on buvait dans les sacrifices.
** Voy. dans les notes de 5acoon/a/d, p. aoi, l'épisode de Richyasringa, traduit du RàmÀynna.
** Ville du Bhâgalpore.
*' Je suppose que c'est une épithète de Ricbyasringa, ûls de Vibhindaca.
de Carna, Vicarna.qui eut cent fils, gloricui rejetons de la famille des Angas.
Le roi Vrihanmanas, filsdeVrihaddarbha, eut deux femmes, Yasodévî et Satyâ “, qui lui donnèrent deux fils. D’où il arriva que sa race se partagea en deux branches. Yasodévî fut mère de Djayadratha; et Satyâ, de Vidjaya qui fut accordé par Brahmâ à sa piété. Vidjaya donna le jouràDhriti; Dhriti, à Dhritavrata ; Dhritavrata , à Satyacarman, fameux par sa mortification; Satyacarman, à Adhiratha, surnommé Soûla, qui recueillit Carna; de là vient que celui-ci est appelé fih de Soûla “. Telle est la tradition qui court .sur le vaillant Carna, qui eut pour fils Vrichaséna : Vrichaséna fut père de Vricha.
Ce sont là les princes i.ssiis d’Anga, princes vertueux, magnanimes, habiles à diriger un char, et pères de nombreux enfants.
O roi, je vais te parler maintenant, comme je te l’ai annoncé, de la famille de Ritchéyou, fils de Rôdrâswa, famille dans laquelle tu es né.
HISTOIRE DE LA FAMILLE DE GOUROU
Ritchéyou , respectable RÂdjarchi , fut distingué par le titre d'Écardt (souverain unique). Il eut pour femme Djwalanâ, fille de Takchaca. Elle donna le jour au saint roi Matinâra, qui fut le père de trois fils, renommés pour leur piété, Tansou *, Pratiratha, et le sage Soubâhou, tous savants dans les Vèdes, possédant la science sacrée, et professant la vérité dans
** Le manuscrit dévanâgari de Paris Tap pelle Satwf.
” Le mot^oB/a, qui signifie coruiacieur ds char, est regardé par M. Wilson comme synonyme de Soârja, c'est-à-dire le soleil, dont Carna était fils iilégilime.
' Le manuscrit bengali et celui de M. Tod portent TaofoiiroijAa. J'ai pris la Ic^n du ms«. dévanâgari de Paris, parce que plus bas on nomme ce prince simplement Taajou. Sur le» tables de Fr. Hamilton, on lit Taasaraia , que ce savant confond avec le prince Soimiati.
leurs discours, tous exercés au métier des armes, courageux ci guerriers ex]>ériincntés. Matinâra eut aussi une Kllc nommée Gôri, qui fut la mère de Mândliâtri
Le rds de Pratiratlia se nomma Canwa. Il régna, et eut pour (ils Médhâtitlii, saint Dwidja ’ qui est aussi appelé Cdnwa. O Djanamédjaya, MédhItithi donna le jour à une fdle habile dans la science de Brahma; elle se nommait //d. Elle fut l'honneur de son sexe, et devint l'épouse de Tansou.
Tansou eut pour fds Sourodha, roi pieux et illustre, qu’on nomme aussi Dbarmanélra * (œil de la justice). Celui-ci fut invincible et habile dans la science des saints. 11 eut pour épouse Oupdânavî *, qui le rendit père de quatre fds, Douchmanta Souchmanta ’, Pravîra et Anagha.
Douchmanta donna le jour au vaillant Bharata, qui eut la force de dix mille éléphants *, et fut surnommé Santadamana C’est à ce grand roi Bharata, fds du magnanime Douchmanta et de Sacountalâ, que tu dois, ô prince, ton surnom de Bhârala
* G* prince est celui qu’on a surnommé Yâvanâstca, c*est‘à*<lire fils d'YouvanAswa, et dont il a été question lect. xii , p. 6i . Ce passage ren- Terme un synchronisme précieux pour Thistoire des deux races des rois indiens ; synchro* nistne observé dans les tables de Jones et de Bentley » mois non dans celle de Wilfbrd.
* Canwa était Kchatriya: ainsi le moi dwidja ne |ieut signifier un Brahmanet quoique Médb&litlu soit regardé comme un Mouni. Dans le drame de SacoanMld, le solitaire k qui se trouve confiée cette princesse, sc nomme aussi (ann a. Mais je ne pense pas que ce puisse être ce |>ersonnagc, quoique ce fut alors un usage, pour les rois, de se retirer dans les bois, et de s'y livrer aux exercices de la piété.
* Ailleurs il est apside DAarmaimTro.
* Ce passage prouve que les rois indiens, malgré leur pieté, ne se faisaient point un scrupule de s'allier aux familles étrangères qui (leut-élre professaient d'autres sentiments religieux. Car Oupadanavi, comme nous l'avons vu , lect. , était fille du Dânava Vrichaparwan. Fr. Hamillon appelle son époux 5oa9Aora au lieu de Sourodha
* Le manuscrit bengali porte Douchmanta . et les autres Douchyanta, qui est, k ce qu’il parait, la le^on 1a plus usitée; car, sur ce même manuscrit, par surcharge, on a écrit Donchyanta. Dans le drame de Sacountalà, on lit Douchmanta,
* On peut lire également Souchyanta.
* Le texte peut se prêter à un autre sens : • qui eut une armée de dix mille éléphants. >
• nâgâyoatavalah.
' Voy. au septième acte du drame de Sacounialâ, la scène où le jeune Sanvadamsna joue avec un lion. Je saisis celte occasion pour recommander k mes lecteurs la traduction de ce drame, qu'a donnée quelque temps avant sa mort mon savant maître, M. deChéxy, traduction qu'un de ses confrères k l'Académie a si justement appelée U chant du cygne.
'* Le manuscrit dévanigtri de Paris contient ici cinq vers empruntés (lect. vi, si. 107) k l'épisode du Mahâbbàrata où est racontée Thistoire de Sacountalâ, épisode qui se trouve a la suite de la belle édition du drame dont je viens de (>arler. Ces cinq vers d<mnent l'étymologie
Je t'ai déjà raconté comment " les (ils du roi Bharata périrent par la jalousie de scs épouses. O roi, le grand Mouni Bharadwâdja, lils de Vriliaspati et petit-lils d'Angiras, fut, par la vertu de grands sacrifices et l'invocation aux vents transféré dans la famille de ce prince, et appelé, diton, à perpétuer sa race. Ce sage indiqua au roi les cérémonies qu’il avait à remplir dans cette circonstance. C'est ainsi qu’il naquit à ce prince un lils qu’il n’avait pas engendré , et qui reçut en conséquence le nom de Fitatha Après cette naissance de Vitatha, Bharata alla au ciel : Bharadwâdja donna au nouveau prince le baptême royal, et se retira ensuite dans la forêt.
Ce roi Vitatha eut cinq enfants, Souhotra, Soiihotri, Gaya, Garga et le grand Capila.
Souhotra donna le jour à deux lils, le pieux Câsica et Gritsamati.
Gritsamati eut des enfants qui furent Brahmanes, Kchatriyas etVêsyas'*.
Le lils de Câsica fut Câséya : Ciséya fut le père de Dirghatapas, qui eut lui-même pour fils le sage Dhanwantari. Le fils de Dhamvantari se nomma Kélouniân : celui-ci donna le jour au sage Bhîmaratha; Bhimaratha, à Divodâsa , roi de Bârânasi “, qui extermina les Rékchasas.
du mot Bharata, que le poète dérive de la racine ij, porter, laquelle fait au présent îqiH J'ai déjà indiqué que Vd, comme dan» Bbàrata, marquait la (lescendance.
“ Il c&t probable que cette histoire est dans le Maliâbbàrata. Cependant \\ ard « qui a donné Tanaivse de ce poème « n*cn parle point.
" J'ai traduit littéralement le mot
Comme il s’agit ici d'une cérémonie qui doit smir à continuer une famille, peut-être on in* voque le vent, {>arce qu'il «est le souille vital. • la vigueur, l'énergie, U force. » (Bhàgavata, liv. II.) J’avais cru d'abord que, Bharadwâdja étant un Angiras,cl les Marouts se trouvant associés auxAngiras dans la cérémonie du sacre de lîjanamédjaya . rapporté* dans les Vèdes . et mentionnée par M- Colcbrookc (Recherches asiatiques , t. VIII), il fallait regarder cette céré* monie comme un sacKfice de famille. Je pense maiulenant qu'il faut y voir une adoption par les vents, comme dans la xxxiv* lecture il y
en a une autre |>ar les eaux. L'enfant ainsi adopté est nommé Critrima par les lois de Manou, lect. IX, si. 169.
Vitatha sigiiiüe faus. On voit par ce passage que ce prince fut un fils adoplifdcRbarala- Quelques-uns pensent qu'on doit cotisidiVer Vilatha cl Bharadwâdja comme la même }»er> sonne. Le texte indique , cependant , qu'en effet Bharadwâdja fut adopté, mais qu'il ne régna point, et que le trône passa à son propre fils qui reçut le nom de I WaMu, et qui n'était que le petit-fils adoptif de Bharata. I.* pocle ap|)elle
sancramana «îbHH cet acte de translation, dont Manou ne parle |ioinl.
“ Ce n’est pas la première fois que nous remarquons une pareille circonslame, qui indique la confusion des castes, et par conséquent l'oubli des lois divines. Pour ce passage cl pour le nom de Gritsamati, comparez la le<'turc XXIX*.
“ C'csl Bénaré». Ce passage se trouve déjà
Uid
HAHIVANSA.
F^n ce temps, un prince Hûkchasa, nommé Kchcmaca, occupa la ville de BérAnasî, qui devait rester déserte pendant mille ans, par suite d’une malédiction prononcée contre elle par le sage et grand Nicoumbha. Voyant sa capitale sous le coup de cette imprécation, le roi Divodâsa iiabita , non loin de là, une ville charmante sur les rives de la Gomatî. Bàrânasî avait auparavant appartenu à Bbadrasrénya, prince de la famille d’Yadou,qui trouvait son bonheur dans les œuvres de pénitence 11 eut cent lils habiles à tirer de l’arc : le roi Divodâsa les avait tués, et s’était emparé de leur capitale.
Le fils de Divodâsa fut un héros ; on l’appela Pratardana. Il eut deux lils, Vatsa et Bharga. Le lils de Vatsa fut Alarca, prince qui sut se faire respecter sur la terre ”,
(Cependant il était resté un fils de Bbadrasrénya, nommé Dourdama, que Divodâsa avait épargné parce qu’il était encore enfant. Maître de tout l’héritage d’Hchaya, ce prince céda à Divodâsa les domaines de son père. Bhîmaratha avait au.ssi laissé un autre fils, nommé Àclitâratha : généreux Kchatriya, ce souverain jaloux de mettre un terme à toutes les inimitiés, rendit à Dourdama la partie de .son héritage qu’il po.ssédait et qui lui avait été enlevée dans .son enfance par Divodâsa '*.)
Alarca, roi de Câsi, fut attaché à la loi divine et ami de la vérité. Il régna .soixante-six mille ans ; son royaume avait une grande étendue. Noble rejeton de la mai.son de Câsi, il fut beau de .sa personne, et conserva toujours sa jeunesse, par un privilège particulier que lui donna Lopâmoudrà Il obtint aussi de cette sainte la faveur d’une longue vie. Quand le temps de l’imprécation fut terminé, le vaillant Alarca donna la mort au Bâkchasa Kchémaca, et vint habiter la belle ville de Bârânasî.
Le fils d’Alarca fut le prince Sounîtha : Sounîtba donna le jour à l’illii.stre Kcbémya; Kcbémya, à Kétoumân; Kétoumân, à Varchakétou; Varebakétou,
ilnii» In XXIX* le<-t. : il y a .seulement ici quelques vers (le plus, qui servent à expliquer plusieurs endroits trop concis de l’autre lecture. '* Cette phrase manque sur le man. bengali. ” Cette |K'riplirase est la traduction du mol
Hs=lf^*TR Sannalimân, épithète donnée
ici au roi /Uarca. Dans la xxix* lecture, le fils de ce prince se nomme irtnnnh'.
'* J’ai traduit ce passage sans être bien assuré du sens. Il y a confusion dans les phrases, et transpiosition dans les vers. J’en ai tiré ce que j’ai pu , et j'en avertis le lecteur.
'* Exagération plus que poétique, que le lecteur réduira peut-être à soixante-six ans.
** Lo|)àmoudrâ était la femme du saint Moiini .Agastya.
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à Vibhou; le roi Vibhou, à Ànartla; Anartta, à Soucouniâra; Soucoumâra, au belliqueux Satyakélou”.
De ce prince naquit un fils qui, du nom de son aïeul Vatsa, fut appelé Vatsabhoûmi, et du nom de Rharga, Bliargabhoûmi ^.XatsabUoùm'i fut un roi puissant et juste.
Ces enfants d’Angiras contractèrent des alliances avec la race de Rhrigou, ô fils de Bharata : dans ces familles on trouve des Brahmanes, des Kcbatriyas , des Vèsyas et des Soûdras.
Un fils “ de Souhotra fut Vriban **, qui eut trois fils, Adjamîdha, Dwimîdha , et le vaillant Pouroumîdha Adjamidlia avait trois épouses célèbres pour leur beauté, ISilinî, Kesinî et Dhoùminî. Késini devint mère de l'illustre Djabnou Ce prince faisait un jour un grand et magnifique sacrifice. Gangâ se présenta à lui pour être son épouse. 11 la refusa : celleci, pour.se venger, submergea le champ du sacrifice. En voyant ces désastres, Djabnou irrité dit à Gangâ : • Je boirai tes eaux qui arrosent les ■ trois mondes; voilà la récompense de ton oigueil. » Alors les Maharchis s'apercevant qu'il avait bu Gangâ, décidèrent qu'elle serait sa fille, .sous le nom de Djâlinavi.
Djabnou eut pour épouse Câvér! , fille d'Youvanâswa , laquelle , de la moitié de son corps, qui fut doublé par suite d'une imprécation de Gangâ, a formé une rivière ” de son nom. Le fils bien-aimé de Djabnou fut le vaillant Adjaca; Adjaca eut pour fils le roi Balâcâswa, prince chasseur; celui-ci donna le jour à Cousica qui augmenta sa pui.ssanre de l'alliance des Pahlavas et se plut à parcourir les forêts.
*' 11 y a ici quelque dilTèrence avec le» nom» cité» dans la xxii' lect.. et^lusieiirs omissioiia. ” Le le\le porte HTJTSTTiJ Je traduis
l'ommc s'il y avait ou plutôt
On a vu un peu plu» liaul que VaL»a et Bharga •Haient deux lils du roi I^alardana. Voy- la note 3o de la xxix* lecture.
” Voy. lecl. XX.
Fr. Ilamilton pense que Vrihan est le même que Vrihntkcheira
Ces trois princes, dans la xx* lect.. sont
rds de Hastin ; llaslin . de Souhotra ; et Soiiho* tra.deVrihatkchétra. Voy. laxxix'lect., noie a.
** Vov- la xxvii* lecture, où cette histoire est déjà racontée. Djahnoii s'y trouve indiqué comme lîls de Souhotra.
Voyeilect. xxvii, note 6. I4i Câvérî sort du mont Sahya. L'auteur fait sans doute ici allusion à répilhéle Arddha-Ganÿâ.
** Voy. la XXVII* lecture; Cousica y est fil» de Cousa , et Adjaca de Sounaha.
” Ici le manuscrit de M. Tod porte le nom des Pahlava». Voy. lect. xxvii, note 7.
Cousica fit unn pénitence austère pour avoir un fils pareil à Indra. Celuici, par crainte, devint son fils, et fut le roi Gidiii c'est par cette raison (pi’on siirnonime Indra Côsica.
Gâdlii donna le jour à Viswâinitra, à Viswaratha, à Viswakrit et à Salyavati.
Satyavat! épousa Hitcliica et mit au monde Djamadagni.
Viswàmitra eut pour fils Dévarâta et d'autres dont la gloire est répandue dans les trois mondes. Voici leurs noms : Dàvasravas ; Cali, qui donna son nom aux Gâtyâyanas; lliranyakcha , fils de Sélâvati; Rénoa, qui fut père de Rénoucâ Gûlava, fils de Sâneriti; et Moudgala.
Voici maintenant les noms des familles dont les membres portèrent le surnom de Ciisica ; les Pânins, les liablirvus, dévoués à la méditation et à la jirière; et parmi les princes, les Dévarûtas, les Sülancüyanas, les Sôsravas, les Lohilyas, les Yümadoûlas, les Cdrickis. Parmi les Cosicas, on cite encore les Sândhavûyanas. Le Riclii Vi.swâmitra eut aussi un grand nombre de gendres qui portèrent ce nom de Côsica. La race de Poùrou et celle du Brabmane-Kchatriya, descendant de Cousica, s'unirent par des liens de parenté.
L'aîné des fils de Viswàmitra eut au.ssi le nom de Sounah-sepha. Ce Mouni, après avoir appartenu à la famille de Bbrigou, voulut encore paraître dans celle de Cousica.
Ainsi Dévarata et les autres sont les fils de Viswàmitra.
Achtaca fut fils do Viswàmitra et de Drisadwati.
Lôhi dut le jour à Achtaca : telle fut la po.stérité de Djahnou
Je te dirai maintenant, ô fils de Bharata, quelle fut d’un autre côté la noble race d'Adjaniîdlia. Ce monarque eut deNilini le prince Sousanti : celui-ci donna le jour à Pouroudjàti, et Pouroudjàti à Vàliyâswa. Vàhyâswa eut cinq fils, semblables à des immortels : Moudgala, le roi Srindjaya, Vribadicliou, ^avînara l’invincible, et Crimilâswa. • Ces cinq princes sont, di.sait-on, suffi- • sants pour la défense des provinces [panlcba alam). ■ Telle est l’origine de
nVlüit pas cei'taincment la personne dont ü s'agit ilans ce |>a»Aage.
** (k'tle phrase |iciit vouloir dire aussi : • J'a- « vais plus haut expliqué la généalogie de U • famille de Djahnou. >
** Encore une lacune ; on passe le roi fiadhi, pour ne citer que son Uls (tàtlhi. Cest (îadhi qui était Indra incarné. Vov- la ixvii* lecture.
*' Voy. la xxvii' lecture; la femme de Djamadagni s'appelait aussi Iténouoà, mais ce
cc nom (le Pântchâla , donne à cinq princes puissants, qu'environnaient de nombreux vassaux.
Le rds de Moudgala fut le glorieux Môdgalya.
Tous ces Kchatriya.s furent généreux et pleins de qualités dignes de leur caste. Les enfants de Moudgala, et ceux de Canwa, reçurent aussi le surnom d’Angiras, et s'unirent entre eux par des alliances.
Le fds aîné de Môdgalya ” fut un illustre Brahmarchi, qui épousa Indrasénâ et donna le jour i Badhryaswa. Badhryaswa eut, dit-on, de Ménaeâ deux enfants jumeaux, le Râdjarchi Divodâsa et la glorieuse Abalyâ. Alialyà fut l'épouse de Saradwân et lui donna pour fds le grand Richi Satànanda. Satânanda fut le père du fameux Satyadhriti, aussi habile à tirer de l'arc qu'à expliquer les Vèdes. Un jour, à la vue d'une Apsarà, il laissa échapper .sa liqueur séminale, qui tomba sur un faisceau de ces ro.seaux appelés Sara : il en naquit deux jumeaux, que le roi Sàntanou rencontra à la chasse, et qu'il prit par compassion [cripa); de là vient que le garçon fut appelé Cripa, et la jeune fille Cripi; on la nomme aussi Gôlami^. Ceux qu'on distingue par le surnom de Sâradvalas , sont les mêmes que ceux qu'on appelle Gâlamas.
Je reprends la suite de la famille du Râdjarchi Divodâsa. Son fils fut le Brahmarchi Mitrayou, qui a donné naissance à la branche des Métréyas. Kchatriyas distingués, ils se multiplièrent, unis entre eux par des alliances, et connus quelquefois par f épithète de Bhùrgavas ou enfants de Bhrigou.
Le noble Srindjaya ” eut pour fds Pantchadjana ; celui-ci fut le père du roi Somadatta; Somadatla, de l'illustre Sahadéva; Sahadéva, du prince Somaca, lecpiel donna son nom à cette famille, qui portait aupravant celui d'Adjamîdha. De lui naquit Djantou, qui eut cent fds. L’aîné fut Prichata, père de Droupada : Droiipada donna le jour à Dhrichtadyoumna, et Dlirichtadyoumna à Dhrichtakétou.
Voilà pour (pielle raison les généreux Adjamîdhas furent dès lors appelés Somacas, parce qu’une prtie d’entre eux sont les fds de Somaca.
La troisième épouse d’Adjamîdha était Dhoùmini : c’est elle <jui fut, ô
” Lc9 deux manuscrits devanâgaris disent
** &iradtrdn est sans doute ici un surnom de GoUma, IVpoux d'Ahalyù.
C'est-à-dire, petite-fille de Golama.
** L'auteur a oublié de dire que Srindjaya L’Iait fils de Mitrayou, que l'on donne pour un Brahmarchi , et qui engendra <lcs Kcbalriya«.
roi, la mère de tes ancêtres. Elle n’avait point d'enfants, et elle en désirait vivement. Livrée à tous le.s exercices de la piété, elle se soumit pendant dix mille ans ” à une pénitence sévère, entretenant le feu du sacrifice selon l’u.sage, ne mangeant qu’une nourriture légère et purifiée, dormant “ sur le gazon sacré qui avait servi pour les offrandes. Enfin Adjamîdha, usant avec elle des droits d'époux, engendra Rikcha, Dlioumravama et Soudarsana. Ilikclia fut le père de Samvarana; Samvarana, de Gourou, qui soumit le pays au-dessus de Prayâga, et le nomma Coaroakchétra **, terre sacrée, agréable, et habitée par des hommes vertueux. La postérité de Gourou fut nombreuse, et ses descendants s’appelèrent Câravas.
Les fils de ce roi furent au nombre de quatre, Soudbanwan, Soudhanous, le puissant Parîkcbit et le vaillant Arimédjaya. Soudbanwan donna le jour au sage Souliotra; Soubotra, à Tcbyavana, prince ami de la justice; Tchyavana, à Gritayadjna, qui aux soins qu’il prit des sacrifices, joignit la connais.sance des lois; Gritayadjna, à un prince fameux aimé d’Indra, héros s'élevant dans les plaines de l'air et planant au-dessus du pays de Tchédi, d’où lui est venu le surnom de Tchédjouparitchara. Son nom était Vasou; il eut *' de Giricà sept enfants : Vribadratha, qui fut un roi célèbre de Magadba, habile à conduire le char de bataille; Pratya- ,
Kxagératinn pcM'’tiqnc |K>iir exprimer un temps furt lotl^^
** J'ai traduit ainsi litUTalement le verbe
grjïïT voy.
son. le mot
, dans le dictionnaire de M, W’ü-
rap|>elo à celle occasion lea vers de Virgile, Knêid. 1. vil
(Vinru/n orium, tub noclesUenti, f*eUibus inru^it ttratis somnosque pettvit.
Au reste, celle expression se trouve dans Té* pisode cxlmit du llraliroavt^vartaqvourâna. dont M. Stenxler a donné une édition. Mais il U traduit par mcidi^ in marorem. lecl. f, si. 3i.
'* C'est la contrée qui environne Dehli.
** J’ai traduit par une épithète le mot
Kûrooïu , que quelques-uns regardent
comme le nom de ce prince. 1) est dit, lect. xxx.
que Vasou reçut un char volant. On conçoit aisément pour quelle raison on a feint que ce monarque avait le privilège de voler dans l'air : occupant les hautes montagnes d’un pays, il semblait avoir des ailes. Ainsi les Sogdiens, en voyant les soldats d'Alexandre maîtres de leurs rochers, |Kmvaient croire qu'ils y avaient volé. Alexandre disait à leur chef : Se ejf 'ectanim ut crttleret Macetiones etiam volare.,. Pennas ait habejv milites Aiexandri. Qiiint. Cure. I. vi^ Voyez plus loin la lecture cxv.
Les grammairiens regardent le verbe comme n'ayant qu'un sens neutre. Je le trouve dans celte phrase avec un sens actif :
. M. Wilson, au
mut sTH. traduit sR |>ar aattre ou porter
graha; Cousa appelé aus.si Manivâhana; Sâcala Yadou, Matsya, et Câlî.
Le 01s de Vrihadratha porta le nom de Cousâgra : il donna le jour au sage et vaillant Richabha; Richabha, (au pieux Pouchpavân; Pouchpavân*^), à l’invincible Satyabita; Satyabita, à Oiîrdja, animé de l’esprit de justice. D’Oûrdja naquit un 01s, rempli de valeur, qui se trouva formé de deux parties séparées , unies par Djarà; de là lui vint son nom de Djardsandha Ce monarque puissant fut le vainqueur de tous les Kcbatriyas.
Djarâsandba fut le père de l’illusti'e Sabadéva; Sabadéva, de l’augu.ste et glorieux Oudâpi et Oudâpi, du pieux Sroutasarman.
Le 01s de Courou, nommé Parikchit ou Parikchit, engendra le juste Djanamédjaya. Celui-ci eut trois 01s, babiles à conduire un cbar, Sroutaséna, Agraséna et Bbimaséna, tous trois pleins de hautes qualités, de force et de valeur. Sroutaséna donna la naissance à deux 01s, Souratba et Matiraân; Souratba, à l’invincible Vidoûratba; Vidoiiratha, à Rikcba, prince babile à diriger un char, et qui fut le second de ce nom. Il y eut dans ta famille deux Rikcba, deux Paritcbit, trois Bbimaséna, et deux Djanamédjaya.
Bbimaséna dut le jour à Rikcba; Pratipa, à Bbimaséna; Sântanou, à Pratipa. Sântanou eut deux frères, Dévâpi et Bâblic.a; tous trois ils furent fameux dans l’art de conduire un cbar de guerre. O prince, c’est de Sântanou que tu es descendu.
Le royaume de Bâblica fut Saptabâbli. Ce prince eut pour 01s le célèbre Somadatta, qui fut le père deBboûri, de Bboûrisravas et de Sala.
Dévâpi fut un Mouni , précepteur spirituel des Dévas.
Pour Sântanou, il fut roi et ancêtre des Côravas. O prince, je te dirai la généalogie de cette famille qui est la tienne. Sântanou eut de Gangà un 01s nommé Dévavrata, et qui est le même que Bluebma, aïeul ** des CA-
“ Le manuscrit de M. Tod a|>|>clle ce prince Cralha.
** Le manuscrit bengali, au Heu de Sâcala, porte Mâroata.
“ Ce vers ne se trouve que sur le manuscrit dévanàgari de Paris.
" Djarà est le nom d'un démon femelle qui réunit les deux parties dont fut formé ce prince. iSamAa signifie union , jonction. On raconte, à ce sujet, qu’un saint solitaire ayant partagé une grenade entre deux femmes d'Oi'irdja, elles
com^urenl ctiaï une une moitié d'ciifanl, et que Djarà réunit les deux moitiés. De là ce prince est surnommé Dtccmâloura {qui a deux mères).
** Les deux manuscrits dévanâgaris portent Oudâyou.
*’ Le texte dit Djanamédjaya: mais c'est une faute, et d'ailleurs le vers aurait une syllabe de trop.
“ Dlilchma n'était |K>int, comme le dit le texte, l'aleul ( I ) des (iciravas , mais
ravaü. Câlî lui donna aussi un autre fils bien-aimé, Vitcliitravirya, nionanpic ami de la justice et pur de tout péché.
L’épouse de Vitchitravîrya conçut de Crichna-Dwcpâyana *’ trois fils, Dliritarâchtra, Pândou et Vidoura.
Dhritarâchtra eut de Gândliârî cent fils, dont faîne fut le prince Douryodliana.
De Pândou naquit Ardjouna, surnommé Dhanandjaya : le fils d’Ardjouna fut Abliimanyou, surnommé Sôbhadra, du nom de sa mère Soubhadrd : le (ils d’Abhimanyou fut Parikchit ton père, û Djanamédjaya.
Telle est fhistoire de la race de Poilrou, dont tu es sorti Je vais te parler maintenant des familles de Tourvasoii, de Droubya, d’Anou et d'\adou.
Tourvasou donna le jour à Vahni; Valini, à Gobhânou; Gobhânou, à l’invincible monarque Tré.sânou; Trésânou, à Carandhama; Carandbama, à Maroutta. Je fai déjà parlé d'un roi Maroutta, fils d’Avikebita.
Maroutta n’avait point d’enfants : par ses sacrifices et ses présents magnifiques, il obtint une fille, nommée Sammalâ, qu’il accorda, comme cadeau de sacrifice au grand Samvartta. Il adopta aussi pour fils un prince de la race de Poùrou, le vertueux Douchmanta C’est ainsi que par suite d’une imprécation d’Yayâti, la famille de Tourvasou s’éteignit, et fut remplacée par celle de Poùrou.
De Douchmanta naquit le roi Caroiithama, et de Carouthama naquit
leur grand oncle. H n’eul jioint d'enfants, et nous avons déjà dit que les Indiens font une fois par an des lilwitions funéraires en Kin honneur, alin de remplir envers lui lede%’oirdefds.
** Iæs uns disent que ces trois princes furent fils de Vitcliitravirya; les autres, que ce roi étant mort sans enfants, son frère de mère, nommé . autrement Criclina-Dwt’pàvana, épousa sBveuve dont il eut Dhritarâchtra et Pâiidou,et, de plus, l'esclave de cette princesse, qui lui donna Vidoura. Qiei les Juifs, c'était aussi Tusage que les Crt'res suscitassent de môme des enfants à la veuve de leur frère. Cette espece d'enfant chex les Indiens s'appelait 7^3(5^ fschètradja. Voy. lois de Manou, lect. ix.
si. 167. Il est |)ermis aussi de ne voir dans celle paternité de Vyàsa qu'une palemilc toute spirituelle : il n'a peut-ôtre clé que le tuteur de ces jeunes princes cl leur gourou.
** Le manuscrit de M. Tod termine ici la ixxii* lecture. Ce qui suit forme la xxxiii*; celle qui porte ici le n** 35 est sur ce manti.scril 1a XXXIV*, et ainsi de suite.
" A la fin des sacrifices , on fait des cadeaux aux Brahmanes présents : ces cadeaux
portent le nom de ^^ÎTÏÏT dakckinâ.
Cest le Douchmanta que nous avons vu tout à l'heure, le père de Bharata et l'époux de SacountaU. Il parait qu'il cul deux (Us, Bliarata et Carouthama
Acrida, qui eut quatre fils, Pândya, Kérala, Cola, et le vaillant Tchola : d’eux est descendue la nombreuse population des Pândyas, des Tcholas et des Kéralas
Drouliya eut pour fils Babhrousétou, qui donna le jour k Angârasétou, comparable pour sa force aux Marouts. Ce vaillant prince périt dans une guerre terrible qu’il soutint contre Yùvanâswa (lils d’Y'ouvanâswa), et qui dura quatorze mo’is. Angârasétou fut père du prince Gândhâra, qui donna son nom k la grande province de Gândhâra où nai.ssent les meilleurs chevaux.
Anou donna le jour à Gharma; Gharma, à Glirila; Glirita, k Doudouba; Doudouha, à Pratcbétas; Pratcliétas, k Soutchétas. Voilà les Anavas ou fils d’,\nou.
Je vais actuellement ajouter quelques détails .sur la race de l'illustre et grand Yadou. Écoute les éclaircissements que tu désires.
N.MSSANCE DE CARTAVIRYA.
Y'êsampâyana dit :
Yadou eut cinq fils, pareils aux enfants des dieux ; Sahasrada, Payoda, Croclitou, Nila et Andjaca.
Sahasrada fut père de trois fils, renommés |>ar leur justice : Iléliaya, Haya et Vénouliaya.
Iléhaya donna le jour à Dharmanétra; Dharmanétra, à Cârtti; Càrtti, à Sàliandja, qui bâtit la ville de Sâhandjanî. Le fils de Sàliandja fut le prince Mahicliinàn, fondateur de la ville de Mâliicbmati *, lequel donna le jour au
“ Le l’ândya est le pays de Maduré ; le kérala, te Malabar; et le Tchola, le Tanjorc.
** U parait que le Gândhâra est leCandaliar d'aujourd'hui.
‘ Celte ville était située dans la partie occi-
dentale de l'Inde iW ilibrd la place sur les bo^d^ de la Narmadâ. En eflet nous verrons tout à riieure le prince Ardjoima prendre ses ébaU dans les eaux de cette rivière. Cependant l'Hèhaya est un pays que les tables géographique!^
superbe Bhadrasrénya , qui , comme je l’ai dit plus haut , régna sur Bàrânasi. Bliadrasi'énya eut pour fdsDourdama; et Dourdama , le sage Canaca. Canaca fut le père de quatre lils célèbres dans le monde, Critavîrya, Crilôdjas, Critadhamvan et Critâgni. Critavirj'a eut pour bis Ardjouna, qui, armé de mille bras devint le maître des sept dwipas *, et seul parcourut le monde en vainqueur sur un char brillant comme le soleil. Après dix mille ans d’une pénitence rigoureuse, il avait obtenu de la bonté d’Atri quatre dons merveilleux : c’étaient d’abord mille bras forts et vigoureux *; c’était la faculté de prévenir avec l’aide des gens de bien les mauvaises pensées des impies, de s'illustrer par ses victoires et sa terrible justice sur la terre, et de terminer sa vie après mille combats heureusement soutenus, après mille ennemis terrassés, an milieu d’une bataille qui couronnerait sa carrière glorieuse.
Par la vertu de la piété du saint Bicbi, les mille bras de ce prince, A bis de Bharata, apparais-saient, dit-on, au moment du combat. C’était une espèce de magic : et la terre avec ses sept dwipas, avec ses montagnes, ses mers et ses villes, ressentit la force terrible d’un semblable vainqueur. On dit, ô Djanamcdjaya, que dans les sept dwipas ce roi bt sept cents sacribees, suivis de cent mille présents: les poteaux où se trouvaient attachées les victimes, ainsi que les tabernacles’, étaient d’or. Ces sacrifices étaient honorés de la présence des dieux assis sur leurs chars divins ’, et toujours embellis par les chants des Gandharvas et des Apsaràs.
Dans une de ces solennités, un sage Ghandharva’, Nârada, bis de Varid.1sa, frappé de la grandeur de ce prince, célébra ainsi sa gloire : - Aucun
mettenl plus haut parmi les provinces de l'ouesl; le confondant avec le Kêkaya, elle prenant |iour le Caboul. \'oy. la scix' lecture.
’ On loi donne pour cette raison l’épithète de Sahiurabdhoa.
' Les Indiens |>artagent la terre en sept provinces , ou pluUU en sept îles [du-tpai] séparées les unes des autres par un océan particulier. Le l^anibhou-dwipa , qui est l'Indc, occupe le centre. Voyei pour ces notions le tome V III des Itecherches asiatiques.
' Le lecteur comprend que ces mille bras désignent les nombreuses armées de ce puissant monarque.
’ J'ai rendu ainsi le mot C| rédi. Tantôt
c'est une place carrée dans la cour d'un temple ou d'un palais, contenant une es|H>ce d'estrade, et couverte d'un toit que soutiennent des colonnes. Tantôt c'est un simple autel . qui peut avoir düTéicntcs formes , et sur lequel on place les vases du sacrifice, on allume le feu sacré, on attache la victime. Ainsi s'explique .M. Wilson. J'ai suivi le premier sens.
* Ces chars s'appelient mn ' La pi^emière partie du Bralirnav^varta-pouràna raconte comment le Richi Nârada, fils de Brahma, futcondamnéâ renaîtrecomme Gan-
« héros n’égalera Cârtavîrya (le fils de Critavîrya) pour la magnificence de.s
• sacrifices, pour sa générosité, sa pénitence, sa force et son instruction. « Ceint du cimeterre, couvert do la cuirasse, armé de son arc, porté sur son
• char, il parcourt les sept dwipas, et apparaît aux yeux des mortels, recom-
• mandé par .sa piété. Tout prospère; il n’est plus ni trouble ni chagrin « dans le monde : la puissance et la justice du grand roi protègent ses sujets.
• Dans son trésor il a rassemblé toutes les pierres précieuses; maître univer-
• sel, il a les rois pour vassaux*. Depuis cinquante mille ans, ce prince appa- « raît comme un génie qui veille sur les bestiaux et la campagne ®, ou comme « le nuage qui répand la pluie, et tel est f heureux fruit de sa dévotion
• {yoga). Avec ses mille bras armés de l’arc formidable, il brille comme le
• soleil d’automne resplendissant de mille rayons. Vainqueur des fils de Car- « cotaca, des Nâgas habitant sur la terre, il est venu orner de sa présence ■ la ville de Mâhichmatî. Ses yeux ressemblent aux fleurs du lotus; et dans « la saison des pluies, de scs bras il fend, comme en se jouant, les vagues « de cette mer qui couvre la plaine, et les fait reculer devant lui. La Nar- « madà“, troublée par ses jeux, se couronne d’écume, et roule ses flots nom-
• breux, agités et tremblants. L’Océan lui-même est ému par le balancement
• de ses bras, et la terreur va glacer les grands Asouras jusqu’au fond du
• Pâtàla Les flots .sont réduits en poussière humide , les monstres marins
• tremblent dans leurs retraites : on dirait une tempête soulevant, du fond
• des abîmes, les ondes écumeuses , et excitée par le souffle du dieu des
dliar% a ou musicien cclesic. Ce Mouni passe pour avoir inventé la rfnâ , qui est le luth indien. Ce luth est composé d'une longue tablette sur laquelle sont tendues les cordes, ordinairement au nombre de sept (on dit même de cent) , et dont les deux extrémités |X)rtenl deux calebasses qui donnent le son.
‘ Ces idées sont exprimées par les mots
et samràt et tchacravart-
lin. Le Samràt est un prince suzerain , qui o célébré le sacrifice nommé rddjasouya. Le Tcliacravartlin est le souverain qui régne sur un Ichacra, contrée s'étendant d'une mer à l'autre, ou pour mieux dire, qui régne sur le ^îo6e ; car Ichacra signifie cercle.
* J'ai traduit ainsi les mots î C*
** Voyez la iii* lecture, note 48. Ce passage indique bien une race humaine . et non une famille de demi-dieux.
“ !.« Narmadà , aujourd'hui le Nerbudda , est une rivière qui sort du mont Vindhya, coule à roucsl-el se jette dans le golfe de Cambaye. Il parait qu'elle coulait dans les états des princes de Mâhichmatî. C'était une des rivières regardées comme sacrées par les Indiens.
'* Ucgions inférieures, séjour ordinaire des serpents , que l'on confond avec les .Asouras ou les ennemis des Dévas. C'est là que régne Bali, en attendant qu'il devienne Indra dans le ciel.
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■ vents. De scs mille Lras le roi agite les flots, comme jadis le mont Man-
• dara, ébranlé par les dieux et le.s A.souras, battait la mer de lait **. Al’as- « pect de ce roi terrible, les grands serjwnts tremblent, comme s’ils allaient
• voir renaître le jour où, effrayés par le mouvement du Mandara, ils assis-
• tèrent à la naissance de l’Amrita : ils .se lèvent, et restent le front baissé,
• la tète immobile. Tourmentés par le vent que forment scs bras, vers la fin
• du jour, les bananiers en frémissent encore. »
Ardjouna, après avoir percé de cinq llècbes Râvana, tyran de Lancâ “, le vainquit, malgré les troupes qui l'environnaient, et le chargeant de chaînes, le conduisit à Mâhicbmatl. En apprenant que son fils était prisonnier d'Ardjouna, Poulastya vint auprès de lui, et sur sa demande, IcRâkcbasa'^ fut mis en liberté. Enfin, le bruit de la corde des arcs qui armaient ces mille bras était pareil à celui de la foudre qui , vers la fin de l’année , déchire le nuage. Mais hélas! la force du fils de Bhrigou “ abattit ces mille bras tout brillants d’or; ils tombèrent sous ses coups comme une forêt de palmiers. Le dieu qu’on honore sous les noms de Tchitrabhânoa et de Vihhâvasou ”, vint un jour demander l’aumône “ à ce héros, qui lui donna les sept
Evénement fameux dans les fables indiennes , et qui forme le sujet d*un épisode du MahÂbhàraUi, Le célèbre Wilkins a traduit cet épisode. Voyez ses notes sur le Bhagavad*gitâ.
** Nom de l’ile de Ceylnn.
'* Par ce mot on désigne Rdvana , qui * quoique (ils ou petit-fds d'iin saint Richi.n'cn était pas moins flétri de cette qualification , par laquelle on semble designer des peuples barbares adonnés au vol on k la piraterie.
Cette qualité qui convient à beaucoup de personnages, comme nous l'avons vu, s'applique ici a Parasou-Uâma, l'extenuinateur des Kchatnyas. Ce personnage de race sacerdotale a quelques traits de ressemblance avec Samuel. Il semble avoir été susciti* par les Brahmanes pour punir les princes qui paraissaient s'éloigner de la pureté de la foi , autant qu'il est possible de le conjecturer par Thistoirc qui suit.
Ce sont là deux épithètes du feu ou du soleil • dont elles rappellent la splendeur.
C'est ce qu'on appelle hhikckâ. Le
Dhikchou ou mendiant suit le quatrième genre de vie religieuse âsrama]. Je ne puis
ra’empécbcr de voir dons ce récit l'histoire de l'apostasie d'Ardjouna. Ce prince quitte le culte des Brahmanes pour celui du soleÜ ou du feu , à qui il consacre tous ses états ; il |K>usse même le lèlc jusqu'à la persécution , et l'asile du chef de l'orthodoxie, de Vasichüia, n'est point res|>ecté par lui. C'est ainsi que je m'explique la colère du Bralunane Parasou-Bâma. Une autre légende dit qu' Ardjouna visitant la forêt où vivait le père de Parasou Bàma, Djamadagni, fut défrayé. lui cl sa suite, d'une manière très-libérale; qu'étonné de celte générosité de la part d'un solitaire qui ne possédait qu'une vache, il apprit que cet animal était la fameuse vache d'abondance, qui foiimissail tout ce qu'on pouvait désirer. Il la demanda : le solitaire la lui refusa. En vain Ardjouna en échange offrit
dwipas; et Tchitrahhânou, dans son vif désir de les po.sscder, brûla tout, villages, cités, campagnes et provinces. Abusant de la générosité du noble fds de Critavîrj'a, du descendant d’Hêbaya, il incendia même les rochers et les forêts. Bien plus, il dévora l'ermitage solitaire et agréable du fils de Varouna, de l’illustre et vertueux Vasicbtlia. Ce Mouni, qui portait le surnom d’Apara'®, transporté de colère , maudit Ardjoiina. « O fils d’Hêhaya,
• lui dit-il, parce que tu n’as pas protégé ma demeure, cet édifice qui fa
• coûté tant de peines à élever, sera détruit par un héros nommé Rdma, Gis
• redoutable de Djamadagni. Ce descendant de Bbrigou, pénitent et Brah-
• mane, rempli de force et de promptitude, tranchera tes mille bras et te ■ donnera le coup de la mort. •
Ainsi , le prince qui par sa puissance avait maintenu la prospérité dans son royaume et protégé ses sujets par sa justice, par l’cflct de la malédiction du saint Mouni, succomba sous le bras de Ràma, et trouva, o fils de Courou, la mort qu’il avait lui-même souhaitée. Il avait eu cent fils; il lui en restait cinq, héros magnanimes, guerriers pleins de force et de courage, couverts de gloire et amis de la justice; c’étaient Soûraséna, Soûra, Dhrichtokta, Criclina, et le grand Djayadhwadja, roi d’Avanti
Djayadhwadja eut |>our fils le vaillant Tâladjangha, qui donna le jour à cent enfants appelés de son nom les Tâladjanghas.
Ainsi dans la famille des grands Hêliayas, on distingua les Vitihotras, les Bhodjas d’Avanti, les Tôndikéras et les Tâladjanghas; on y compta même des Bharatas ” ; famille immense dont il est im|K)ssible d’évaluer le nombre.
Vricha et d’autres encore, ô roi, furent de pieux Yâdavas. Vricha fut chef de race: son fils fut Madbou; celui-ci eut cent enfants, et entre autres Vrichana, qui étendit cette famille. De Vrichana“ vinrent les Vrichnis; de
son rovaume. La guerre éclata entre le prince et le Mouni, qui, malgré les soldats fournis par la vache, fut vaincu et tué. Parasou*Réma le vengea par la mort d'Ardjouna et l'extermination des Kchatriyaa. Cette dernière légende me présente encore les traces d'une guerre religieuse- Je ferai aussi la remarque que Càrtavlrya est un des Tchacravarttins reconnus par les pjénas.
'* Dans une de ses naissances. Vasichtha
avait été fils de Varouna, dieu de la mer II n'est pas étonnant qu'il ait eu le surnom d'.dpru'u [aquatiqué).
** C'est le nom ancien de la ville d'Oudjdjayanî, aujourd'hui Oudgein.
*' Le manuscrit l>engali corrige ce mot par celui de Toumboara, Le Bralimânda pla< e derrière le Vindhya des contrées appelées Toundi- Ikéra et Vitihotra.
** Oci est peu exact : car. dans la lecture
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Madhou, les MAdhavas; d'Yadou, les Yâdavas, et, comme nous l'avons dit plus haut , les Hêhayas.
De cette race sont aussi sortis les Soûras, les Soûravîras et lesSoûrasénas; le grand roi Soùraséna a donne son nom au pays sur lequel il a régné
Celui qui se plaira ici-bas au récit de la naissance de Cârtavîrya, ne perdra point sa fortune, et recouvrera celle qu’il aura perdue.
Telles sont, ô prince, les cinq familles que formèrent les enfants d’Yayâti”, héros nobles soutiens du monde. De même qu’il y a cinq éléments qui formèrent les diverses classes d’êtres animés ou inanimés, il sortit aussi de ces cinq fils comme cinq créations; et le prince pieux et instruit qui se pénètre de ce récit, obtient cinq avantages difficiles à acquérir ici-bas sur la terre, une longue vie, de la gloire, des enfants, de l’autorité et une puissance surnaturelle tel est le résultat du soin qu’il met à écouter et à retenir dans sa mémoire les détails de l'histoire de ces cinq familles.
O fils de Bharata, apprends maintenant ce qui concerne la famille de Crochtou, famille féconde en héros. Crochtou fut un prince pieux et attaché aux pratiques du culte; et il augmenta le nombre des enfants d'Yadou. Quiconque écoute l’histoire de cette race , est délivré de tous ses péchés : c’est dans cette famille, dans la maison des Vrichnis, qu’est né Vichnou que l’on nomme llari.
suivante, l’auteur va parler des Vriebois, qui proviennent d’une autre souche. L'étymologie est même ici forcée , car il est diflicile do croire que le mot vrichni soit formé de rricAaiM.
” Ce passage ne se trouveque sur te maniiS' cril dcvanàgari de Paris.
Je ferai remarquer qu’en comparant les généalogies des Yadavas avec celles des races collatérales, on les trouve fort abrégeas, fl est probable qu’un certain nombre de noms en auront été élimines, ou que la ménKiire en aura été elTacée. Une autre observation plus importante encore, c’est que plus tard.lecl. xciii, nous trouverons une généalogie toute difle-
rentc de cette famille, qui, au lieu d’être issue de U race lunaire, serait descendue des princes de la dynastie solaire.
” J’ai ainsi rendu le mot iAou/i,qui au reste veut dire aussi prospérité, saccès. On entend par une puissance surnaturelle qui s'obtient par les austérités de la pénitence et les secrets de la magie. Cette puissance consiste en huit facultés merveilleuses, par lesquelles on peut se rendre invisible , changer le cours de la nature, etc. M. Wilson, comme nous Pavons dit plus haut, les détaille dans ton Dictionnaire,
au mot mi?r
HISTOIRE DE LA FAMILLE DE VRICHM
Vêsampâyana dit
Crochtou eut deux épouses, Gândhârî et Mâdrî : la première lui donna le puissant Anamitra, la seconde Youdhâdjita, et un autre fils nommé Dévamidhoucha. Ces princes formèrent trois familles, désignées par le nom général de Vrichnis
De Tun des fils de Mâdrî (Youdhâdjita) naquirent deux enfants, Vrichni et Andliaca. Vrichni eut deux fils, Swaphalca et Tchitraca. Swaphalca , anime d'un espnt juste et pieux, eut, dit-on, ô grand roi, le privilège de chasser de devant lui la maladie et la sécheresse. Pendant trois ans, India avait refusé la pluie aux états du roi de Câsi celui-ci lit venir le vénérable Swaphalca, et partout où ce Mouni paraissait, le dieu du cieP envoyait la pluie. Swaphalca obtint pour épouse la fille du roi de Câsi, nommée Gàndin(. Cette princesse avait l'habitude de faire aux Brahmanes des cadeaux en vaches. Elle était restée pendant de longues années dans le sein de .sa mère. Son père lui dit : > Nais promptement à la lumière, nous t'attendons
' Pour pouvoir so rendre compte de celle lecture, U faut supposer que le nom de Vrichni riait un surnom de Crochtou, et que par conséquent les trois branches de sa famille ont dû prendre ce nom. Si on l’attribue uniquement h son petit-fils, dont U va être question dans la phrase suivante, alors on ne sait plus pourquoi l'on dit que Crichna est né dans la famille de Vrichni, puisque de fait il ne descend pas ü'Youdhàdjita, mais bien de Dévamldboucha : on ne s'explique pas davantage pour quelle raison il est dit ci-après qu*Anamitra fut le plus jeune des fils de Vrichni. Je conclus que CrochlouetV'richnisont unméme personnage, lequel
eut pour fils un second Vrichni, qui fut frère d'Andhaca et père de Swaphalca. Le nom de famille. Vnr^ni, a donc un sens plus ou moins étendu. Dans la lecture xxxvii, iJ est question d'un autre Vrichni et d’un autre Andbaca , fils do Sàtwata.
' C'est Bérânasi ou Bénarès-
' Le texte donne l'épiUicte de Harivâhana. Par ce mot on désigne ordinairement Garouda, qui est la monture de Vichnou, autrement de HaH. Ici, c'est un surnom d'Indra, appelé de même Haryaswa, parce qu'on le représente porté sur un char que traînent deux chevaux d'une certaine couleur, laquelle se nomme
• avec amour et inquiétude; pourquoi tardes-tu? » L’enfant lui répondit des entrailles de sa mère : « Si vous me promettez me vache par jour* ■ [gândiné], je naîtrai aussitôt. » Son père fit cette promesse et lui tint parole.
Swaphalca eut pour fils Acroûra, prince généreux, aimant les sacrifices, vaillant, instruit dans la science sacrée, hospitalier et magnifique en présents. Il lui donna des frères, comme Oupamadgou, Madgou, Mrldoura, Arimédjaya, Arikchipa, Oupékcha, Satroughna, Arimardana, Dharmadhrlk, Yatidharma , Grlghramodja , Andhaka , Âvâha , Prativûha , et une sœur nommée Soundarî.
D’ Acroûra et de la Ijelle Ougrasénâ , ô fils de Gourou , naquirent Praséna et Oupadéva semblables à des dieux.
Les fils de Tchltraca furent Pritbou, Viprithou, Aswagrîva, Aswabâhou, Soupârswaca, Gavécbin, Arichtanémi, Aswa, Soudharman, Dbarmabhrit, Soubâhou, Vahoubâbou, et deux filles, Sravichthâ et Sravanhâ.
De Dévamîdhoucha et d'Asmakî, Soûra reçut le jour. 11 eut de Bhodjî dix enfants, dont l’aîné fut le puissant Vasoudéva, nommé aussi Anacadoandoublii *, parce qu’à sa naissance les tambours retentirent dans le ciel et sur la terre. Une grande pluie de fleurs tomba sur la maison de Soûra. Dans ce monde mortel , rien n’était comparable à lui pour la beauté ; c’était le plus distingué, le plus aimable d’entre les hommes, et son doux éclat était pareil à celui de la lune.
Les neuf autres fils de Soûra furent Dévabhâga, Dévasravas, Anâdhrichti, Canavaca, Vatsavân, Grindjima, Syâma, Samîca et Gandoûcha. Soûra eul encore cinq filles, Prithoukîrtti, Prithâ, Sroutadévâ, Sroutasravâ et Râdjâdhidévî. Elles devinrent mères de nobles héros.
Counti, connu sous le nom de Countibhodja ®, voulut adopter Prithâ. Soûra la remit entre les mains de ce vieux et respectable prince : de là vient
nonyme du mot rot. CounlibhoJja veut dire ou le roi de Counti , ou le Bhodja distingué par le nom de Counti. Les Bhudjas descendent de Drouhya, fils d'Yayâti : leur ville, Bhodjapoura , était au sud du Gange. M. Wilson la retrouve dans Bhàgolpore. Toutefois la filiation de ces Bhodjas n'est pas bien claire.
' L'auteur, comme on le voit, ne résiste jamais au désir de donner do mauvaises étymologies des noms propres.
‘ Mot composé de et de^»|^jéj;
ces mots signifient an grand et large tambour.
' Le mot Bhodja, qui est le nom d'une famille de princes , semble aussi quelquefois sy-
qu’elle passe pour sa lille et est appelée Counli. Elle donna le jour à trois des héros Pândavas, qu’elle dut, dit-on, à trois dieux.
Sroutadévâ fut la mère du vaillant Sisoupàla, roi dcTehédi’, qui, dans une naissance précédente, avait été Iliranyacasipon , roi des Délyas. De Prithoukirtti et de Vriddhasarinan naquit un puis.sant héros, Dantavaktra, souverain de Caroueha *. Prithi, devenue fille de Counti, épousa Pândou. Elle eut de Dhamia (dieu de la justice) Youdhichthira, roi juste et habile dans la science des lois. Du dieu des vents elle eut Rhîniaséna ; et d’Indra , Ardjouna surnommé Dhanandjaya , héros fumeux dans le monde et doué d’une force égaie à celle du prince céleste.
D’Anamitra, le plus jeune des fils de Vrichni naquit Sini. Sini donna le jour à Satyaca; Satvaca, à Youyoudhâna; Youyoudhûna, à Asanga ; Asanga. à Bhoûmi; Bhoùmi, à Yougandhara : telle fut la postérité d’.Ynamitra.
Dévahhéga eut pour fils fillustre Ouddhava : un autre Ouddhava, fils de Dévasravas, passa pour le plus fameux des Pandits. Anàdhrichti épousa Asmakî, dont il eut le glorieux Ninoürttasatrou. Sroutadévâ lui donna Satroughna, connu sous le nom de î^’cchàdi; de Néchâdi, ô grand roi, naquit Écalavya. Vatsavân n'avait point d'enfants; fillustre fils de Soilra, Vasoudéva, son père, lui fit adopter, par l’invocation aux eaux ", un héros de la famille de Cousica. Gandoûcha aussi manquait de fils: Viclnvakséna lui donna pour enfants Tchâroudechna, Soutchârou, Pantchàla et Critalakchana.
Il y eut plus tard un autre Tchâroudechna, vaillant héros, fils de Rouk-
’ M. Wilson croit que le Tclièdi (»1 le Cliau dail.
' Le même savant reconnaît le Caroiiclia dans le pays qu'on nonimait VnliaH^nha , cl qu'on leprèsente comme situé derrière les monts Vindhyas, près de la province <lc Malwa : c'est |)Cul-èlre le Bundelcund.
’ Voyei la note i de cette lecture.
'* Le manuscrit dévanagari de Paris lui donne le nom de /lêrvisrord. Ce vers retiferme encore un esemplcdc la signification active du verbe
" Je suis ici en conlracliclion avec W, Jone» et ie commenUire des lois de Manou .
icet. IX, si. 1 68. lia supposent une libation d'eau au Heu d'une invocation. Mai.t j'ai prérêré mon sens, après avoir comparé l'adop* lion par les venU dont il est qtiostioii dans la xxxii* lecture, avec cellc-d qui doit se faire par Ica eaux. L’enraot adopté de cette dernière manière SC nomme datrima. Je présume que dans la cérémonie religieuse de celte adoption, il y a une invocation aux eaux, comme dans Taii- Irc il y a des mantnu adj'cssés aux vents. L'eau est la première des choses créées: l'air et l'eau sont deux des huit formes sous lesquelles on invoque la Divinité. Voyex le prologue du drame de tSacounta/d.
ininî, qui ne vécut que pour les combats, et que des milliers de corbeaux suivaient sans cesse, comptant sur la riche curée de cadavres que Tchâroudechna leur promettait.
Canavaca eut deux fils, Tantridja et Tantrip&la. Grindjima donna aussi le jour k deux héros. Vira et Aswahanou. Le fils de Syâma fut Soumitra. Quant à Samica, il devint roi; Use fit redouter, et en sa qualité de Bhodja’’, il offrit le sacrifice royal {râdjasoùja). Il eut pour fils Adjâtasatrou, fléau de ses ennemis.
Ecoute, je vais te parler des héros, fils de Vasoudéva.
Celui qui garde en sa mémoire l'histoire de ces trois familles deVrichnis, si fécondes en rejetons fameux, ne connaît jamais ici-bas les embarras de la pauvreté.
FAMILLE ET \AISSANCE DE CRICHN'A.
Vèsampâyana dit :
Vasoudéva eut quatorze épouses: Rohini delà famille de Pourou, l'illustre MadirA, Vêsâkhî, Bhadrâ, Sounâmni, Sahadévâ, Sântidévâ, Sridévâ, Dévarakchitâ, Vricadévi, Oupadévî, Dévaki, Soutanou et Badavâ : ces deux dernières étaient esclaves.
Rohini était, comme nous l'avons dit, de la famille de Pourou, et fille de BAlilica c’était la première épouse de Vasoudéva et la plus chérie. Elle eut dix enfants : Râma son aîné, Sârana, Satha, Dourdama, Damana, .Soubhra, PindAraca, Sousinara, la belle TchitrA et CoumArî. O fils de Gourou, TchitrA porta plus tard le nom de Soubhadrâ.
De Vasoudéva et de Dévaki on vit naître le glorieux Crichna, surnommé Sriri (ou petit-fils de Soûra).
'* \'oyet plus haut la note 6. Ràma, lila de Rohini, est le même que Bala-
' Je trouve ce mol écrit JSdAiira ou Bdhllca. ràma, ou Baladéva.
Râma eut de Révati un fils chéri, nommé Nisatha,
Soubhadrâ, unie à Ardjouna, surnommé Rathipàrtha, mit au jour Abhimanyou.
(D’Acroûra et de la fille du roi de Câsi, naquit Satyakétou^)
Sept des nobles épouses de Vasoudéva * eurent des enfants qui comptèrent parmi les héros : c est ainsi que Sântidévâ fut mère de Bhodja et de Vidjava ; Sounftmni, de Vricadéva et de Gada; et Vricadévî, d’Agâvaba*.
Une fille du roi de Trigartta* épousa Sisirâyana, et donna le jour à un fils nomme Gd/gja, qui, outré d\me parole injurieuse qu*on lui avait adressée *, obtint, au bout de douze années de pénitence, qu'il serait le père d'un héros pareil au dieu Scanda et rival de Cricbna lui-méme. Gârgya choisit pour femme une jeune bergère. Or, cette bergère était une Apsarâ qui avait pris ce déguisement: par la volonté du dieu qui porte pour arme le trident’, elle conçut de Gârgya un fils qui se nomma Càlayavana, et qui devint un roi très-puissant. Des chevaux qui avaient la tête et la moitié du corps d'un taureau, le traînaient dans les combats. Il avait été élevé dans le gynécée d'un prince Yavana qui n'avait point d'enfants : de là son nom de Ca7a-jarana *. Quand il cul succédé au roi (son père adoptif), il rassembla les Kchatriyas. Le divin Nârada avertit les Vriebnis et les Andbacas des préparatifs qu’on faisait pour les subjuguer par la force des armes. En effet , Càlayavana marcha contre Mathourâ et envoya un héraut à ses ennemis. Ceux-ci, se présentant devant le sage Crichna, délibérèrent ensemble sur les craintes que leur inspirait l’Yavana. Trouvant qu’ils n’étaient pas en état de lui résister, et cédant à la terreur que leur inspirait l’oracle de Siva, ils résolurent de se
* Ce pftSMgc o'est pas ici à sa place. 11 sembterait devoir epparteoir à la lecture précédeote.
' Ce sont les sept épouses, filles de Dévaca, dont il sera question dans la xxxvii* lecture.
* Ce passage me présente le verbe sfrf’ dans le sens actif et neutre. C’est un fait dont je ne parlerai plus.
* Le Trigartta est placé au nord-ouest de rinde. M. Wilson pense que ce peut être le pays a|^>elé aussi I^àlanMiartt,qui formait une
partie dn Lahorc, ou bien le Bâhlica, qui était le pays de Balkh
* Les compagnons de Crichna lui avaient reproché en tenues déshonnêtes son défaut de postérité. Nous verrons dans la suite cette histoire traitée avec plus de détail.
* Telle est l'arme ordinaire du dieu Siva , surnommé pour celte raison Trirod/ia.
' Mot composé de Gâta , qui est le dieu du temps ou de U mort, et d')arana, nom général donné par les Indiens aux peuples de l’Occident
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retirer et d’ahanilonncr la belle ville de Matliourâ , pour aller se fixer à Dwàravati, dans le pays de Coiisastliali
L’iioniine instruit qui, purifiant son corps et domptant tous ses sens, dans les jours de fi'te fait la lecture de cette naissance de Crichna, sera libre de toute dette et jouira d’une fortune prospère.
I-.\MILLE DF. DJVAMAGIIA
A èsampàyana dit :
Crocbtou eut encore un fils célèbre nomnic Vridjinivân. Celui-ci donna le jour à Swâbi, fameux par les oflrandcs' dont il bonorait les dieux. Swdbi engendra Ou.sadgou *, qui se fit remaixjuer par son éloquence et sa piété dans les sacrifices, lesquels sous son règne furent nombreux et solennels, et accompagnés des plus ricbes présents. Ousadgou désirait un fils qui lui fit bonneur |>ar scs hautes qualités; et le ciel lui donna Tchitraratba, illustre par scs exploits.
Tcbitraralba fut le père d’un prince guerrier, pieux et libéral, de Sasavindou, qui obtint le rang élevé deRàdjarcbi, et eut pour fils Pritbousravas, dont la gloire s’étendit au loin. Les savants, instruits dans les Pourànas, célèbrent le siècle de Pritbousravas. Souyadjna lui dut la nai.ssancc: celui-ci donna le jour à Oucban, uniquement occupé du soin des sacrifices; Oucban à Sinéyou, terreur et fléau de ses ennemis; Sinéyou, à Maroulta le Râdjarcbi; et Maroutta, à Cambalavarbicba qui fut son fils aîné.
Celui-ci, par sa piété et sa justice, acquit de grands mérites, dont la
* CesI le de Culeli, au fond du golfe de Combaye. D^dravali dcvail ^tre dans une pelilc Ile de la partie sepicnlt ionale de la cote de Malabar.
'* J’ai traduit ainsi d'une maniéré générale le mot • <Itii désigne certains jours du
mois lunaire danslenqueb on fait des sacrifices.
' Liltéralemciil nrdAfI, qui était une exclamation employée au moment des sacriûcea, quand on jetait roOrande dam» le feu. On en avait fait le nom d'une déesse , épouse du dieu Agni.
* Autrement liousad^ou.
colère lui fit perdre le fruit. Il desira un fils , qui lui fut accordé : ce fils se nomma Sa/a/imjtou/i et fut père de Roukinacavatcha. Ce prince tua sur le champ de bataille, de ses flèches aiguës, cent ennemis couverts de leurs armures et armés de leurs arcs, et s'empara d’un riche butin. Il eut |)our fils Paràdjit, sous les coups duquel succombèrent de nobles héros.
Parâdjit fut le père de cinq guerriers forts et invincibles, Roiikméyou, Prithouroukma, Djyàmagha, Pûlita et Hari. Il donna en adoption ces deux derniers à deux princes du pays de Vidéha *. Roukméyou fut roi, et Priihouroukma lui prêta son secours. Ils chas-sèrent du royaume Djyàmagha, qui SC retira dans un ermitage. 11 vécut quelque temps paisible habitant de la forêt, et disciple des Brahmanes; ensuite, prenant son arc, déployant son drapeau, il monta sur son char de guerre, et se dirigea vers un autre pays. Il conquit, seul, sur les rives de la Narmadâ, la ville de Moiirticâvati, et soumit à ses lois le mont Rikchavân qui forme une partie de la chaîne appelée Souktimatî
Djyàmagha avait pour épouse une femme forte et pieuse, nommée Sévyâ. Il était privé d’enfants, et cependant ne songeait point à former d'autre.s nœuds. Dans un de ces combats dont il sortit vainqueur, il fit prisonnière une jeune fille, qu’il présenta avec quelque embarras à sa femme en lui disant : « Voilà ta brui • La jeune fille, en l'entendant, dit aussi : • Voilà « votre brui » L’excellent roi Djyàmagba reprit la parole : « O reine, le fils « qui naîtra de toi , sera l’époux de Djâtabhî *. ■ Celle-ci se livra donc à une pénitence sévère, et enfin l’illustre Sêvyà, humble et pieuse, obtint un fils qui se nomma Vidarbha. Ce prince épousa celle que le roi son père avait appelée sa belle-fille, et il la rendit mère de deux héros sages et habiles dans l’art des batailles, Cratha et Kêsica.
(Vidarbha eut un troisième fils ’, distingué surtout par sa justice, et
' Auüvmenl appelé Salaprauttan.
* Le Vidéha formait une partie de la province de Baliar, aujourdliui leTirhul. Cétait 1a même contrée que celle de MiÜiilÂ, au nord* ouest du Bengale. Daii» cette contrée a régne le fameux Djanaca, qui a donné »on nom à Iljaoacapoura,dont Buchanan retrouve les mi* nés dans Janîckpoiir.
* C'est une des sept chaînes de montagnes
qui traversent l'Inde. VVilford (Recb. asial. l. XIV) dit que le Rikcha est la partie orientale du Vindhya, s'étendant du golfe de Bengale k la source de la Narmadâ.
* Le manuscrit bengali lui donne le nom tVOupadAnavt.
’ Ce passage, que je crois extrait du BIiûgavata-pourâna , oc ae trouve que sur le manuscrit dévanâgari de Parts.
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uomnié Lomapàda. De Lomapâda naquit Babhrou; de Babhrou, Ahlàdi; d’Ahlàdi, le sage et pieux Késica; de Kêsica, Tcbcdi, qui donna son nom aux princes Tchêdyas.)
De Vidarbha naquit encore un fils appelé lihima ®. Bhîma fut le père de Counti; Counti, deDhrichta, prince superbe et terrible dans les combats; et Dbrichta, de trois héros distingués par leurs hautes vertus et nommés Avanta, Dasârha et Vichahara. Dasârha donna le jour à Vyoman; Vyoman, à Djîmoûta; Djîmoûta, à Vrihati; Vribati, àBhîmaratha; Bhîmaratha, à Nararatha; Nararatha, à Dasaratha; Dasaratha, àSacouni; Sacouni, à Carambha; Carambha, à Védarâta; Védarâta, à Dcvakchatra; Dévakchatra, à l’illustre Madhou, prince d’une éloquence douce et facile, pareil aux dieux, orgueil de son père, et chef de la famille des Madhous. O fils de Gourou, de ce roi et de Bhadravati ®, princesse de la maison de Vidarbha , naquit le grand Pouroudvvân celui-ci eut pour épouse Ékchwàkî “, et, ami de la vérité **, il la rendit mère de Sâtwata, qui fut le chef de la race illustre et vertueuse des Satwas.
Celui qui apprend l’histoire de la famille du grand Djyâmagha , obtient un grand bonheur et de nombreux enfants.
HISTOIRE DE LA FAMILLE DE COUCOÜRA
Vèsampâyana dit :
Côsalyû donna au vertueux Sâtwata plusieurs fils: Bhadjin, le divin Bhadjamâna, le roi Dévâvridha, le puissant Andhaca, et Vrichni, orgueil de
' Il parait que Bhinia est plutôt le petIt-ûU <le Vidarbha et le Fils de Cratlia.
' Le manuscritdeM.Tod appelle cette princesse Indravalt.
“ Le manuscrit dévanàgari de Paris intercale entre Madhou et Pouroudwân un prince nommé Maroughasu.
" Le manuscrit de M. Tod l'appelle IkchwAki.
'* L’auteur donne la raison du nom que porta le fils de Madhou ; car le mot satxca dont est formé Sâtwata, veut dire vente, vertu. Ce passage est un peu obscur, et les manuscrits ne sont pas d'accord.
la maison d'Yadou. Ils formèrent quatre familles, sur lesquelles je vais te donner des détails.
Bliadjamina eut deux femmes du nom de Srindjayâ , qui avaient le rang, l’une de première, l’autre de seconde épouse ‘. Elles lui donnèrent plusieurs enfants : de la première naquirent Crimi, Cramana, Dhricbta, Soûra et Pourandjaya; et de la seconde, Ayoutâdjit, Sahasrâdjit, Satadjit etDàsaca.
Le roi Dévâvridha fit des sacrifices et embrassa les rigueurs de la pénitence pour obtenir un fils doué de toutes les vertus. Plongé dans scs pensées pieuses, il faisait des libations de l’eau de la Parnâsâ En le voyant occupé de cette œuvre religieuse , la nympbc de la rivière conçut pour ce prince un tendre sentiment. Pensant au moyen de combler les vœux de Dévâvridba , elle se dit à elle-même : « Il n’a pas encore vu la femme qui doit lui donner
• un fils tel qu’il le souhaite. Il faut que je prenne une forme humaine et
• que je devienne son épouse. > Elle dit, et en même temps elle apparut sous l’extérieur d’une vierge brillante de beauté. Elle fixa le choix du prince et devint reine. Noble et généreuse princesse , elle conçut et mit au monde , au bout de dix mois, un fils plein de force et de vertu, qui s’appela Babhron, et qui fut l'honneur de sa race, comme le disent les hommes instruits dans les Pourânas ; car en célébrant les qualités du grand Dévâvridha , ils s’écrient :
• Admirables tous deux et de loin et de près, Babhrou s’éleva au premier
• rang parmi les mortels, et Dévâvridha s’égala aux dieux. ■ Sous les coups de Babhrou , successeur de Dévâvridha , soixante et treize mille ’ héros perdirent la vie. Ce fut un prince aimant la pompe des sacrifices, généreux, prudent, attaché à la science sacrée, ferme dans les combats, habile â conduire un char de guerre , glorieux et puissant parmi les descendants de
' Le texte porte les deux mots
que j*ai cru pouvoir rendre par l'idée qu exprime ma traduction. Le verbe a le même sens qtie le mot latin ducere; et de ce verbe on dérive qui veut dire
femme t et , qui signifie épousée. Je ne crois pas que ces deux mots se trouvent dans les k>is de Manou.
’ Wilford (Hech. asiat. I. XIV, p. 396) dit
que Pamâià est un nom delà Tâmasé, rivière qui se jette dans le Gange « au-dessus de la ville de Minapour.
' Je crois n'avoir point ici commis d'erreur dans mon addition. En général la manière d é* noDcer les nombres sanscrits est assez obscure ; voici le vers tout entier :
, mot à mot,
$esa^inta^ue tex^ae heroet miUta^ue i^temtjue.
Sàtvvata. Sa postérité fut nombreuse, et composée des Bliodjas, surnommés Mâiiicdmlas.
Andliaca épousa la fille de Càsya; il en eut quatre liis, Coucoura, Bbadjamâiia, Sama et Cambalavarliiclia.
Coucoura donna le jour à Dhriclmou; Dlirichnou, à Capotaronian; Ca|x>taroman, à Tétiiri; Téttiri, à Pounarsasou; et Pounarvasoii, à Abliidjit. Abhidjit eut deux enfants très-Aimeux , Abouca et Abouki.
C'est d’Abouca que les poètes disent dans leurs vers ; • Que ce grand « prince marche le premier, pareil au soleil, accompagné d’un cortège d'of-
• liciers liabillés de blanc, charge d’un bouclier que recouvrent quatre-vingts
• cuirs d’animaux *. Pour marcher avant Bbodja il faudrait avoir plus d’en-
• fants que lui, il faudrait être plus libéral, entouré de plus de cent mille
• combattants plus renommé par des œuvres pieuses et la magniriccncc
• des sacrifices. Bbodja possède dans l’orient dix mille éléphants armés en
• guerre, ornés de drapeaux, formant des attelages superbes, dix mille chars
• retentissants comme le bruit du tonnerre, vingt et un mille cakchds’’ d'or et
• d’argent; il en possède autant dans le nord. Près de lui sont d’autres Blio- « djas, qui protègent au loin la terre, et ornés de riches ceintures que gar- « nissent de bruyantes clochettes. »
Les Andhacas donnèrent Ahouki sa sœur aux Avantis.
Ahouca eut de Câsyâ deux fils, pareils à deux immortels : Dévaca et Ougraséna. De Dévaca naquirent quatre fils, semblables à des dieux : Dévavân, Oiipadéva, Soudéva et Dévarakchita; et sept filles qu’il donna à Vasoudéva :
‘ Ainsi (til le tcjlc:
Lcxagècalion jioèliqiie est ici bien forte, et cependant elle rapiH-lIc ce que les Grecs disaient aussi de leur .Ajax, dommiu clypei septempheis.
* J'ai déjà fait remarquer que ce mot est ou un nom de famille, ou une expression générale qui remplace le niot roi
* J'ai pris sur moi de corriger ici mon texte.
et de lire ï f au lieu de
: • leçon i|uc portent le» deux mami5crila dévanâgaria. Le beogiili donne îHTlTTî • Mon habile et savant maître, M. deCliéxy.
cro>ail que îfnrT: pouvait bien être const* déré comme un adjectif au nominatif singulier; mais comme sa mort, malheureusement trop prématurée pour la science, m’a empêché de lui soumettre de nouveau ce passage, j‘ai mieux aimé hasarder ma correction. Les deux leçons }>euvcnt jusqu'à un cerlaiu point être ramenées à une même idée, cea/um milita hahem (ehruin,ou bien vi/arum [hominum].
' La cakchà est une mesure de poids dont se servent les joailliers. On la nomme aussi tfountljà et mkticâ (retti). \'oy. ces mots dans le Dicliuniiaire de M. Wilson
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Dcvakî, Sântidcvà, Srîdévâ *, Dcvarakchitâ, Vricadcvî, Oupadév! et Sounâmnî.
Oiigrascna fut père de neuf enfants, dont Gansa était l’aîné. Les autres se nommaient Nyayrodha, Soundman, Canca. Sancou, Sambhoùchana , Bdchlrapdla, Soudhanoa et le vénérable Anddhrichti. Ils eurent cinq sœurs, Cansâ, Cansavati, Soutanou, Râclitrapâli et la belle Cancà.
Ougraséna et ses enfants sont renommés comme descendants de Cou* coura.
Celui qui garde en son esprit l'iiistoirc de ces illustres Coucouras, obtient une nombreuse postérité.
F.VLSSE ACCUSJtTION PORTEE CONTRE CRICHN.A.
• \ ésampâyana dit :
Bhadjamàna eut pour fils Vidoûratha, fameux par ses chars de guerre. Vidoûratha fut le père de Soùra, connu aussi sous le nom de Rddjddhidéva. Celui-ci donna le jour à des fils renommés surtout par leur vaillance, aux courageux Datta et Atidatta, et à leurs frères, Sonàswa, Swétavâhana, .Samin, Oandasarman, Dattasatrou et Satroiidjit. 11 eut aussi deux filles, Sravani et Sravichthâ.
De Samin naquit Pratikchatra; de Pratikchatra, Swayambhodja ; et deSwayambhodja, Hridica. Tous les enfants de celui-ci devinrent puissants et redoutables : l’aîné fut Critavarman, le second Satadhanwan; les autres, Dévdnta, Narânla, BbiebadJ, Vêtarana, Soudânta, Abhidânta, Câniada et Càniadambhaca.
Devânta eut pour fils le sage Cambalavarliicha. Celui-ci fut le père de deux enfants, Asamôdjas et Nâsamûdjas. Asamôdjâs n’avait point d'enfants: son père lui fit adopter Soudecbna, Soutcbârou et Crichna, tous trois Andbacas.
On comprend sous le nom d' Ândkacas ceux que je viens de te citer, et
* Le mtimscrtt bengali la nomme Sandévâ ; et le manuftchl de M. Tod. Soudêvâ.
beaucoup d’autres encore. Conserver le souvenir de l'histoire de toute cette race des Andhacas, c’est, n’en doute pas, s’assurer k soi-même l’avantage d’une nombreuse famille
Nous avons vu que Crochtou avait eu deux épouses, Gândhârî et Mêdri. Gindhârî avait enfanté le vaillant Anamitra; et Mftdri, YoudhÂdjita et Dévamîdhoucba.
Anamitra fut un prince invincible et redoutable pour ses ennemis. 11 eut ' pour fils Nigbna. Celui-ci donna le jour à deux guerriers toujours vainqueurs, Praséna et Satrâdjit. Praséna , se trouvant à Dwàravatî , obtint de Soûrya ’ une pierre précieuse d’une qualité divine, et nommée Syamantaca. Satrâdjit était un ami intime de ce dieu. Un matin, au moment où la nuit se retirait, cet illustre prince, montant sur son char, se rendit sur les bords d’un lac pour y faire ses ablutions et rendre scs hommages au soleil. C’est alors que Vivaswân lui apparut : le dieu au disque brillant avait une forme que les sens ne pouvaient supporter. Le prince lui dit:* Roi des astres, je te
• vois en ce moment, comme tu te montres toujours dans le ciel, orné d’un
• disque resplendissant: tu daignes me visiter en ami, et quelle diflcrcnce de « toi à moi! « Le dieu, en l’entendant, détacha de sa poitrine la pierre Syamantaca, et la jeta à terre : le roi le vit alors sous une forme supportable, et heureux de cette marque d’amitié, il prolongea avec lui l’entretien pendant une heure. 11 finit par dire à Vivaswân : « O dieu, voudrais-tu bien me
• donner cette pierre dont tu éclaires les trois mondes? • Le soleil consentit à lui donner la pierre Syamantaca: le prince l’attacba sur sa poitrine et revint à la ville; le peuple l’environnait en s’écriant: « C’est le soleil qui « vient vers nous. • Toute la ville et le gynécée du prince étaient ravis d’admiration. Satrâdjit, par amitié pour son frère’, lui céda cette pierre divine. Elle faisait tomber une pluie d’or dans la maison de Vrichni et d’Andhaca: les nuages donnaient dans la saison leurs ondes bienfaisantes; la maladie n’inspirait aucune crainte *.
* Ce paragraphe n cat que sur le manuscrit déYanâgari de Paris.
' SodrjA, et (dus bas PrvxinM/i, sont des xK>ms du soleil.
* Ce irére est appdé ici Prai^iuhÿtf, au lieu de Praséna.
* Qu'était'Ce que celte pierre poétique du Svamantaca? On pourrait, d'après ce récit, supposer que c'était quelque mine de diamants. qui avait répandu la richetie et l'abondance dans les états du prince qui la possédait. On pourrait croire aussi que le Syamantaca
La possession de ce trésor excita la jalousie contre Praséna. Govinda ° devint maître de cette pierre : mais, malgré sa puissance, il n'avait jamais eu la pensée de la prendre ou de la ravir. Un jour Praséna, pilant pour la chasse, s’en était orné. Un lion °, errant dans la forêt , le tua pour la lui enlever. Le roi des ours(Rikcharâdja)'’ rencontra ce lion ipii fuyait: il lui donna la mort, prit la pierre, et se retira dans sa caverne. Les Vrichnis et les Andhacas, appienant la mort de Praséna, soupçonnèrent d'abord Crichna, qui autrefois avait paru désirer le .^aman/aca. Crichna, constamment animé de l’amour du devoir, leur répondit qu'il n'était point l'auteur de cet accident, et qu’il retrouverait la pierre précieuse. 11 se rendit dans la foret, où Praséna avait dirigé sa chasse. Avec ses compagnons fidèles, il rechercha les traces de ce prince ; il preourut avec soin le mont Rikchavân ' et le mont Vindhya : enfin accablé de fatigue, le sage Crichna trouva le cadavre de Praséna et celui de son cheval; mais la pierre avait été enlevée. A quelque distance, il vit le lion tué par le roi des ours, et à la marque des ps il reconnut sous quel ennemi ce lion avait succombé. Mâdhava suivit les traces qu’il voyait sur la poussière, et arriva à la caverne de ce roi, nommé Djûmbavân. Il entendit alors dans f intérieur la voix d’une femme, d'une nourrice, qui prenant l'enfant du prince, et le faisant jouer avec la pierre précieuse, lui disait: • Ne pleure ps, bel enfant; le lion a tué Praséna; • Djâmbavin a tué le lion. Ne pleure ps, le Syamantaca est à toi. ■
En entendant ces mots, Crichna entra, sans rien dire, dans la caverne du roi des ours, faisant placer à la porte les Yâdavas, et son frère armé du soc guerrier®. Lui-même s'avança, son arc à la main, et aperçut Djâmbavân.
éuit U même cho»e que cette pierre meneÜ' leuAe appelée par les lodieos soùiyacânta . et que nous prenons quelquefois pour le cristal ; ou bien un ornement royal, marque distinctive de rautorilc, que tous ces princes se disputaient.
* Govinda, cl plus bas Mâdhava, sont des surnoms de Crichna.
' Le mo4 «nAa* qui veut dire lion.
s’applique également ii un prince guerrier.
' Rikcharàdja peut aussi se traduire par roi
du Rikcha; et en effet, nous verrons tout à l'heure Crichna parrourir cette montagne.
' C'est la partie orientale des monts Vindhyas, dont la partie méridionale est spccialemenl désignée par le nom de l’indhYa.
* B&laràma, Daladéva ou Elalabhsdra, fri®re de Crichna, porte dans les combats une arme en forme de soc qu'il lauce au milieu des rangs de ses ennemis, tandis que Crichna porte quelquefois un Ichacra ou disque dont le bord est aiguisé et tranchant.
Aussitôt dans la caverne même commença un combat entre ce prince et le fils de Vasoudcva ; et serres dans les bras l’un de l’autre , les deux rivaux luttèrent vingt et un jours. Ne voyant point sortir Crichna, Baladéva et les autres retournèrent à Dwâravatî, et y portèrent la nouvelle de sa mort.
Cependant le fils de Vasoudcva, vainqueur du robuste Djâmbavân , enleva sa fille , qui était la célèbre Djàmbavatî , et prit la pierre Syamantaca, dont il se para. Il sortit de la caverne, emmenant avec lui ce roi des ours, et revint à Dwâravatî, chaîné des plus brillantes richesses. Pour se justifier complètement des soupçons qu’on avait conçus contre lui, ce noble héros donna au vertueux Satrâdjit la pierre qu’il avait reconquise. C’est ainsi que Crichna, vainqueur de ses ennemis et maître du Syamantaca, se vengea de ses accusateurs et confondit lui-même leur injustice.
Satrâdjit eut dix femmes et cent fils: parmi ces fils on en distingue trois, Bhangacâra l’aîné, le vaillant Vâtapati, et Oupasthâvân*®. Il eut aussi trois filles, célèbres dans le monde : Satyabhâmâ, la première des femmes, la pieuse Vratinî, et Praswâpinî, qu’il donna pour épouses à Crichna.
Bhangacâra fut père de deux fils, Sabhâkcha et Narîya, doués des qualités les plus éminentes et célèbres par leurs vertus.
Du fils de Mâdrî, Youdhâdjlta, naquit Vrlchni Vrichni eut deux fils, Swaphalca et Tchltraca. Swaphalca épousa la fille du roi de Câsi, nommée Gândini, à qui son père, cliaque jour, donnait une vache. Elle devint mère d’un prince vaillant et hospitalier, savant dans les écritures sacrées, rempli de hautes qualités, aimant à célébrer les sacrifices, et magnifique en présents. Il se nommait ^croura: il eut pour frères Oupamadgou, Madgou, Mridoura, Arimédjaya , Arikchipa **, Oupekcha **, Satrouhan **, Arimardana , Dharmabhrit Yatidhamia Grighramodja , Andhaca ”, Avâha et Prativâha **. Il eut aussi une .sœur, nommée Soandari, qui épousa Aswa et lui donna une fille, appelée Vasoundliarâ , brillante de jeunesse, de beauté et de vertu.
'* Un manu»crit donne Vivatsmita.
" Voyez la xxxjv' lecture, où »e retrouve mot pour mot tout ce pas5age, sauf les variantes que je signale.
'* I^es manuscrits dévanâgaris portent Girikchipa.
'* Le manuscrit de M. Tod donne Outkchépa.
“ La lecture xxxiv* l'appelle Salmnykna.
“ La inùinn lecture |K)rtc Dharmadhrik.
'* Le manuscrit bengali de Paris écrit Dliarmin ; cl celui de M. To<l , Dhurmdtmà.
” Le manusttril bengali le nomme Antaca. " Sur les manuscrits dévanâgaris on lit Sotibâhou et Pratibàtu)u.
Acroùra rendit Ougras^ni '* mère de deux enfants, Soudéva *ct Oupadéva , pareils aux immortels.
De Tchitraca naquirent Prithou, Viprithou, Aswagrîva , Aswabfthou Soupàrswaca , Gavcchin , Arichtanémi , Aswa, Soudharman, Dharmabhrit Soubâhou, Vahoubâhou; et deux filles, SravichthA et Sravanft.
Celui qui lit avec attention cette histoire de la fausse accusation portée contre Crichna , ne sera jamais expose aux imprécations mal fondées que pourraient lancer les dieux.
CONCLUSION DE L HISTOIRE DE LA PIERRE SYAMANTACA
Vêsampâyaua dit :
Crichna avait donc donné à Satrâdjit ccttc pierre Syamantaca. Acroùra, qu’on nomme aussi Babkroa *, en devint possesseur par Tinterniédiaire du Bhodja ^ Satadhanwan. Depuis longtemps il la désirait, et il avait, dans cette intention , demandé la main de la vertueuse Satyabhâmâ. Le vaillant Satadhanwan ayant tué Satrâdjit, prit ccttc pierre pendant la nuit, et en ht présent à Acroùra. En la recevant, celui-ci lui promit sa reconnaissance.» Si « tu es attaqué par Crichna, nous te secourrons. N’en doute pas, aujourd’hui « Dwâravatî tout entière est à moi. ■ La pieuse Satyabhâmâ, affligée de la mort de son père, monta sur son char, et se rendit à la ville appelée Vârana \
'* La lecture xxxiv* porte Oagratènâ.
Cette même lecture donne Pnuéna, au lieu de Soadévü.
^ Le manuscrit bengali appelle ces deux prioces Astcaséna et Agrabâhou.
** Le manuscrit de M. Tod porte Dharmavit ici comme à la xxxiv* lecture.
* J'ai dû ajouter ces mots , parce qu'ü me semble que dans tout le cours de cette lecture on confond Babhrou cl Acroùra. J'en ai conclu
que Babhrou était une épithète donnée au fils de GÂndini et de Swapbalca , et non pas le nom du personnage fiU de Devâvridha, dont il s agit dans la xxxvii* lecture.
* Bfuxija me parait un nom général de famille : car Satadhanwan est un fils de Hridica. \oyei la lecture précédente.
' Je ne connais pas cette ville : nous avons vu ailleurs qu'à quelque distance de Bénarcs, il y avait un ruisseau nommé Varanâ. Était-ce
La malheureuse, les yeux baignés de larmes, révèle à son époux l’action du Bhodja Satadlianwan. Crichna, faisant ses ablutions à la suite d’un sacrifice de famille que les frères PAndavas venaient de célébrer, ordonne à Sâtyaki d’atteler son char, et le vainqueur de Madhou ‘ arrive promptement A Dwâravati. 11 dit A son frère aîné, au héros qui est armé du soc : • Le
• lion avait tué Praséna, Satadlianwan a tué Satrâdjit. Celui-ci avait reçu
• de moi le Ayaman<aca, j’en suis le maître. Monte rapidement sur ton char; ■ que le vaillant Bhodja soit détruit, le Syamantaca nous appartient. •
C’est alors qu’une guerre cruelle commença entre Crichna et Satadhanwan, qui attendait le secours d’Acroûra. Mais celui-ci, en voyant l’acharnement de ces deux ennemis, malgré son traité d’alliance, n’eut pas le cœur de SC montrer. Le Bhodja, vaincu par la crainte, songea A la retraite, et fil cent yodjanas ® sur le même cheval avec lequel il avait combattu et qui s’appelait Hndaya. Trouvant alors un char, il quitta sa monture harassée de fatigue; et l’animal , d’épuisement et de regret, expira sur-le-champ.
Crichna dit A Balarùnia : • Reste en cet endroit, nos chevaux sont fati-
• gués; je veux aller A pied A la conquête du Syamantaca, ■ Alors mettant pied A terre, le héros poursuivit Satadhanwan jusqu’auprès de MithilA *, où il le tua. Mais vainement il avait déployé sa force et son adresse; après avoir terrassé le Bhodja, il ne vit point \e ^amanlaca. A son retour, son frère lui dit: «Donne-moi cette pierre. ««Je ne l’ai point, • répondit Crichna.
• O honte 1 répéta plusieurs foisBalarâma irrité; je vous le pardonne, parce
• que vous êtes mon frère. Adieu, je vous quitte. Je n’ai plus rien A démêler
• avec Dwâravati, avec vous et les Vrichnis. > Le terrible Balarâma se retira A MithilA, dont le prince lui rendit tous les honneurs qu’il pouvait désirer.
Cependant le prudent Acroiîra multipliait sans ménagement toutes les espèces de sacrifices. Ce glorieux et savant fils de Gândini ^ afin de pouvoir
une ûUe fondée «ur m bonis, et par cooaé* qiienl appelée Vdrana ? Voy . lecl. CLXVI , noie l . Le mss. de M. Tod l'appelle Vàranàvata.
* Mauvais génie tué par V'icbnou , dont Crichna est un avatare.
* Vyoijana est une mesure itinéraire que l'on évalue à 9 milles : d'autres calculs ne la |x>rtent qu'à 5 inilles ou h milles et
* C'était la capitale d’un royaume dans te nord-est du Bengale. Voy. lect. xxxvi , oole à- ’ Ce vers of&e un exemple des licences que se donne quelquelbis le poète ; les trois syllabes du mol Gândini le gênaient , il a réduit ce mot à deux syllabes. Gândt. J'ai d^à rencontré plu sieurs cas semblables que je n'ai point r^evés ; ainsi il dit Djanméd^a^'a , pour Djanamè^aYo.
conserver le Syamantaca , fît composer une espèce de charme ‘ religieux, et pendant soixante ans, il ne cessa de présenter aux dieux des pierreries et mille autres offrandes magnifîques : ce sont là les sacrifîces si fameux du grand Acroûra , dans lesquels était déployée la plus grande somptuosité en dons et en présents de tout genre.
Le prince Douryodhana vint à Mithilâ pendant le séjour qu’y fît Balarâma, et apprit de lui l'art difficile de manier la massue. A la fîn, les Vrichnis et les Andhacas, avec le grand Crichna, parvinrent à apaiser le héros et à le faire revenir à Dwàravatî.
Acroûra s'était éloigné aussi avec les Andhacas, soupçonné d’avoir participé, avec son parent, à la mort de Satrâdjit. Crichna, à qui il inspirait quelque méfiance, le surveillait avec soin. Aussitôt après son déprt, Indra cessa d’envoyer des pluies sur la terre, et la sécheresse dépeupla le pays. Alors les Coucouras et les Andhacas s’entremirent pour le ramener : il rentra dans Dwiravati; et à l’arrivée du prince magnifique qui employait si pieusement ses richesses, le roi du ciel, aux mille yeux, ouvrit le trésor des eaux, et envoya la pluie aux plantes de la terre. Pour sceller sa réconciliation avec Crichna, le prudent Acroûra lui donna en mariage sa sœur, qui était douée de toutes les vertus ’.
Parla vision de l’yoga Crichna découvrit que leSyamanlaca était en la possession d’ Acroûra; il lui dit en pleine assemblée : < Prince digne de tout
• mon respect, je vous donne cette pierre précieuse qui est maintenant entre
• vos mains. J’ose attendre de votre part tous les égards que j’ai pour vous.
• Il y a soixante ans que ma colère éclata plus d’une fois avec trop de vio- ■ lence : le temps , qui détruit tout , a éteint cette inimitié. • Ainsi parla Crichna dans l’assemblée de tous les ëâtwatas " ; alors le sage Acroûra lui
' Cecharme.ee talisman porte le nom de qui signifie proprement armure. C'est ordinairement une prière écrite sur récOToe de l’arbre qu'on appdle bhoûrdja.
* n y a ici quelque erreur, ou le poète s'est trompé dans U lecture précédente en donnant Soundari au prince Aswa. U est vrai de dire que les manuscrits, pour oeUe lecture, n’étaient pes d'accord. Le bengali, avec une syl-
labe de trop dans le vers . faisait Soundari épouse de SAml>a: c’est le même manuscrit qui lui donne Vesoundharâ pour fille.
Nous avons .d«^à vu que 1a dévotion procurait une espèce de seconde vue à edui qui se trouvait, par sa méditation profonde, uni au grand Etre ; le mot yoga signifie oajor.
Nom de famille, qui s’étend à toute la race des Yédavas. Voyes lect. xxivi et uxvii.
remit de sa propre main le Syamanlaca ; le héros satisfait reçut cette pierre pour la lui rendre aussitôt; et le fils de Gàndini, après l'avoir prise des mains de Criclina, l'attacha sur sa poitrine et hrilla de tout l'éclat du soleil.
L’homme qui, pur et recueilli, écoute cette histoire, obtiendra un jour le bonheur célc.ste. Sa gloire et sa renommée, ô prince, s’étendront jusqu'au monde de BralimA. N'en doute point, je ne te dis ici que la vérité'®.
DÉSIR DE CONNAITRE LA GRANDE MERVEILLE
Djanamédjaya ' dit :
Les Pourânas rapportent la manifestation du tout-puissant Vichnou sous la forme d'un sanglier * : elle y est racontée par les sages. C'est une histoire dont je ne connais point les détails. Quels furent les motifs et le but de l’apparition de cet être merveilleux ? scs œuvres et ses qualités? sa nature, sa forme, son essence divine, sa grandeur, sa vie enfin et scs actions? L’n jour que les Brahmanes, rassemblés pour le sacrifice, se livraient à des disputes de rivalité, Crichna-Dwcpâyana ’ leur raconta les aventures du grand .sanglier, et leur dit comment Nàrâyana , sous cette forme , éleva sur une de ses défenses la terre plongée dans les eaux de la mer.
” (i; paragraphe ne se trouve que sur le maniiKrit (lovanigari de Paris.
' I/inten’ention de Djanamcdjaya dans cette lecture est une faute de goût : car il y parie comme un mniire « et non plus comme un disciple <pii a besoin de s'instmire. Au reste, son discours est formé de morceaux que l'on retrouvera en différents endroits des lectures subséquentes.
* Le mot sanscrit pourrait aussi se traduire rorfton ou ^tourteau. Sur les monuments ccvpliens , le coclton joue un rôle particulier:
à la suite des inondations, il aime k se plonger dans le limon ; et il est devenu , par oette raison . le symbole de la nature qui renaît à la suite des pluies ou des déluges. Quoi de plus conforme aux idées des mythologues, que de choisir, pour relever la terre submergée, un animal accoutumé à se vautrer dans les eaux immondes et bourbeuses ?
' Même |>ersoiinage que Vy&sa,fdsde Parâsara et de SatyavaÜ. C'est lui que l'on regarde comme l'auteur du Mahàbh&rala; c'est aussi à lui que Ton attribue les Pourânas.
0 saint Brahmane, je désire aussi connaître en détail toutes les œuvres de Hari, revêtu de la forme du sage Crichna et terrassant tous ses ennemis. Reprenant, dès l’origine, l’iiisloire de scs actions, fais-moi connaître quelles furent ses diverses manifestations, quelle e.st sa nature, et comment le dieu Vichnou, maître des Souras et vainqueur de ses adversaires, jugea convenable de devenir le fils de Vasoudéva. Quittant le monde des Dévas, habité par les immortels et les âmes vertueuses, il descendit dans ce monde mortel. Comment celui qui est le maître des dieux et des hommes, qui est la majesté souveraine remplissant le ciel et la terre, a-t-il uni sa nature divine à la nature humaine? Celui qui, seul, fait tourner ce disque*, espoir et salut de la terre , comment est-il venu parmi les hommes manier le disque des combats? Celui qui est le pasteur universel du monde, ce divin Vichnou, comment est-il descendu sur la terre pour s’y faire pasteur? Celui qui, âme de tous les êtres, porte en son sein et enfante les éléments, comment est-il né au sein d’une femme môrtelle?
C’est lui qui , cédant aux désirs des dieux , et devenu en trois pas maître des trois mondes établit les trois voies de l’univers, les trois qualités supérieures qui font l’essence de la nature®; lui qui, à la fin des âge.s, dévorant la terre sous la forme de l’eau, produit un monde qui n’est plus qu’une vaste mer où il circule par des routes visibles et invisibles; qui, anciennement, âme des temps antiques ’, sous l’apparence d’un .sanglier terrible pour ses ennemis , a soulevé la terre sur le bout d’une de ses défenses ; qui , le premier parmi les Souras, n’a jadis vaincu les Asouras que pour donner aux dieux les trois mondes, source inépuisable de biens pour toutes les créatures; qui, devenu moitié homme et moitié lion*, a mis autrefois â
* C'est le mot tchacra , qui signifie
roue et dttque et peut désigner ici le soleil, auquel on compare le disque de guerre qui est ordinairement l'arme de Crichna. Dans l'Onpnék'hal, l. II, pag. 97, il y a une comparaison détaillée du monde avec la roue d'un char.
* Ce passage fait allusion à Thistoire de Bali, à qui Vichnou, sous la forme d*un Brahmane nain, vint demander qu'on lui donnât autant de terre qu'il en pouvait mesurer en trois pas.
Bali le lui accorda, et le nain, grandissant tout à coup, remplit les trois inondes. Voilà pour qiielle raisonVichnou fut surnoinméTrtvicram».
* Ce sont le iatwa, le ratijas et le tamaf. Voy. la avii* lect. du Bhagavad-gilâ. Quant aux trois voies, voyez les lois de Manou, xii* Iccl.
* On pourrait traduire aussi : dans les PoarânaSt dme des Pourânas,
* C'est l'avatare appelé Sârasinha.
mort le puissant Dètya Hiranyacasipou ; qui, placé dans le Pâtàla sous la forme d’un volcan nommé Onra‘°, a desséché l’eau de la mer; lui, que d'âge en âge on a célébré comme un dieu à mille têtes, à mille yeux, à mille dents, à mille pieds; sur l’ombilic duquel naquit le lotus, demeure de Brahmâ, quand tous les êtres, animés et inanimés, étaient ensevelissons les flots de la mer universelle.
C’est lui qui, dans le combat de Târacâ ", terrassa les Dêtyas, en se présentant sous une forme qui renfermait tons les dieux et se servait de toutes les armes; qui , monté sur Garouda, terra.ssa le Détya Câlanémi , et vainquit Târaca, terrible et grand Asoura; qui, dans le nord, sur les flots de l’Océan de lait, de la mer d’ambroisie, dort au milieu des ténèbres profondes, plongé dans une pieuse méditation"; lui, dont Aditi, par la force de sa pénitence , obtint d’être mère", heureuse d’enfanter celui qui est la source divine de tous les Souras; lui, qui délivra Sacra ", pressé par les Dêtyas, en brisant le sein qui le contenait"; qui créa, pour être les pieds du monde, les Dêtyas , habitants des eaux ", fit les Dévas pour être les habitants du ciel, et donna â ceux-ci un roi qui fut Indra.
C’est lui qui inventa les vases sacrés ", les présents pieux ", les cérémonies ", la coupe pour boire le 5oma le mortier " pour nettoyer le rix,
* Le Pàtila est l’eiifer où habitent tes Nàgas ou serpents.
** Nous verrons plus tard l’histoire de cet ôrwa, mais sans y retrouver un avaUrc de Vichnou.
" Combat fameux entre les Dêtyas et les dieux, auquel le poète fait souvent allusioo, et dont la description se trouvera plus loin.
'* Le terme qui ex])rime celte idée est yoga.
Aditi fut la mère des douxe Âdiiyas, au nombre desquels on met Vichnou.
'* Nom du dieu Indra.
** Je crois que l’on indique ici une légende qui se rapporte à celle qui est racontée é 1a fin delà III* lecture; quoiqu’elles diflérent l'une de l’autre, je su|^K»e que toutes les deux ont le même objet en vue : U faut y voir un conte allégorique sur l'origine de l'aire des vents.
** La terre s'élève au-dessus de la mer, qu’ha-
bitent les grands serpents « lesquels servent de base et en quelque sorte de pieds à cette terre.
■’ qr^TfllI pd/rdni. Cest le mot qui exprime en général les ustensiles nécessaires au sacrifice, comme plats, coupes , cuillers, etc.
“ Nous avons d^à vu que dans tous les sacribees on laisail aux Brahmanes des présents, qu'on appelle ^Ull dakchinà.
'* J’ai rendu ainsi le mot dOtchâ ,
qui veut dire en général une cérémonie quelconque, et en particulier certains rites ou certaines prières qui précédent le sacrifice.
** Le foma est le jus de l'asclépias; cette coupe se nomme ichamasa.
ouloûJskala^ mortier de bois dans lequel on nettoie le ria. Parmi les péni-
le feu domestique et peqtétuel les rites funéraires le feu sacré l'emplacement destiné au culte le gazon et la cuiller du sacrifice ”, la victime, le vase appelé dAroavd”, et les offrandes supplémentaires”; lui qui , par un triple effet de sa sagesse , nous a créés tous deux, nous Dwidjas, pour offrir le havya et le cavya^, en même temps qu’il créait les Souras pour recevoir le havya, et les Pitris pour profiter du cavya; qui enfin , poulie bonheur des êtres, imagina, avec les pjûères, les poteaux et les anneaux ” où l’on attache les victimes , les matières qui servent à entretenir le feu, la cuiller sacrée, le toma, les ablutions, les objets des sacrifices, les sacrifices mêmes et les différents feux, les sacrificateurs, les assistants ”, les offrandes et les cérémonies les plus efficaces.
C’est lui qui, autrefois, remplissant les fonctions de créateur suprême
tenu de divers genres» il y en a qu'on nomme dantoloûkhalxcai , et qui s'astreignent à manger leur rii sans le monder.
** Ce feu domestique, appelé ^Arkapatya^ est transmis de père en fiU aux cbels de maison, qui doivent l’entretenir è perpétuité.
** cérémonies funèbres portent le nom général de sradJha : l'expression employée ici est anieâhârya. Cette cérémonie
consiste en un repas célébré en l’honneur des mânes , le jour de la nouvelle lune.
** Ce feu est nommé dAora-
atya. H est pris au feu domestique perpétuel, et sert aux sacrifices.
** Le mot sanscrit est vêdi. C'est une place carrée, destinée au sacrifice.
'* cousu [poa eynosuroides).
jroiini. C'est une cuiller de bois, avec laquelle on verse dans le feu du sacrifice
le beurre clarifié. On dit aussi
*' La dhroaw est un vase qui a la forme de !• feuille de figuier indien : il est fait du bois du jlacoarria tapida. (Voyes Wilson.)
** Nous avons déjà parlé plusieurs ibis de ce
sacrifice, qui se nomme Avabkri-
thya.
** Le havya et le cavya sont deux sacrifices, l'un en l'honneur des dieux , l'autre en l'honneur des mânes.
'* Ces poteaux se nomment yoùpa : ils sont faits ordinairement de bambous ou de bois de tchadinit tchayar (mtmêwa catecha). Ou attache , selon quelques auteurs, un anneau de bois à la partie supérieure, ou, suivant d'autres, un anneau de fer à la partie inférieure de ces poteaux, qui sont plantés avec certaines cérémonies, et consacrés par une libation de beurre. Le mot que j'ai rendu par aa/teaux esl ^ paridhi. M. Wilson dit que c'est la branche d'arbre à laquelle on attache la vk-
rv
time. La préposition m'a paru présenter l’idée de cercle, d'anneau : je vois là une espèce de hart fixée au poteau sacré.
" Celte idée est exprimée par le mot tadasya, qui s'entend d'un prêtre chargé d'assisler l'officiant , et de lui faire remarquer les fautes qu'il peut commettre dans le cours du sacrifice.
en formant la révolution des mondes, divisa le temps en âges successifs, et distingua les Kclianas, les Ijivas, les Câchthâs, les Calâs ”, les trois temps, les heures les jours , les mois , les Pakclias ”, les années , les saisons ” et les Yogas” chroniques, voulant que ces diverses mesures fussent multiples du nombre trois ”, fondant les ternaires du temps, de l’espace et de la matière”, de l’attribut, de la forme et du sujet”, établissant trois castes”, trois mondes, trois Vèdes, trois feux, trois temps, trois œuvres, trois résultats de l’action”, trois qualités, créant enfin, dans son étemelle action, ces trois mondes éternels avec les êtres de toute espèce, et toutes les qualités qui les distinguent.
C’est lui qui se joue dans les merveilles de l’organisation humaine , maître du passé et de l’avenir et souverain du monde, voie suprême des hommes vertueux, fermée aux pécheurs, principe des quatre castes , con-
'* Un kchana est composé de trente calâs et forme 4 minutes. Un ïava est un soixantième de nimécha ou clin d’œtl ; quelquefois c’est une division de temps plus grande renfermant trentesix nimrcAos ou deux câchthâs, autrement seconde. Une câchthâ est un trentième de cald ou dix-huit nimtchas. Une calâ est trente câchthâs ou 8 secondes.
^ On compte trente heures ou moahoârttas par jour, de 48 minutes chacune.
** Un pakcha est une moitié de mois lu* nairc : il y a le pakcha noir et le pakcha blanc, suivant les phases de la lune. Voyez lect viii.
** Les Indiens comptent six saisons.
Ces yogas sont au nombre de vingt-sept. Un y-oja est ^ des 36o degrés de riV:liptiquc, et sert à mesurer les longitudes du soleil et de la lune. C'est aussi une période astronomique.
** Tels sont les mots du texte : CRTTÎT
** Ainsi ai-je rendu le mol ici la double idée d'accumulation et d'agrégation de molécules, ce qui me semble expliqué par le mot mabère.
“ Le texte porte :
J’ai vu dans formé de , et dérivé
de ^ et de {6cnè ifere), l'idée de la substance siipj)ortant la modification de la forme et de l’aUribut qui la distingue particubérement. /loupa signifie aussi coutear.
*' L'auteur, par esprit de système, supprime la quatrième caste, dont les membres en eCTel ne portaient pas le nom de dtriJjas ou régénérés. Tout à l'heure il U rétablira, quand U voudra parler de la division par quatre. U en est de même des Vèdes, dont le quatrième, l'Atliarva, passe pour plus moderne. Quant à ce que l’auteur entend par les trois temps, il nous semble que c'est le passé, le présent et l'avcuir. Tel est au moins l'avis de M. Wilson, dans son Dictionnaire, au mot THcâiadjna. Voy. cependant dans l’Oupnék'hat, 1. 1, p. 6t, t. II, p. 167, et alibi, une autre explication moins naturelle.
” Voyez lois de Manou, lect. xii, si. 3 et suif. I.Æ mol apâya {résultat de taction)
est peut-être synonyme de ÏT^ gati.
scrvateur des quatre holocaustes*’, savant dans les quatre Vèdes, protecteur des quatre ordres de dévots, horison **, atmosphère, terre, eau, air et feu, splendeur du soleil et de la lune, précepteur des Yogins; lui, qui dissipe les ténèbres de la nuit, et que l’on célèbre comme étant la suprême lumière, la suprême pénitence, l’étrc supérieur qui ne voit rien au-dessus de lui, l’âme sublime et universelle, Nârâyana, plus grand que les Védes, les cérémonies du culte, les saints devoirs, la voie du salut, la vérité, la pénitence , la délivrance finale *’, enfin , plus grand que ce qui est vraiment grand. C’est lui qui est le divin Aditya et ses frères, et la mort pour les Dètyas, la mort pour le monde à la fin de chaque âge, la mort pour celui même qui a tué le monde; lui, qui est le salut de ceux qui sont le salut du monde “, l’offrande du sacrificateur, le docteur des hommes savants dans les Vèdes, le principe des principes actifs, Sonia *’ pour tout ce qui est sous l’influence de la lune, le feu des objets brûlants, l’intelligence des êtres intelligents, la pénitence des pénitents, la modestie des gen.s modestes**, la vigueur des hommes vigoureux, la force des forts, la voie de ceux qui suivent la voie suprême, le créateur des créations diverses, la cause première du monde. C’est lui enfin qui est fauteur de fétber, l’air qui est l’âme de l’air, le feu qui est l'âme du feu, les dieux *’ qui sont le souffle de ce même feu, et le vainqueur de Madhou.
** Ces quatre holocaustes sont sans doute les quatre sacrifices que les lois de Manou , lect. il , si. 86. désignent sous le nom de paca^ai^nas. Plus bas. les quatre ordres de dévots sont les quatre drramoi. dont nous avons déjà parlé plusieurs fois.
ïïïrIJ' diÿaniarah. Cesl l'espace compris entre les divers points du ciel.
mckcha. Voyez xxx* lect. note a.
** Le texte porte
Le mot sétoa désigne ces chaussées qui séparent les champs, et qui servent, pendant les inondations, pour le lissage des voyageurs. Je n'oi pas trouvé d'expression française qui rendit ce mot, dont l'inlerprétatioa devient £scüe si l'on
suppose que les hommes sont jetés dans ce monde comme dans une mer, et que les bons, par leurs exemples comme par leurs mérites, sont des cs|iéccs de sr/oui ou chaussées, qui sencot de communication entre la terre et le ciel. Celte pensée me |Mroit contenue dans le passage suivant de rOupnék'hat, t. I,p, 386: £t ille âtma pons ad mokcham et Uberationent {falutem) ett.
Soma est la lune, qui exerce une grande influence sur l'oi^anisalion humaine , comme nous le verrons un peu plus loin.
“ Voy. Bbagavad gitâ, lect. v, vers la fin ** Je crois que par ces dieux on entend les sept flammes ou langues {srptrm apices] que l'on donne au feu et que l’on a divinisées.
Le sang vient du fluide élémentaire (rasa) du sang vient la chair; de la chair , la matière séreuse ; de la matière séreuse , les os; des os, la moelle; de la moelle, le sperme; du sperme , l’embryon ; et cette suite de productions a pour fondement le rasa. La première influence est donc l'influence aqueuse, qu’on appelle lunaire [sômya) : la seconde est celle du feu, qui échauffe l’embryon. Ainsi le sperme est animé par la lune (soma); le sang menstruel, par le feu : or, ce feu et cette lune sont également animés par le rasa, comme le sperme lui-même. Celui-ci se convertit en flegme, le sang devient bile : le siège du flegme est le cœur; celui de la bile est l’ombilic. Au milieu du corps est placé le cœur, qui est aussi le siège de l’âme; entre l’ombilic et l’estomac est établi le dieu du feu; l’âme est Pradjâpati, le flegme est Soma, la bile est Agni et c’est ainsi que le monde est fondé sur l’union d’Agni et de Soma Le fœtus , une fois constitué, s’augmente comme le nuage : l’air s’y introduit et s’y confond avec le souffle suprême. Il forme, nourrit, agrandit les membres de ce corps où il est établi, et il poursuit ses accroissements, se divisant lui-même en cinq espèces d’air qu’on nomme prâna, apâna , samâna, oudàna et vyâna Le souffle appelé prâna augmente et fortifie le siège principal où réside l’air; Y apâna, les organes inférieurs du corps; Yoadâna, les oignes supérieurs; le vyâna, les parties intérieures où, avec le samâna, il exerce son action. Les cinq éléments, la terre, l’air, l’éther, l’eau et la lumière, s’unissent ensemble pour former les organes des sens, dont chacun s’accroît des molécules qui lui conviennent. De la terre vient le corps ; de l’air , le souffle vital; de l’éther, les parties creuses de l’eau, les humeurs; de la
“ Le ratu est la qualité particulière à l'eau formée de la lumière. Voyez lois de Manou , lect. I, si. 78. Voyez aussi le Dictionnaire de M. Wilson , pour ce mol qu'il croit signifier le chyle. J'ai traduit ce passage aussi exactement qu'il m'a été possible. Il est curieux de voir comment les Indiens entendaient la physiologie. Je ne défends pas leurs idées, et je ne veux pas non plus les déguiser. Voyez dans l'Oupnék'hat, t. II, p. a35, des détails sur la formation successive du fœtus.
’’ Je rends nftr rùsi par influence.
" Agni est le nom du dieu du feu, ignis.
“ Le mot qui rend celte idée est agntchoma- Voyez la Grammaire de Wilkins, n® 1095.
** Voyez à ce sujet l’Oupnék'hat , 1 1, p. 19 et 3oa. Le prâna est la respiration, le soulHe qui sort des poumons, h'apdna a son siège dans les intestins ; le samâna , dans l'estomac ; l'oudilna , dans la tête; et le vyâna, dans toutes les veines du corps.
” J'ai traduit littéralement le mot
lumière, la vivacité perçante de la vue. Enfin arrive l'intelligence, qui dirige lea sens, comme le cocher guide ses chevaux, et qui établit la communication entre eux et les objets extérieurs
C’est Vichnou, principe fécondant (poaroucha), qui a créé tous ces mondes étemels : comment donc est-il venu, dans ce monde périssable, se revêtir de l’humanité î* Saint Brahmane, voilà ce qui m'embarrasse et m’étonne. Comment celui qui est la voie suprême a-t-il pris une forme mortelle? Tu m’as appris la généalogie de ma propre famille : je désire connaître aussi l'histoire de Vichnou et la suite de celle des Vrichnis. Vichnou est pour les Dévas et les Dêtyas la grande merveille. Raconte-moi, ô savant Mouni, le miracle de ses naissances : récit étonnant, source d’une grande félicité, monument de gloire pour le tout-puissant Vichnou, célèbre par sa force et son courage, admirable par ses œuvres immortelles.
COURTE EXPOSITION DES AVATARES ‘ DE VICHNOU
Vèsampâyana répondit :
La demande que tu me fais est importante : tu veux connaître les actions du dieu qui porte l’arc Sdmga Je me conformerai à ton désir, ô prince, autant qu’il me sera possible, et je vais t’entretenir de la gloire «le
** Dans c« passage on rencontre le yptfjiia , avec le sens de collection, rianion , <usem- Uage, quoique M. WÜson semble exiger que pour avoir ce sens il soit en composition avec a n autre mot. La xlv** lecture le reproduit, mais en composition , dans et iRUFT
uuln/aÿrdma et bhodtagrâma.
' G; mot, qui signifie deteenie, indique l ap* parition d’uue divinité sous une forme mort^e. Il s agit spécialement ici des incarnations
de Vichnou, dont les principales sont au nom* bre de dix. Mais il parait que les auteurs ne s'accordent pas sur la nature de ces avatares. Le poète, dans cette lecture, ne fait aucune mention du Poisson et de U Tortue, regaiviés par quelques écrivains comme les deux pie* miers avatares; mais il en cite d'autres sur lesquels U donnera plus tard d'assez longs développements.
* iSdni^a est en général un arc de corne, et en particulier celui du dieu Vichnou.
Vicimou. Tu éprouves le désir de connaître les effets merveilleux de sa puissance. Kcoutc.jc te dirai et sa nature et ses oeuvres divines : dicuinlini, il a mille yeux, mille bouches, mille pieds, mille bras, mille mains, mille langues; seigneur généreux et resplendissant, ses mille tètes sont ornées de mille diadèmes: il possède toutes les perfections qui le rendent le premier des êtres. Il est l'ablution, l’offrande, l’holocauste et le sacrificateur, les vases consacrés, les purifications, l’autel les rites préparatoires*, l’oblation*, la cuiller, le soma , la corbeille , le pilon *, la victime , la promenade autour du foyer sacré ’, le prêtre instruit dans l’Yadjour*, le lecteur du Sâma , le Brahmane*, l’acolyte '*, le temple", rassemblée ", le poteau, l’aliment du feu, le cousu, la louche ", la coupe, le mortier, la chambre de famille", l’emplacement pour la cérémonie, l’officiant et l’auditoire ", tout objet enfin, petit ou grand, animé ou inanimé, les pénitences", farj/iya ", le terrain préparé pour le culte ", le gazon, la prière ", le feu qui dévore le
* CesI le mol ^ wfd , que j'«i rendu ici par autel.
feharou.
* Le pilon sert à émoniler le riz dans le cnorlicr.
’ MimUl da^c/ii/idYfinam. Nous avons <lêjà vu que dans les sacrtlices, il y avait une cérémonie qui consistait à tourner autour du feu sacre, en laissant toujours ce feu à sa droite.
at/htrarrrou ' vipra.
sadajjf'a .
juduna.
" Cest la traduction du mot danri,
qui désigne une espèce de cuiller '• CnrâüîT pMjvunsa.
“ Ce mot est la traduction de feha-
qui m'a fort embarrassé, parce que rien ne m'indiquait le sens de cette eipression technique. J'ai vu , dans le Dictionnaire de Wilson, que^^ tchaya, entre autres significations, voulait dire mahdade, coUccùon. J'ai |)ensé que jiounrait bien se prêter au
sens de rassemhJement.
'* p’^yatlchitta.
L'an/hya est la même chose que lari^Aa. Voyez Icci. aiv, note ai.
" pirfeFr îthandila, terrain uni et carré préparé pour le sacrifice. Nous avons vu ailleurs que cette idée était exprimée par le mot védi;cl quelques lignes plus haut, yadjnabhoûmi [champ du sacrifice) rappelle la même circonstance. Je ne saurais dire s'il existe quelque différence cntii* ces mots : ce passage d'ailleurs me semble contenir qudques autres répétitions.
montra
QUARANTE ET UNIÈME LECTURE, sacrifice , la portion résen^ée aux assistants , et les dévots qui la mangent. Voilà le portrait que donnent de Vichnou les Brahmanes savants dans les Vèdes; ils disent que le feu et le soma forment ses deux bras, que le beurre du sacrifice compose scs rayons , et que c’est un souverain éternel à l’arme toujours haute et menaçante. Il est le roi des Souras; sur sa poitrine est gravé le Srîvatsa Dans sa suprême sagesse , il s’est déjà mille fois manifesté , et sans doute il daignera encore se manifester au monde : c’est ce que nous a révélé le saint patriarche’*.
O grand roi, tu m’as demandé le récit d’une histoire mémorable et divine : tu as désiré savoir pour quelle raison le grand Vichnou , le maître des Dévas , le vainqueur de si puissants ennemis, quittant le séjour des dieux, est né dans la famille de Vasoudéva. Je vais donc te raconter en détail les hauts faits de fillustre Crichna.
Pour l’avantage des dieux et des mortels et le bien des mondes, celui (jui est l'âme de tous les êtres a plusieurs fois revêtu une forme extérieure. Je te dirai quelles furent ces saintes apjiaritions , et leurs caractères divins, ainsi que les célèbrent les poétiques récits de nos saints livres. D’un cœur pur, d’une âme recueillie, écoute, û Djanamédjaya , ces histoires antiques et révérées, dont les Vèdes aussi font mention. Voici ce que l’on raconte de Vichnou.
Fils de Bharata , quand l’amour pour les saints devoirs commence à s’afl'aiblir, pour rallumer le zèle qui s’éteint, le maître du monde naît sur la terre. Sa forme divine, et qui reste toujours dans le ciel, se livre à de rigoureuses austérités. Son autre forme , étendue sur sa couche, tombe dans le sommeil. L’âme supérieure [Adhyâtma) s’occupe en elle-même de la destruction et de la reproduction des créatures. Au bout d’un sommeil de mille ans, apparaît, pour accomplir son œuvre, le dieu des dieux, le père du monde. L’aïeul de la création “, Brahmâ, Capila “, le souverain dieu les gar-
** Srivalsa est un signe particulier en foime de rosace que forment les poils bouclés sur la (>oilnne de \'ichnou.
Le Ic&tc emploie d'une manière vague le mot pradjàpati, sans designer quel est le per> sonnage dont Ü est ici question.
/^fûimiAa.Ccst ordinairement
un nom que l’on donne ii Brahmâ, ainsi que le root Paramechthin. t qui vient un peu plus loin.
** CapUa n’est pas ici le nom du philosophe, fondateur du système sânkhya. Cest un avalare de Siva ou de Vichnou, par lequel on désigne un des principes actifs du monde.
** Poi^fnechthin (in primo stans).
IIARIVANSA.
dicns de la terre le soleil, la lune, le feu, les Dévas, les Saptarcliis, le glorieux Tryambaca “, l’air, les mers et les montagnes, sont tous renfermes dans son corps, avec le puissant SanatcoumAra et le grand Manou, divins fondateurs de la race humaine. L’ancien des dieux travaillait ainsi à la reproduction des mondes ”, et brillait comme le feu le plus éclatant. Toute la nature, animée et inanimée, avait péri ; les dieux, les Asouras, les hommes, les serpents, les Râkcbasas n’existaient plus. S’élevant du milieu de la mer, deux Dânavas, Madhou et Kétabba, fiers de leur force et de leur courage, demandaient le combat. Us succombèrent sous les coups de ce dieu pui.ssant, qui daigna les consoler en leur accordant la faveur de revivre un jour.
Celui sur l’ombilic duquel s’éleva un lotus’*, dormait au milieu des flots de la mer. De ce lotus naquirent les dieux, et les divers ordres de Richis. Dans le Pourâna qui célèbre la gloire de ce dieu, cette manifestation porte le nom de Pâcheara
Vient ensuite l’apparition de Vichnou, le premier des Souras, sous la forme d’un .sanglier, être mystique qui a pour face l’écriture sainte, pour pieds les Vèdes, pour défenses les poteaux du sacrifice , pour bras les sacrifices mêmes, pour bouche le bûcher sacré, pour langue le feu, pour soies le darbha *®, pour tête la science divine ; il est habile dans les exercices de la pénitence ; le jour et la nuit sont ses deux yeux ; les Védângas sont sa
" Le nom Mnscril est locapéla : on en* terni par ce mot les dieux ou gi^nies chargés spécialement de garder les différents points du ciel et les diverses parties de la création.
** Nom du dieu Siva, que nous avons déjà vu.
*’ Ce passage, qui m'a pani interpolé, renferme un mot qu'il m'a été im|>ossible de rendre littéralement: c'est le mot pouréni»
qui signifie viUe. Je ne conçois pas que Vichnou, dans la position où le place le poète, puisse fonder des villes. J’avais essayé de faire rap|x>rter cette idée à Manou : mais la diHicuité était toujours la même. J’avais pensé ensuite que ce mot signifiait collection, datte if êtres. J'ai mieux aimé le regarder, dans ce passage, comme synonyme de loca ( momfe) , c'est à^lire ,
rtceptadct habitation des diverses créatures. Cestdans ce sens que, par métaphore, pottra signifie calice d’une fleur, et corps. Le Bhagavad-gità appelle le corps humain la ville atuc neuf portes.
** n s'agit ici de Vichnou, sur l’ombilic duquel s'éleva le lotus mystique d'où sortit Brahmâi fiction qui a donné lieu à plusieurs épithètes par lesquelles ces deux divinités sont désignées.
’* Un des noms du lotus {nymphmu ne- /omào), est poucheara. Voyez le tome VIII des Recherches asiatiques; Wilford y donne une carte indienne qui représente la terre sous la forme d'une fleur de lotus.
** Le mol Jarbha est synonyme de corm , le gazon sacré.
parure, le beurre est son nez, la cuiller son boutoir, les airs du Sâma son gn^nement : grand, terrible, vénérable, il est la loi et la vérité même ; les saintes pratiques ’’ sont sa démarclie et son pas; les œuvres de pénitence ses ongles, les victimes “ ses genoux, l’holocauste son pénis; les plantes employées dans les sacrifices sont les autres organes de la génération ; le souffle des instruments est son âme, les prières sont ses reins, le soma son sang, le védi “ ses épaules : il a pour odeur celle du beurre clarifié ; sa force est celle du havya et ducai;ya’*; le prdgvansa^^ est son corps, lumineux et orné de mille cérémonies; les donations pieuses forment son cœur; occupé des exercices de Yyoga, il est le grand sacrifice personnifié: la lecture desVèdes est l’opiat qui embellit ses lèvres les tourbillons du feu l’entourent comme un vêtement; les vers des livres sacrés ” sont une jonchée que foulent ses pas, et les mystérieux Oupanichats ” forment ses aliments ordinaires. Il s’élance avec la majesté du dieu qui occupe le sommet du Mérou et qui s’avance accompagné de son épouse Tchhâyâ *. Iji terre, entourée de mers.
** Ce passage m'a embarrassé i U contieni cet hémistiche t ï cnoma-
vicron%asatcnyah. Je trouve dans Wilson que crama est un précepte divin , ou une pratique prescrite par les V'cdes. M. Colcbrooke nous avertit que crama est une des |)etites divisions des Vèdes. Mais cette expression signifie aussi foret , poavoir, ainsi que rrerama. Il m'a semblé que ces deux mots devaient avoir entre eux un rapport et non une opposition de signification; que par conséquent je ne pouvais pas traduire U poavoir des cramas ; que je devais aussi rejeter un sens éloigné, tel que force et poaruir, et prendre le sens propre qui indique marche et mouvement.
“ Cest le mot pasou (peciu) que j’ai rendu par vichme. 11 désigne en général un être vivant, et en particulier une chèvre. Ce mol signifie aussi sacrifett offrande.
* Le comme nous l'avons déjà dit,
est le terrain sur lequel on sacrifie. VoTez note i8, et lect. uxtii, note 5.
Nous avons dit, p. 179, que le Lit^a est le sacrifice en l'honneur des dieux , et le caryu le sacrifice en l'honneur <les mènes.
Le prdÿvansa ( voyez note 1 4} est une pièce située vis-à-vis de la salle qui contient les ustensiles du sacrifice; c'est là que s'assemblent la famille et les amis de la personne par qui le sacrifice est offert.
** Cet opiat porte le nom de routcAara , et plus communément de rotchanà ou ^orotchanà. C’est une substance jaune et brillante, préparée avec l'urine de la vache ou avec des matières que cet animal a vomies. lüle sert à marquer sur le front des dévots les signes de secte, appelés tilacas. On l'emploie aussi dans la peinture, 1a teinture et la médecine.
** tchhaïuhts.
** Ce sont des traités sur la théologie des Vèdes; quelques-uns de ces traités, traduits en persan, ont été reproduits en latin par .\nquetii Duperroo, et forment l'ouvrage connu sous le nom d'Oupnèk'hat.
** Voyez la lecture ix*.
avec scs montagnes et scs forêts, ne présentait plus que l’apparence d'un immense Océan, et elle était plongée dans les vastes flots. Le dieu quia mille tètes, le maître de la nature, pour le bien des mondes, prit cette forme de sanglier du sacrifice, forme puissante et miraculeuse : sur une de scs défenses, il souleva la terre submergée sous l’eau de la mer. Telle est l’apparition que l’on appelle l’apparition du sanglier ( Vdràha).
Voici maintenant celle où il se montra sous la forme d’un homme-lion, et donna la mort à Hiranyacasipou. Ce fut dans l'âge appelé Crila ; cet ennemi des dieux, ce héros Dètva, fier de sa force, se livra à une rigoureuse pénitence pendant onze mille cinq cents ans “, s’abstenant de boire de i’eau, restant avec constance silencieux et immobile dans la même place. Par sa mortification, son abstinence et son application aux saintes études, par sa pénitence et scs austérités, il gagna la faveur du divin Swayambhou , du grand Brahmà, qui lui apparut sur un char aussi brillant que le soleil et traîné par des cygnes entouré des Adityas, des Vasoiis, des Sâdliyas, des vents et des autres dieux, des Roudras, des Viswas, des^akebas, des Râkchasas, des Kinnaras “, des points principaux de fborizon et des points intermédiaires “, des fleuves, des mers, des constellations, des heures, des oiseaux, des poissons, des Dévarchis, riches de leur pénitence, desSiddhas, des Saptarebis, des saints Râdjarchis, des Gandharvas et des Apsarâs. Le maître des êtres animés et inanimé‘s, le sage Rrahmâ, environné de tous les Souras, dit an Dêtya : «Je suis satisfait de ta dévotion et de ta fencur. Je
• viens fen féliciter: demande-mol un don, je promets d’accomplir ton
■ Je demande, répondit Hiranyacasipou, que les dieux, les Asouras, les
• Yakchas, les serpents, les Râkchasas, les hommes et les Pisâtehas ne puis- « sent me donner la mort. O père du monde, je demande que les Richis
“Coimiic j'ai averti que U m(''tliO(lc indienne jwur compter te» années me paraissait incertaine, je donne ici le vers qui contient le nombre que^’ai adopté :
?TrnH ^ qra ?r
10,000 -i-loox »o-fr-ioox5=i is5oo.
L oifK^au consacré à Brakmi est appelé en sanscrit iiama {atutrl.
Les Kinnaras étaient des demi-dieux, que Ton représentait avec une tête do cheva]. Ils étaient attachés au sentice de (kuivéra, comme musiciens.
Outre les dix points cardinaux reconnus chet les Indiens et dont on faisait des divinités, sous le nom de Duos, il y avait encore des points intermi^iaires appelés rufisai, et d’autres nommés pratÜMU et apadtMS.
• puissants par leur pénitence, ne puissent dans leur colère me nuire par
• leurs imprécations. Tel est le don que je choisis. Qu’invulnérable à toute
• espèce d’arme, je ne puisse mourir ni par le coup d’une pierre ou d’un
• arbre, ni par reffet du sec ou de rbumidc, ni d'aucune autre manière;
■ que je ne succombe que sous la puissance de celui qui de sa main seule > me terrassera au milieu de mes serviteurs , de mes soldats et des animaux
■ qui me servent de monture; que je sois aussi le soleil, la lune, l'air, le a feu, l’eau, le firmament, les constellations, les dix points cardinaux, la
• colère, le désir, Varouna, les Vasous, Yama, le dieu dispensateur des a richesses, roi des Yakchas et des Kimpourouchas **. •
Ainsi parla le Dctya au divin Swayambhou, qui lui répondit en riant : a Mon ami, je t’accorde tous ces dons merveilleux : tu jouiras, sans aucun a doute, de l’objet de tes désirs. » 11 dit, et disparut dans les airs pour retourner dans sa brillante demeure qu’habite la troupe des Brahmarchis. En apprenant quel privilège venait d’être accordé à Hiranyacasipou par le dieu qui est sorti du sein de fonde les dieux avec Indra à leur tète, et les serpents, les Gandharvas et les Mounis, vinrent remontrer à Brahmâ le danger d’une pareille concession. • Grand Dieu, lui dirent-ils, fort de ce a privilège, l’Asoura nous donnera la mort. Ayez pitié de nous, et trouvez a le moyen de le détruire lui-même. • Le divin Swayambbou, père et souverain de tous les êtres, fondateur des kavyas et des cavyas esprit invisible et matière organisée, maître étemel, en entendant ce discours des dieux, prononcé dans f intérêt du monde, leur répondit : « O dieux, il doit a jouir du fruit de sa pénitence; mais à la fin, le divin Vichnou lui don-
• nera la mort. » A ces mots du dieu né du sein d’un lotus, tous les Souras retournèrent avec joie dans leurs demeures.
Cependant le Dêtya Hiranyacasipou, orgueilleux du privilège qu’il avait obtenu, tyrannisait tous les êtres. 11 allait, jusque dans leurs ermitages, tourmenter les saints Mounis, occupés d’œuvres jiieuscs et de mortifications, et ne connaissant d’autre plaisir que celui que donnent le devoir et la vérité. Vainqueur des Dévas habitants des trois mondes, et souverain de
“ Ce mol est syDonyme de Kinnara. Voyez U noie 4o-
Cette idée rappelle le moment de la créa-
tion où Brahmâ, dans l'iruf d'or, apparut sur la mer universelle.
“ Voyez la noie 34-
IIARIVANSA.
ce triple empire , le puissant Asoura avait établi son séjour dans le ciel. Sa grandeur l'avait comme enivré : il n'admettait plus aux sacrifices que les Détyas, et en avait exclu tous les dieux. C'est alors que les Àdityas, les Roudras, les Viswas, les Vasous, demandèrent la protection du dieu des dieux, puissant et sauveur, de Viclinou, maître des sacrifices, seigneur adoré |iar le monde, de Nârâyana qui est le passé, le présent et l'avenir.
• Maître des dieux, lui dirent-ils, secourer-nous aujourd'hui contre Hi-
• ranyarasipou. Vous êtes notre dieu, notre protecteur, notre conseil; vous « êtes pour nous bien au-dessus de Brahmft et de tous les Souras. O vous,
• dont l'œil ressemble à la feuille du lotus, vous qui pouvez détruire les
• armées de vos ennemis, sauvez-nous aujourd'hui des fureurs de la race ■ de Diti. > Viclinou leur répondit ; • Dieux immortels, soyez sans crainte;
• croyez-en ma ]iarole, avant peu vous rentrerez au ciel. Ce Détya, en-
• touré de sa cour et fier d'un privilège usurpé, ce roi des Dânavas, qu’au-
• cun immortel ne peut mettre à mort , ne saura me résister. •
Ainsi parle le grand llari, et il quitte les dieux pour se rendre au conseil d'Hiranyacasipou. Il prend cette forme que l'on appelle Ndminha; la moitié de son corps est d'un homme, l'autre moitié d'un lion. 11 est brillant, fort, retentissant et rapide comme le nuage orageux. Il frappe ses deux mains l'une contre l'autre, et d'une seule il va saisir et tuer le Détya vigoureux et superbe, comparable au tigre pour la force, et protégé par la foule de ses orgueilleux compagnons. Tel fut fhomme-lion : Vichnou apparut aussi sous la forme d'un nain pour le malheur des Détyas.
Le puissant Bali faisait un sacrilice : le puissant Viclinou, en trois pas, renversa ces grands Asouras, qu'il semblait que rien ne pouvait renverser. Là se trouvaient assemblés Vipratcliitti, Sivi, Sancou, Ayassancou, Ayassiras, Aswasii-as le courageux Hayagrîva, le rapide Kétoumln Ougra, le grand Ougravyagra , Poucheara, Pouclicala, Aswa *®, Aswapati, Prahrflda, Coumblia, Sambrâda, Gaganapriya , Anouhràda , Hari, Hara, VarAha, Samhara, Abara, Sarablia °°, Salabha, Coupatha, Copana, Cratha, Vriliatlirtti , Maliâdjihxva, Sancoucaima, Mahâswana, Dîi^hadjihvsa, Arcanayana, Mri-
” Ce Dom e»t répété deux fois dans celle " Le manuscrit de M.Tod l'appelle 5âfràe. liste. '* Le même manuscrit de M. Tod porte ici
“ Même observation. Sarala.
doutchâpa Mridoupriya, Vâyou, Djavichtha, Namoutchi, Sambara, le grand Vikchara, Tchandrahantri, Crodhahantri , Crodliavarddliaiia , Câlaca, Câlakéya, Vritra, Crodha, Virotchana, Garichtha, Varichtha Pralamba, Naraca, IndratApana, Vfltâpin, Asiloman, Pouloman, Yâchcala, Pramada, Mada, Khasoûma^ Câlavadana, Carâla, Côsica, Sara, Ëcâkcha, Tchandrabâhou, SamhAra, et Bhidouraswana Leurs mains sont armées des instruments qui tuent cent hommes de disques, de massues, de machines qui lancent les pierres, de traits “, de mortiers “ garnis de dards, de haches, de nœuds coulants de larges marteaux , de pilons, de quartiers de rocher et de tridents. L’extérieur de ces guerriers , terribles et impétueux, est aussi varié que leurs armes. A voir leurs tètes , on les prendrait pour des tètes de tortues, de coqs, de corbeaux, de hiboux, d'ânes, de chameaux, de porcs, de poissons, de chakals, de rats, de grenouilles, de loups, de chats, de lièvres, de crocodiles, de béliers, de vaches, de chèvres, de brebis, de buffles, d'alligators, de hérissons, de hérons, de sarabhas^, de rhinocéros et de paons. Ils sont couverts de peaux d'éléphants ou d'antilopes noires, ou bien d’écorces d’arbres. Ces Asouras sont magnifiquement ornés de turbans, de diadèmes, de pendants d'oreille, d’aigrettes, de panaches, de colliers. Tel est le costume varié de cesDétyas, parés aussi de mille et mille guirlandes. Ils saisissent leurs armes qui semblent lancer des flammes. Ils environnent Hrichîkesa ; mais celui-ci marche, et de ses pieds, de ses mains, il renverse lesDôtyas. Sa forme devient terrible, et du premier pas, il est
*' Le même manuscrit donne Mridoavâkya.
** Ce nunuscrit, au lieu de ce personnage, met Tckacrahaita.
** Je me suis permis ici ui>e correction , ne pouvant me résoudre à adopter Mridouratwûna, qui ne me paraissait pas un mol sanscrit.
“ Le nom de cette ume est SfïïTïïT $ata^knf. On a voulu la faire passer pour une espèce d'arme à feu, connue des anciens Indiens; mais U paraîtrait que cVtail une pierre garnie de piquants de fer.
** Mes trois manuscrits appellent celte arme PrfewT IthinMpâla. M. Wilson donne
AAindapdia. Il dit que c‘est une petite flèche lancée à la main , ou par le moyen d'un tube.
^ Je ne sais |>as trop quelle espèce d'arme peut être un mortier. Je suppose que cette arme ressemble à la description que l’on donne de la sataghnt. Voyex note 5à.
** Le mro6Aa est un anima] fabuleux , qui habite les Montagnes de r>eige et è qui l'on donne huit jambes. Le manuscrit dévanâgari de Paris, au lien de iarahhaf porte ^aroatia, qui est le nom d’un oiseau fabnleus , compagnon de Vichnou.
maître de la terre : la lune et le soleil sont à la hauteur de sa poitrine. Du second pas il s’empare du ciel, et ces astres sont à son ombilic. Il va plus haut, et ils ne lui viennent plus qu’au genou. Tel est le récit des saints Brahmanes Maître de la terre et vainqueur des Asouras, le toutpuissant Vichnou rendit le ciel à Indra. C’est ainsi que les sages, instruits dans les Vèdes, racontent à la gloire de Vichnou l’apparition du nain, qu’ils appellent Vdmana.
Ce dieu, âme de tous les êtres, se montra encore sous le nom de Dattâlrcya modèle de patience et de miséricorde. Les dieux n’existaient plus; les cérémonies et les sacrifices avaient cessé; les obligations des quatre castes étaient confondues; l’amour du devoir était affaibli; le vice croissait en force; la vérité avait perdu son influence; l’injustice régnait avec audace, les êtres dépérissaient, et toute distinction entre les familles était méconnue. C’est le sage Datlâtréya qui rétablit les sacrifices, les cérémonies, les Vèdes; lui, qui arrêta la confusion des castes. C’est lui aussi qui donna au roi des Ilêhayas, au prudent Ardjouna ®*, fils de Critavîrya, un heureux privilège. « Je t’accorde, lui dit-il, que tes deux bras s’augmentent « au nombre de mille. Tu régneras sur toute la terre, vainqueur de tes en- « nemis, et fidèle à toutes les règles du devoir. »
Grand roi, après t’avoir parlé de cotte noble et biillante manifestation de Vichnou, je te raconterai son apparition comme fils de Djamadagni, quand il vint sous le nom de Râma, prince et guerrier, donner la mort sur le champ de bataille à cet Ardjouna, fort de ses mille bras. En vain celui-ci, élevé sur son char, menaçait en grondant comme la nuée chargée d’orages : le petit-fils de Bhrigou le terrassa, le frappa à plusieurs reprises, lui et sa famille, et lui coupa ses mille bras avec sa hache brillante comme le feu.
” C'esl celle avenlure qui a fail donner à Viclmou le surnom de Trivicrama [le dieu aux Iroii pai). he mol irivicrama csl aussi employé pour désigner la personne qui possède les Irois degrés de la science magique, appelés âcrama, pracrama el vicrama.
** Ce mol signiiie Datta, JiUd'Atri. La légende raconle que la Trimoûrlti indienne s'incarna dons le sein d'Anousoûyâ, femme d'.\lri : Sonia fut l'avalare de Bralimà ; Dalla , l'avnlare
de Vichnou ; el Doun-ésas , l'avalare de Siva. VVilford veul que Dalla soil le Tliolh égyplien.
“ Voyesla lecture xxxin*.
“ Celte hache s'ap^ielle panuou ; de là vient que ce Ilània ( car il y a trois Râmas ) est nommé Parasourâma (le Râma à la hache). Cette légende a cela de singulier, que Vichnou vient, sous le nom de Râma , défaire ce qu'il a fail sous le personnage de Dalla. Pour la naissance de Parasourâma, voyei la xxvn* lecture.
La lene, couronnée des monts Mérou et Maiidara, futdix-sept fois couverte du sang des Kchatriyas, qu’il nias.sacra par milliers. Quand il eut détruit cette race guerrière, consacrant ses victoires par la pénitence, pour cflacer la trace de tous ses péchés, il célébra le sacrifice du cheval. C’est dans ce sacriQce magnifique, que, satisfait de Casyapa, fils de Marîtchi, il lui donna la terre en présent. \ aillant guerrier, sage et glorieux vainqueur, il profita de cette circonstance solennelle pour distribuer à scs compagnons d’armes des armures, des chevaux, des chars, de l’or, des vaches et des éléphants. Aujourd’hui retiré sur le mont Mahendra et livré, pour la félicité des mondes, aux ferveurs de la pénitence, il brille d’un éclat tout divin. C’est ainsi que le sage Vichnou, chef des Souras, le dieu marqué du signe Srivalsa, se manifesta comme fils de Djamadagni.
Dans le -itC youga celui dont l’œil ressemble à la feuille du lotus, naquit comme fils de Dasaratha et disciple de Viswàmitra. Pareil à un soleil resplendissant, il apparut dans le monde sous le nom d’un guenàer puissant, de Râma, partagé en une quadruple forme “. 11 vint, plein de gloire et de majesté, terminer les soun’ranccs du monde, confondre les Râkchasas, et ranimer faniour du devoir. Ce prince mortel fut une incarnation du souverain des êtres.
D’abord il reçut du sage Viswàmitra des armes que les Souras eux-mêmes devaient redouter, et destinées à la mort de leurs ennemis. Orgueilleux de leur force, Mârîtcha et Soubâhou troublaient les sacrifices des pieux Mounis. Le vaillant Ràma les attaqua et leur donna la mort. Pendant les cérémonies du sacrifice du grand Djanaca, il rompit en se jouant l'arc de Siva.
Le Mahendra est une rhaine de montagnes que l’on regarde comme la partie septentrionale des Gates.
*' ije mot youÿa présente une idée trop vague pour que je puisse expliquer ce chiffre a.V Il y a quatre yoa^as ; mais ils sont subdiv isés en un certain nombre de parties qu'on iioinine bitàÿat. Vouyu serait-il ici un mot synonyme de cette dernière expression ? Dana ce cas , l'atitçiir désignerait la partie de l'âge Trétà, vers la fin duquel naquit ce second Ràma, que l’on appelle Râmatchaiulra. Voyex pag. 8i-
** Ce passage est obscur : il dit que te maître aux grautts bras se jit gaafiraple, |e-Hi^
î . J'avai»
d'abord pense que l'auteur fai»ait ici allusion aux quatre bros avec Ie5quels on représente Vichnou. J'ai sou|>^Dné ensuite qu'il voulait dire que Vichnou était venu animer à la foi» Kània et ses trois fi-ére». Celte dernière explication, que j'ûi adoptée, ne me satisfait |K)urUnl pas. Les mêmes expressions se retrouvent ailleurs : vo^ei la Lxxvm* lecture.
Durant quatorze ans, ce petit-fils <le Ragliou, fidèle observateur de toutes les lois, séjourna dans la forêt, et s'y soumit aux rigueurs de la pénitence: son frère Lakchmana n’avait point voulu le quitter; et là, heureux du bonheur de tous les êtres, Râma avait encore pour compagne celle que les hommes ont appelée la belle Sitâ, et qui n’était autre que l^kchmi, descendue sur la terre avec son divin époux. Habitant du séjour des mortels, il y accomplit l’œuvre des dieux.
Poursuivant les traces du ravisseur de Sîtâ, ce héros donna la mort à deux Ràkchasas terribles et puissants, Virodba ctCabandha, qui se trouvaient sous le coup d’une imprécation des Gandliarvas. 11 perça leurs corps de ses traits aussi brillants que les rayons du feu et du soleil, de ses traits dont la tête était ornée d’un or éblouissant, et dont la force égalait celle de la foudre d’Indra.
11 combattit et tua Bâlin, roi des singes, et fit sacrer à sa place Sougrîva dont il avait embrassé la cause.
Le roi des Ràkchasas, Râvana, avait obtenu la faveur de pouvoir braver tous les coups des Dévas, des Asouras, des Yakebas et des Ràkchasas leurs alliés. Entouré d’une troupe innombrable, pareil à un nuage noir et menaçant ce monarque, puissant et cruel, se rendait redoutable aux trois mondes. Fier d’un privilège qui le protégeait contre les Souras, terrible et semblable au tigre pour la force du corps, cet impie furieux, cet invincible (ils de Poulastya, vint, malgré son courage, sa grande taille, scs clameurs retentissantes et l’armée qui l’environnait , tomber sous la main de Ràma , maître divin de tous les êtres, et entraîna dans sa ruine son frère, scs enfants, ses amis et tous ses guerriers.
Un Dànava superbe , fils de .Madhou et nomme Lavana , avait aussi reçu un privilège dont il abusait pour répandre au loin la terreur. Ce grand ,4sotira fut tué par Ràma dans le bois de Madhou (Madhouvana).
Ràma, le plus instruit des hommes dans la science du devoir, après avoir accompli toutes ces œuvres, offrit sans obstacle dix sacrifices sanglants *’
** Je n'ai pa» rendu un mot qui se présente quelquefois, et qui signifie matte i^on^aent norr, anàjana. est un onguent dont on se sert dans l'Onent pour noircir les sourcils.
” Le texte sanscrit porte sTT^ #ÿWro«tha , qui signifie cAamr/ : les autres sacrifices n éuienl que des offrandes de fleurs et de fruits présentés aux dieux, ou du beurre j^té dans le feu.
de cheval. Sous le règne de RAnia, on n’entendit aucune mauvaise parole, le vent ne transmit aucune indigne rumeur"; on respectait les propriétés; les veuves ne se livraient point aux plaisirs, et elles n’avaient point perdu, en perdant leurs époux, toute espèce de protection. Sous le règne de Râma, tout le monde aima la vertu; les mortels n’avaient à redouter ni l’eau ni le vent, et les vieillards ne se voyaient point obligés de célébrer les funérailles des enfants. Les Kcliatriyas étaient soumis aux Brahmanes, les Yê- .syas aux Kchatriyas, et les Soûdras aux trois autres castes. Le mari ne négligeait point .sa femme; la femme respectait .son mari. Les hommes pratiquaient la vertu, et la terre n’était point irritée. Râma, souverain des mortels, se montrait aussi leur protecteur. vie humaine durait alors mille ans; et les hommes, pères de mille enfants, ne connaissaient point les maladies. Sous le règne de Râma, les dieux, les Richis et les hommes habitaient ensendrle sur la terre. Tels sont les récits que font sur ce grand et sage monarque les hommes qui connaissent nos antiques annales, et qui savent la vérité sur son histoire. Ce prince avait le corps noirci par le soleil ", les yeux rouges, le visage enflammé, les bras longs ™, les épaules d’un lion; il possédait les formes et la beauté de la jeunes.se et l'éloquence la plus variée. 11 régna sur Ayodhyà pendant onze mille ans Durant tout ce temps, on ne cessa d’entendre le son religieux du Rig, de l’Yadjour et du Sâma, ou le son guerrier de la corde de l’arc: c’étaient des libéralités, des sacrifices continuels. Ami de la vérité, orné de mille vertus, Râma, fds de Dasaratha, brilla, comme le soleil et la lune, de son propre éclat. Après avoir fait des centaines de sacrifices accompagnés des plus riches présents, cet illustre petit-fils de Raghou, ce noble descendant d’Ikchwâcoii, fameux
10,000 -H lO » 100= 11,000. En prenant CCS années |H)tir des jours, on trouve que le règne de Rdma aurait été de 3o ans. Uailly dit dans son Astronomie, tom. I. p. 1 54 : «On |>eul ■ soupçonner que dans les deux premiers âges t on a compte par des Jours : ce que l'on a fait • par continuation dans les âges suivants, t Lt dans le même tome, pag. 97: «36o anmt^ « d'homme forment une année divine. •
** J’ai pensé que le mol rndrou/n
[vrntai) devait être pris ki dans un sens figuré: j'ai cru cependant , en traduisant ce passage.
pouvoir réunir les deux sens.r^l'^^s-ll^^ j
5WT
" Î^TFT tyàma.
** Le texte dit que ses bras descendaient jusqu'à ses genoux.
Quant à ce nombre, voki le vers du texte:
par la mort de Râvana et la destruction de son armée, quitta Ayodhyâ pour monter au ciel.
Une autre manifestation de Vichnou eut Heu à l’époque de la catasiroplie ” de Matliourâ : ce dieu vint, pour l’avantage du monde entier, combattre et tuer Sâlwa, Monda, Dwivida’\ Cansa, Ariclita, \ ricliablia Kcsi , la prostituée Poûtanà, l’éléphant Couvalayâpîda, Tcluînoùra et Mouchtica, tous Dètyas revêtus d’une forme mortelle. 11 coupa les mille bras de l’enchanteur Bâna; il donna la mort sur un champ de bataille à Naraca et au puissant Càlayavana : il dépouilla les rois de leurs riebesses et de leurs pierres précieuses, et frappa tous les princes que l’on regardait sur la terre comme invincibles.
neuvième manifestation do Vichnou arriva dans la a 8' section du Dvvâpara : il naquit alors sous le nom de Vèdavydsa , disciple de Carna. Védav'yâsa divisa les Vèdes en quatre parties; ce fut d’un fils de Satyavatî sa mère que sortit la famille de Bharata.
Telles sont les manifestations passées du grand Vichnou né autrefois pour le bien du monde : on parle aussi de manifestations futures. C’est encore pour l’intérêt de tous les êtres que, dans sa dixiéme manifestation, il viendra sous la forme de Calkin , surnommé Vichnoayasas, Brahmane sorti de Sambalagrâma ”, et disciple d’\âdjnavalkya Réunissant tous ceux qui devront participer à .sa mission , il s’établira avec sa suite dans le jiays situé entre le Gange et l’Yamounâ , et les temps se trouvant alors accomplis , il n’y aura plus sur la terre que des gens armés; les rois seront tués, les peuples resteront sans lois et sans protecteurs. Les hommes se massacreront dans les batailles, se volant mutuellement, accablés de maux et sans
^ Cest ainsi que j'ai rendu ca^.
Ce mot semble indiquer que le temps pendant lequel a fleuri la ville de Malhourà , forme une ère , une époque-
Au lieu de DiriviJa, qui est un personnage de riiistoire de Uàmatchamlra , le monus* cht dévanâgari de Paris porte le mot àivivifiha, qui signifie t{ouhie,cl qui, appliqué à Cansa , rappellerait que ce personnage est un Asoura incarné.
Autrement dit te laareau.
Voye* la xvni» lecture, note i3.
J'tgDM'e si par ces mots j ai bien rendu ISîT ! • l-e mol uimbalagnima décomposé signifie iounj de prostttaées.
” Yùdjnavalkya est un fameux législateur, auteur supposé d’un co<le trés-cclèbre; on dit aussi qu’il enseigna le premier la partie de rYadJour-Vixla appelée blanche, que le soleil lui révéla eu lui apparaissant sous la forme d’un cheval. I^es traditions mytiiologi<|ues le font vivre à la cour du roi Djanaca, et par consixiticnl du temps du deuxième Rima, qui est Ràmatchaiidra.
pitié pour les maux des autres. Ils arriveront par cette suite de calamités à l’époque du crépuscule [Sandhyd) du Cali-youga, où tous les êtres cesseront d'exister. A cet âge succédera celui que l’on appelle Crila, âge de vertu et de perfection.
Ces manifestations divines que nous venons de citer, et beaucoup d’autres encore où différents dieux viennent aussi jouer un rôle, sont rapportées dans lesPourânas, par les maîtres de la science sacrée , pour exalter la gloire du souverain maître des mondes. En écoutant ces antiques histoires, consignées dans les Vèdes et les saintes écritures, les dieux éprouvent un vif sentiment d’admiration et les Pitris se livrent à des transports de joie. Quant au mortel qui, dans la posture du respect et de l’adoration'*, entend le récit de ces métamorphoses merveilleuses, il est délivré de tous ses péchés, et il obtient pour longtemps, par la faveur de Vichnou, la fortune, les richesses et les plaisirs.
QÜARANTE-DEl XIÈME LECTI RE.
COMBAT MERVEILLEUX DE TAB.tCA ' ; PROMESSE DE VICHNOU.
Vèsampâyana dit :
O roj, je te dirai comment V ichnou , dans le Crita-youga , fut Viclinou et Hari ; comment il est Vêcountha * parmi les dieux et Crichna parmi les hommes ; comment ici-bas il est isvvara *, voie secréte et impénétrable de
toutes les œuvres passées et futures.
Celui qui est à la fois l’ètre sim
* Cette posture c»l celle <lu critàtuîjuli. Voyez lecture v, pag. 219,
' Tdracti signifie étoile. Cette lecture et les suivantes renferment plusieurs fictions ali(*goriques ayant rapport à l'astronomie, ou du moins à la météorologie, et dans lesquelles les poètes puisent souvent des allusions.
* Nom patronymique formé du nom de Vi>
lie et matériel *, est aussi Nârâyana,
counthâ, femme de Soubhra et mère d'un ava* tare de\'iclmou. On donne de ce mot d'antres étymologies moins positives.
* Voyez lecture I, pag. 5. Ce mot signifie ordinairement seigneur.
* (jette épithète mérite d'attirer rattenti(>n du lecteur, parce qu'elle est composée d'un mot remarquable, qui rappelle tm symbr>le
dieu des dieux, âme de l'infini, source intarissable de créations. Ce Nàràyana, dans le Crita-youga, fut Hari : il fut meme aussi Bralimâ, Indra^ Soma, Dliarma, Soucra et Vriliaspati. C’est lui encore qui devint fils d’Aditi ^ et qui prit naissance dans la famille des Yâdavas. Comme fils d’Aditi, il porta le nom de Vichnou, et se trouva frère d’Indra et plus jeune que lui. Il naquit en cette qualité pour venger les Souras et donner la mort à leurs irréconciliables ennemis les Détyas, les Dânavas et les Râkchasas.
Esprit vivifiant de la nature, il a créé Rrabmâ; celui-ci fut le premier mâle, et pour la formation du monde, donna naissance aux Pradjâpatis'^, iesr|ucls, devenus chefs de sept races dont Brahmà est le premier auteur, ont par là étendu et perpétué l’œuvre éternelle du créateur.
Oui, \ ichnou mérite les louanges du monde; et je veux te faire le récit (le ses œuvres miraculeuses.
Le Crita-youga venait de s’ouvrir, et Vritra ’ avait déjà été tué, lorsque commença dans les trois mondes le combat de 'fàracâ. Les terribles Dànavas, tran.sportés d’une ardeur guerrière, terrassaient les Dévas, les Gandlianas, les Yakchas, les serpents et les Râkchasas. Abattus, le front baissé, n’ayant plus dans leui's mains que les tronçons de leurs armes brisées, ceux-ci vinrent trouver le grand Nârâyana dont ils Implorèrent le secours et la protection. Cependant des nuages, semblables à un noir charbon, couvraient le .soleil, la lune, les étoiles et le ciel entier; on les voyait déchirés par les éclairs, et iis s’annonçaient par un long et alî'reux murmure. S’attaquant mutuellement avec violence, les sept ordres de Marouts * ébranlaient tout de leur souffle. La pluie rougie par la foudre, les coups de tonnerre, le feu, le vent, formaient un horrible concert dont résonnait le ciel enflammé par des météores elFrayants. Mille feux traversaient l’air en forme de comètes: les chars des dieux®, détournés de leur route, s’égaraient çà et là.
laineux, vYaktalingah. Le tiiul
lingu exprime ici !a qualité extérieure et sensible que revêt l’Esprit universel.
* Voyci la III' lecture, pag. a5.
‘ Voyex la première lecture, pag. 6.
' IK'tya qui fut tué par Indra , lerpiel porte différents surnoms tirés de cette circonstance.
* l.a; texte |>orle simplement les sept Marouts. Je suppose que l'auteur veut désigner la première division septénaire de la rose des vents cliex les Indiens. Voy. lect. iii, pag. aS.
* Le mot qui exprime cette idée est fiFTR rimâna. (’a*s chars, qui transpoiienl les dieux à travers les aii-s. se meuvent, dit-on, d'eux-mé
OUAHANTE-DEUXIÈME LECTURE.
Le monde craignit la catastrophe qui doit arriver à la fin des quatre âges : telle était l'apparence épouvantable de ces phénomènes menaçants. Les ténèbres avaient tout enveloppé : une profonde obscurité voilait les dix régions célestes. Le jour, comme entouré d’un vêtement noir, ressemblait à la nuit : et dans cette horrible confusion on eût dit que le soleil n'existait plus.
De ses deux bras, le puissant llari déchirant cet amas d'épaisses vapeurs, montra sa forme divine et noire pareille à une masse impénétrable de nuages qui composeraient son corps. Cette forme s’étend comme une vaste montagne aux flancs éclairés d'une sombre lumière. Le teint du dieu est d’un pourpre foncé, et son vêtement d’un jaune brillant: sa parure étincelle d’un or pur. Tel paraîtra le feu qui doit tout consumer à la fin des âges. Ses huit membres sont larges et robustes, scs cheveux ornés d’un diadème, ses armes éblouissantes d’or. 11 brille des rayons du soleil et de la lune, et s’élève comme une colline orgueilleuse; portant dans ses mains son irréprochable Xandaca et dans son carquois ses flèches pareilles à des serpents ; armé en même temps de la lance , du tonnerre , du soc ”, de la conque “, du disque et de la massue; dieu puissant qui e.st le Vichnoaséla^^ (roc de Vichnou), la
mes , avec une espèce d'intelligence qui obéit aui désirs de ceux qui les montent
mr^a, que J’ai traduit par le mot
mNr. indique aussi la couleur bleu foncé, laquelle en effet convient & Ilari, qui est 1c ciel |)emonnifié : voiU pourquoi le même Haii reçut le nom de Cnchna, lorsqu’il descendît sur la terre pour naître do Vasoudéva.
*' Cest-À-dire les avant bra»et les bras, les jambes et les cuisses.
** On appelle ainsi le cimeterre de Vichnou Dans les poèmes sanscrits , les armes des héros ont des noms propres qui les distinguent.
'* Nous avons dgà vu que le soc et le disque étaient deux espèces d’armes employées dans les combats.
'* On représente ordinairement les guerriers indiens avec une cxmque marine qui leur sert de trompe.
'* Je ne sais s'il faut donner aux mois VicA* nouséla et Srivrikcha un sens propre ou un sens figuré. Je doute qu'ü soit ici question de cette piene de \ ichnou, appelée sâta^réma, objet d'une haute vénération chet les Indiens, cl de l'arbre consacré aussi à ce dieu, qu'on appelle toaiasi (ocymam sanc/am.) Au reste, voici l'bistoire de cette pierre et de cet arbre. Les légende.v rapportent qu'une femme, nommée Toalas(, après une longue pénitence, demanda à Vichnou de devenir son épouse. Lakchmi, qui l’avait entendue, la changea en plante. Alors Vichnou promit à Toulasi qu’il prendrait la forme du sdlagrâma et resterait sans cesse avec elle. En effet, les dévots conservent le sâh‘ ^rdma entre deux feuilles de touhif. Or, le $4lagràma est une pierre ou plutét un coquillage qu'on trouve dans la GandaU, et au sein duquel on prétend que Vichnou a séjourné. I^e
source de toute constance, le Snvrikcha (arbre de Sri ou de la félicité), le |)os.scsseiir de l’arc Sdm^a. Le char tjui le porte est attelé de chevaux verts fiarouda lui sert de bannière le soleil et la lune sont les roues, le Mandara l’ossicu “, et le Mérou le timon de ce char entouré de rayons incomparables, fjuc Treil ne peut soutenir. Les astres y brillent comme des fleurs dont un peintre l'aurait orné; les planètes et les constellations forment une espèce de guirlande qui l’environne. Monté sur ce char meneilleux, le dieu apparaît dans l’air aux Souras vaincus par les Dètyas : sa présence calme leurs terreurs. Tous, dans une posture re.spectueuse, implorent leur sauveur: Indra .s’avance à leur tête, et leur bouche a prononcé le mot qui témoigne de leur amour et pré.sage la victoire \ichuou, en entendant leurs voix, se sent touché d’une tendre compassion. Il pense au moyen de détruire les Ddnavas dans un grand combat. Au milieu des airs, le maître souverain de la nature fait aux dieux cette promesse : • Rassurez-vous, ô Marouts! que le « .salut soit avec vous, ne craignez rien. Je saurai vaincre les Dânavas, et je « vous rendrai les trois mondes. •
Heureux de l’assurance que leur donne Vichnou, source de toute vérité, les dieux sont remplis de joie, comme s'ils venaient d’acquérir l'eau d’im-
<loctc \V ilwn . dam sou Didionnairc , dit que le mvrikclitt est le figuier sum’^/îroi rr/ïyiMo).
'* Je traduis ainsi le mol han ; on
donne au soleil sept chevaux de celle couleur.
Gnrouda est un demi-dieu, qui a la tète et les ailes il'un oiseau. Il sert de monture à \ iclinou. 11 combattit un jour contre ce dieu NU sujet de ï’amrita qu‘il avait dérobé, et vaincu par son adversaire, obtint deiui d'avoir une place plus élevée que la sienne. De là vient que. quand Vichnou moule sur son char, Garouda se place au-dessus en forme de bannière lloltante.
** Le lecteur verra probablement comme moi dans ce passage une ollégaric cosmogonique. Mérou, que les {>oëles indiens prennent
orflinaireinenl pour le p(*>le Icn-estrc, me semble ici figun'r la longitude; et par rons<!'quenl le Mandara. qui, en qualité d'essieu, forme
avec le limon un angle droit, ne peut représenter que la latitude. En partant de celle sup- IKvsilion, on expliquerait aisément la fameuse fahic du barattement de 1a mer, dans lequel le Mzindara, servant de bâton, est tourné par le 8cr|icnt Sécha, qui est la figure de l’érliplique. Cette fable, où l'on a vu l'histoire dc^uisée du déluge universel, ne me semble qu'une description allégorique du phonomcnc annuel de l'inondation de l'Inde, commençant en juin et finissant en octobre. Le mot que j'ai traduit par essiea est uzd flîtràa, que M. Wilson donne seidement comme signifiant une partie du char Peut-être aussi me suis-je laissé trop séduire par 1a ressemblance d'akcha avec asis. Ce mot a pourtant celte signification d'esrira dans le agi* sloca de la lecture vni* des lois de Manou.
'* Le mot victoire est un cri d'acclamation ordinaire chci les Imliens.
mortalité. Lc.s ténèbres disparaissent, les nuages se fondent, les vents soufflent paisiblement, et les dix réglons célestes recouvrent leur tranquillité. Les astres reprennent leur clarté, et font autour de la lune leur révolution respectueuse Les rayons lumineux rendent un pareil hommage au soleil. Les planètes retrouvent leur cours, et les océans rentrent dans leur lit. Les trois voles célestes brillent de nouveau de tout leur éclat. Les fleuves roulent leurs ondes paisibles , et le tumulte des mers s’apaise. Les hommes, dont les sens sont rassurés^ respirent tranquillement. Les Maharchis, exempts d’inquiétude, lisent les Vèdes sans se troubler, et dans les sacrifices le feu consume heureusement l’ofirande pieuse. Fidèle à suivre la règle du devoir, chacun, dans le monde, se livre à la joie en entendant la promesse que vient de faire Vichnou d’exterminer l’ennemi commun.
CO.MBAT DE TAR.ACA : ARMEMENT DES DÈTY.AS
V êsampâyana continua :
En apprenant la menace de Vichnou, les Dêtyas et les Dânavas résolurent de se préparer au combat et de faire l’épreuve de leurs forces. Maya avide de gloire, monte sur son char brillant et divin, qui le porte à travers les
plaines de l’air, et dont la force est long de douze cents coudées ^ porté
” Cest-à-dire iU font le pradakchina, cérémonie qui con5iste, comme nous l'avons dit, à tourner à droite autour de l'objet que l'on veut honorer.
*' Le lecteur pensera peut-être avec moi que ces trois voies sont le méridien, l'équateur et l'écliptique, \oyct, pour trois autres voies différentes de celles-là, l'Oupnék'liat, tom. II, pag. 98. Voye* encore la xii* lecture des lois de Manou , si. 3. qui désigne aussi trois
supérieure à tout. Ce char est d’or, sur quatre roues, héri.ssé, dans .son
voies , l'une supérieure , l'autre inférieure , et la troisième intermédiaire ou terrestre.
' Maya est l'ingénieur des Détyas. C'est lui qui construit leurs palais; il a dans ses attributions tous les objets d'art, et il exécute ses ouvrages avec un talent qui tient de la magie.
’ Le mot sanscrit qui exprime cette mesure est î=F3r nalwa. Un naîtra équivaut à 4oo coudées.
IIARIVANSA.
itnincDsc largeur, de toute espèce d’armes, garni de tous les côtés de bruyantes clochettes, recouvert de peaux de tigre, et orné d’or et de piei^ rcries : partout l’œil y rencontre de nombreuses figures de loups et d’oiseaux. L’essieu et le fond ’ de ce char sont d’une solidité remarquable : aussi haut qu’une montagne, il résonne comme mille nuages ou comme la mer en courroux. Il contient un carquois rempli de traits divins, des massues et des haches; des drapeaux, des bannières le couvrent en flottant à une gi-ande hauteur; à voir les filets d’or qui le décorent, son timon et ses roues* de meme métal, on dirait le palais du .soleil dans toute .sa splendeur. On le prendrait à sa masse , à sa couleur, pour le roi des éléphants, ou pour un nuage, ou pour la vaste crinière d’un lion. Mille ours le traînent, et Maya, qui le monte, ressemble au soleil s’élevant sur le mont Mérou.
Quant au char deTâra, long d’une lieue*, surmonté d’une bannière où brille la figure d’un corbeau, et dont les huit roues sont de fer ainsi que le timon, c’e.st une masse toute noire, qui res.scmblc à un monceau de rochers. Il luit de la clarté sombre d’un charbon qui brûle, et résonne (fun bruit sourd, comme le nuage. 11 e.st percé de larges meurtrières rondes * garnies d’un grillage de fer, et armées de haches d’armes, de tridents, de traits, de flèches, de nteuds coulants, de dards barbelés, de massues, de leviers et de cognées, dont l’horrible éclat effraye au loin les regards. Attelé de mille ânes vigoureux, ce char .s’élève au milieu des bataillons ennemis comme un autre Mandara.
V’irotebana, animé par la colère et brandissant sa massue, se distinguait au front de l’armée, et ressemblait à un volcan qui brûle par son sommet. Le Dânava Hayagrîva fait avancer au combat un char attelé de mille chevaux, et menace d’exterminer ses ennemis. Allongeant ses mille bras armés d’un grand arc, Varâha à la tête des combattants, paraît comme une haute montagne. Kcbara,dans sa colère orgueilleuse, verse des pleurs; ses dents, ses lèvres, sa bouche tremblent; il attend avec impatience le signal de l’attaque. Aricbla est nmnté sur un char traîné par douze chevaux, et ce
‘ C'est-à-dire, l’endroit où se place le guerrier , oupasthâna.
* .Ainsi ai-je rendu le mol ^Tfjêëf mandula.
‘ Ou d’un crosa “csure itini^raire
qu’on jKîut évaluer à a milles -ÿ.
* i|c(|T^ gavâkcha. littéralement œil de bamf.
vaillant chef parcourt les rangs des Dûnavas. Swéta, fils de Vipratchitti , remarquable par la blancheur de sa parure, et place sur le devant de l’armée, ressemble à une roche blanche. Arichta le plus cher des enfants de Rali, a pour armes des arbres ou des quartiers de rochers, et se tient à la tète des bataillons, prêt é combattre, et pareil k une montagne. Kisora, plein d'orgueil, brille au milieu des Dânavas comme le soleil à son lever. Laniba, orne d’un vêtement traînant, rappelle à la vue le nuage suspendu dans les airs : il traverse les rangs des Dêtyas, et brille comme le soleil entouré d’une couronne de frimas. Le terrible ’ Swarbhânou est redoutable dans le combat par ses mâchoires : ses dents, ses lèvres, ses yeux, voilà ses armes, et il se tient, en riant grossièrement, à la tête des Dânavas.
Parmi ceux-ci, les uns sont portés sur des clievaux ou sur des éléphants; les autres sur des lions, des léopards, des sangliers, des ours; quelquesuns sur des ânes et des chameaux, d’autres sur un nuage. Plusieurs s’avancent montés sur des oi.seaux de toute espèce, ou soutenus par les vents. Un grand nombre sont à pied, horribles à voir et difformes pour la plupart : les uns n’ont qu’un pied’, et cependant, comme ceux qui en ont deux, ils .sautent dans l’impatience du combat, criant et frappant leurs mains l’une contre l’autre. Mais les chefs surtout se faisaient remarquer par leurs clameurs qui ressemblaient aux rugissements des superbes léopards. Agitant leurs arcs et leurs massues de bois ou de fer, ils balançaient leurs bras tout armés, et provoquaient les dieux. Us élevaient, en se jouant, leurs dards, leurs noeuds coulants, leurs massues, leurs leviers, leurs traits, leurs instruments qui tuent cent hommes, et leurs masses au tranchant aflilé. Avec leurs poignards, leurs tridents, leurs massues de bois, leurs masses de 1er, leuis disques brillants, les nobles Dêtyas faisaient une espèce d’épreuve de leurs forces menaçantes, et ils appelaient le combat, comme s’il eiît dû leur apporter la victoire.
' Dans les noms de ces trois derniers personnages, U me semble qu'il y a un peu de confusion.
* Le texte porte jnonde phnète, î ■
On confond ce personnage de SwarbhàiK>u avec Riliou, qui est le nœud ascendant personnifié par les Indiens, et complétant avec
Kétou, lequel est le nœud descendant, le nombre de leurs aeufgrahas ou planètes Ràhoii. dit-on, dévore la lune cl le soleil au moment des écUpees, et la description ici donnée de Swarbh&noii semble se rapportera cette circonstance.
* Il y a bien dans le texte !
pddùk [unipctles).
fca-
MARIVANSA.
Telle était cette armée dcDénavas, fiérede sa force et de ses ressources; elle s’agitait vis-à-vis des Dévas, tumultueuse comme une armée de nuages : étonnant assemblage, où des milliers de Dêtyas viennent se heurter, et dans lequel l'œil ébloui trouve la confusion de tous les éléments, de l’air, du feu, de l’eau, des nuages et des roebers. Avant le combat leur ardeur est déjà si grande qu’on la prendrait pour cette ivresse qui suit la victoire.
COMBAT DE TARACA : ARMEMENT DE VICHNOC.
V'ésampàyana dit :
Je viens de te dépeindre, ô roi, l’armée des Délyas; maintenant je vais te donner la description de celle des Souras, commandée par Viclinou. Les Âdityas, lesVasous, les Roudras, et les deux vaillants Asvvins, accompagnés de leur suite, se placent à leur rang de bataille. A leur tête se présente Indra ', le prince des Souras, le gardien du monde, le roi aux mille yeux, monté sur son éléphant divin*. A la gauche de ce dieu est son char, aussi rapide que le vol de l’oiseau, porté sur des roues magnifiques, et orné d’un foudre d’or; il passe, accompagné d’une foule innombrable de dieux, de Gandliarvas et d’Yakchas, célébré par la voix des prêtres fervents et des Maharchis, et environné de nuages orageux , sillonnés par l’éclair, gonflés par le tonnerre et pareils à des montagnes volantes. Le dieu quitte ce cbar pour monter sur son éléphant, quand il parcourt les rangs de son armée. Partout, dans le ciel, à la suite d’Indra, des Brahmanes, placés devant un brasier, chantent des airs sacrés, et font les offrandes de beurre et de riz, au son d’une musique divine. Partout des troupes d’Apsarâs dansent en sa présence. Au-dessus de ce char, attelé de mille chevaux aussi prompts que la pensée, et conduit
' mol (iu texte est Poarouhoûla, qui signi- * Cet éléphant s'appelle t'nivala. Il est sorti
fie Jôrt honarr. de la mer lorsque les dieux l'ont baraloe.
par le fils de Matali, flotte l’étendard royal. En apercevant cette masse brillante, on croit voir le Mérou tout enveloppé de la splendeur du soleil.
Aux premiers rangs de l'armée des Souras apparaît Yama \ élevant sa terrible verge et sa massue qu’accompagne la mort : par ses cris il épouvante les Détyas.
Au milieu des Dévas se montre \ arouna *, entouré des quatre Océans, et de serpents qui le caressent de leurs langues. Dieu des eaux, il en a la fonne : il porte des bracelets formés de coquillages, de coraux et de perles : il tient dans sa main un nœud qui serre l’ennemi et donne la mort : ses chevaux, pareils pour la couleur aux rayons de la lune, soufflent l’eau avec violence et se livrent à mille ébats joyeux. Le dieu est couvert d’un vêtement jaune, et orné de pierres précieuses du noir le plus brillant; des colliers de perles descendent jusqu'au bas de sa poitrine. 11 attend le moment du combat avec la fureur de la mer dont le vent vient de fendre la vague.
Couvéra brille à la tète des Yakebas, des Râkcbasas et des Goubyacas ce dieu, roi des rois, maître des richesses, dispensateur de la fortune, est paré de pierres du plus beau jais, et entouré de la troupe des Trésore*, Sankba, Padma et les autres, qui obéissent à ses ordres. Ordinairement il se fait porter sur les épaules des hommes mais dans un jour de bataille.
* Yama eal k dieu qui Juge les morts; il csl en an>me temps le régent du midi. Cette verge qu'il porte se nomme danda, cl sert de marque distinctive an magistrat chargé de la Justice: voilà pourquoi Yama a re<;u le nom de Dharma. On le confond quehjuefois avec le Temps ou (jàla et la Mort.
* Varouna est le dieu de la mer et le régent fie l'ouest. En voyant que les Indiens avaient pris pour présider à l'occident le dieu de la mer. J'ai pensé quelquefois qu'il ne fallait pas rapporter l'origine de celte idée mytliologique à rindv, mais à un pays plus septentrional, par e&enipk aux contrées bornées à l'ouest par la mer d'Aral ou par la mer Caspienne.
* Les Goubyacas , comme on le voit, sont des demi-dieux de la suite de Couvéra , dieu des richesses, et ks gardiens de ses trésors. Leur nom
dérive d'une racine qui signifie garder, auher.
* LesTrésew^ ( nidhi) sont personni-
fiés dans U mythologie indienne, et forment une partie du cortège de (iouvéra. On les représente avec une corbeille qui renferme des substances diverses, mais dont la nature n’est pas bien déterminée. lies poètes en comptent neuf, savoir : Padma, Mahâpadma, Sankha, ^fa^arat Catchtchapa , A/oucoandia . \anda , S Ha et Kharha.
’ Les auteurs indiens donnent à Couvéra l'épithète de , qui signifie porté snr
unhomme. Je ne sais si cette épithète fait allusion à une légende particulière. J'ai penséqu'appliquée au dieu des richesses , elle était caractéristique , et indiquait l'habitude des gens riches et voluptueux de se faire porter en palanquin.
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cesi sur un cliar, sur le ciiar Pouchpaca * qu’il apparaît plein de majesté et d’ardeur. Ami de Siva, on le prendrait pour Siva lui-même.
L’aiic de l’orient est commandée par Indra; celle du midi par \ama, roi des Pitris; celle de l’occident par Varouna, et celle du nord par Couvera. Ces quatre régents du monde , aux quatre postes confiés à leur zèle et à leur courage, combattent sous les ordres du souverain des dieux, appuyés par leurs quatre autres collègues
Parmi les dieux s’avance Soûrva (le soleil), l'âme des douze mois, le père du jour, illuminant le monde de ses mille rayons. Son char aérien est traîné |)ar sept chevaux; riche, éblouissant de lumière, il a pour roues la porte Orientale et la porte occidentale du ciel; il tourne autour du Mérou*®, échaunant Punivers de ses ardeurs inépuisables.
Sonia (la lune), aux rayons glacés ", brille sur un char attelé de chevaux lilancs, baignant le monde de ses spicndcui’s humides et gelées. Ce dieu, (')icf des Brahmanes, accompagné de la troupe des constellations, portant sur son corps les taches de l'ombre d’un lièvre ennemi mortel des ténèbres de la nuit, ce prince des astres, maître et dispensateur des fluides conservateur des planètes, dépositaire de l’ambroisie, premier partage " des hommes, fluide élémentaire et glacé, ap|>araît aux yeux des Dànavas, ayant le froid pour arme.
Celui qui, âme de tous les êtres, dans l'homme se divise en cinq parties, qui va parcourant en maitre les sept étages des trois mondes, qui excite
* Ce char »e lueul de lui-même au grc de celui (|ut le monte.
* Nous avons di^à vu que les Indiens recoiinsissaicut dix points cardinaux: en retranchant le li'nilh et te nadir, ü en reste huit à l'horiion. Les quatre régents que le poète ne nomme pas unit Vâyou, .\giii. Isa et Nêrrita.
I.,e mont Mérou est considéré comme placé au centre des sept continents, et le soleil parait exécuter autour de lui sa révolution.
" On ne doit pas s'étonner que passant de la chaleur excessive des jours à la fraiclieur des nuits, l'Indien s*exagére riiiHueiKC de la lune, dont les rayons lui semblent tenir de la nature de la glace. Il suppose qu'une pierre |>articu<
herc (peut-être le cristal) , appelée tckaïuirarda/a.est formée des rayons congelés de la lune-
'* Les taches de la lune passent chez les Indiens pour être des lièvres; de là répithète de Mim qu'on donne à cet astre.
'* Princi|w»lement des fluides du corps humain, que i on désigne par le mot rata. Vovez la XL* lecture, pag. 183.
Les Pitris, ou âmes des hommes, vont d'abord dans la lune, et s'y nourrissent de l'ambroisie dont elle est le réservoir ; voilà vraisemblablement pour quelle raison on appelle Soma le premier partage des hommes.
J’ai ainsi rendu le mot «v-
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et anime le feu source suprême de la nature, qui dans la voix humaine se produit par les sept tons de la gamme ”, qui est le premier entre les éléments, et qu’on surnomme ^incorporel, qui, léger dans sa course, a l’éther pour voie et le son “ pour essence , Vâyou enfin , qui donne la vie à tout ce qui existe , se lève avec toute sa force , et de son souille trouble les Détyas : il les prend en face comme de revers , et amène avec lui les nuages.
Les Marouts, les Dévas, les Gandharvas et les Vidyâdharas ” se jouaient avec leurs brillantes épées qui ressemblaient à des serpents déchaînés. Les princes des dragons célestes, tels que les flèches des Souras, lançaient, dans leur colère, un poison brûlant, et couraient par les airs la gueule ouverte. Les montagnes et les rochers ®, avec leurs pointes aiguës et leura arbres aux cent branches, se rangeaient du côté des dieux pour abattre la puissance des Dânavas.
Cependant le divin Ilrichikésa, sur l'ombilic duquel s’éleva le grand lotus, qui en trois pas a parcouru les trois mondes, qui à la fin des âges brille sous la forme du feu aux noires empreintes”, le maître de funiversqui a eu la mer pour berceau, le vainqueur de Madhou, honoré par les sacrifices et qui dévore f holocauste, qui est à la fois la terre, l'eau et le ciel.
tasran^ha. J'ai pensé que par ce mot, qui littéralement signifie ffpt épaales, Tauteur désignait les sept mondes ou locas, lesquels existent dans ces autres mondes qui sont au nombre de trois. \byez à ce sujet le Dictionnaire de M. Wilson,
au mot rfTRî loca.
'* Sans doute fauteur fait allusion à i'instrament qui sert à souiller le feu; rexpression qu'il emploie est agneryantri. Je sais
que fou pourrait aussi bien i'inlerpréter par Cf lui qui arréie et rompnme le feu. J'aime mieux y voir celai qui agit sur le feu par le moyen et une
machine.
L'échelle musicale porte le nom de sitaragrâma. Les Indiens font des notes de la gamme autant de nymphes. Voyex a ce sujet les Recherches asiatiques, tom. 111, pag. 64 « et lom. IX, pag. 446.
'* Le son est la propriclé particulière de
fclher; de féUier naquit le vent, quia deux propriétés , le tact et le son ; la lumière , formi^ du vent, a trois propriétés, la forme, le tact et le son. etc. ; chaque éic'>ment [lossédant ainsi toutes les qualitc's de ceux qui le precedent. Voyez le nhâgavata*f>ouràna , üv. ti.
Nom d’une cia.sse de demi-dieux, qui vivent au milieu des airs, avec le pouvoir de rester invisibles. Le mot vitlyâ s'entend d’une espèce de boulette magique qui, placée dans la bouche d'une personne , lui donne la puissance de s’élever dans le ciel.
** Autrefois les montagnes avaient des ailes et se transportaient par les airs de place en place. Ce fut Indra qui. avec sa foudre, leur brûla ces ailes.
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rricAïuirarfmd. On donne au
feu cette épithète , parce qu'il est obscurci de fumée, ou parce qu'il noirrii tout sur sa route.
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l’Ânie (le la nature, l'ètrc bon, magnanime et gén(?reux, qui donne la paix à ses amis, la mort à ses ennemis, matrice et semence du monde, précepteur des hommes, Vichnou, au milieu de l'armée des immortels, tient dans sa main droite son disque victorieux, brillant comme le disque du soleil armé de tous ses rayons; de sa main gauche il brandit sa large et terrible massue, qui porte le trépas dans les rangs de ses ennemis. Dans ses autres mains”, le maître divin et glorieux, qui a pour étendard l’oiseau destructeur des serpents ”, agite son arc ou d’autres armes éblouissantes de lumière.
Hari , au moment du combat, e.st monté sur cet oiseau, frère aîné d’Arouna’*et fils de Casyapa, ornement des airs qu’il parcourt avec orgueil et puissance. Garouda porte, comme collier”, un des rois des serpents ses ennemis. 11 enleva jadis l’astre qui est le réservoir de l’ambroisie”, et il garde encore la trace de la foudre d’Indra irrité contre le ravisseur, au([iiel Vichnou seul put reprendre sa proie. Sa hauteur égale celle du Mandara, et sa force a cent fois paru dans les disputes des Dévas et des Asouras. Une aigrette surmonte sa tête, ceinte d’un diadème et ornée de pendants d’oreilles magnifiques. Son plumage varié brille comme une montagne féconde en minéraux divers. Ses serres et son bec sont aigus ; un duvet blanc comme les rayons de la lune couvre sa gorge parée du trophée conquis sur les serpents, lequel est pour lui la plus brillante des pierres précieuses. Quand il s'amuse à déployer dans le ciel ses ailes peintes de riches couleurs, on dirait deux nuages, pareils à ceux que, vers la fm des temps ”, sillonne l’arc
Vichnou a ofdiiiaireiueut quatre brax.
*' Ces n>ots désignent Garouda, appela aussi Soapama, espèce de vautour qui est, par sa na> ture, l'ennenii naturel do la race des serpents. La mythologie dit que VinaU, mère de Garouda. et Cadrou, mère des serpents, toutes deux femmes de Casyapa, avaient eu ensemble une dispute, dont le résultat avait été de diviser k jamais leurs enfants.
Aroiina est le conducleui' du char du soleil. U Joue dans U mythologie indienne le perstinnagc de l'Aurore.
” Garouda voulut se marier: les serpents, déjà assez malheureux, se récrièrent. Il en fit un grand carnage. Un seul échappa, et toni-
hânl aux pieds de Garouda, U lui demanda grâce. Celui-ci le prit, et l'attacha fK)ur tre^hée autour de son col.
** Vinatà, mère de Garouda, étant devenue, à la suite d'une gageure, lesclavc de Cadroit, mère des serpents, ceux-ci, pour prix de sa délivrance, demandèrent à Garouda l'amrtla dont la lune est le réservoir. Garouda alla saisir la lune et la cacha sous son aile Indra l'attaqua ei fut vaincu. Vichnou eut de la peine à triompher de lui, et pour honorer son courage lui accorda l'immortalité, et l'honneur rie lui servir de monture et de drapeau.
C'est-à-dire vers la fm de l'année, dans la saison des pluies : nouvel exemple du rapport
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d'Indra. Son grand corps est un étendard resplendissant, où se déploient les trois couleurs, le noir, le rouge et le jaune.
Vichnou lui-niéme, assis sur l’oiseau Sotiparna, entraîne à sa suite les divers ordres de dieux et les sages Mounis. Leurs voix saintes, accoutumées à la prière, célèbrent à l’envi celui qui porte la massue, celui qu’embrasse le fds de Visravas qui précède le lils de Yivaswân qu’entoure le roi des ondes, qui brille de l’éclat du prince des dieux, qu’embellissent les rayons de la lune, emporté par l’ardeur du combat, retentissant comme l’air, brûlant comme le feu, celui enfin qui est à la fois le pénétrant, le vainqueur, le patient et le resplendissant
Cependant les deux puissantes armées engagent le combat; les chefs ont donné le signal. En l’entendant : > Victoire soit aux Dévas! > a dit d’un côté Angiras. Üusanasa dit de l’autre : • Victoire soit aux Dêtyas! •
COMBAT DE TARACA : NAISSANCE DU FEU ORVA
Vêsampâyana dit :
Les dieux paraissaient animés de l’ardeur de leur chef, de ce Vichnou qui est la divinité, la vertu elle-même. Suivis de leurs troupes et remplis d’espoir, ils attaquent rapidement les Dânavas. Les deux armées se pressent en tumulte, et cherchent à s’entamer mutuellement : chaque parti aspire à la victoire. Dressant leurs armes menaçantes, ils se précipitent les uns sur les autres, comme des montagnes qui viendraient heurter d’autres
établi entre la péricKie aoDueilc et la période du grand Calpa.
*' Cesi-à^direCouvéra, GU de Visravas, cl surnommé pour cette raison Eéirara/ia. 5raiai eliruvana sont deux mots synonymes.
** Ce fils de I (t<oiirdn , nom qui désigne le
soleil . n est autre qu'Yama , régent du midi.
** Ce passage renferme un rapprochement puéril de mots ayant la même terminaison. Voici
le ve«: flW 1
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montagnes. Dans ce combat des dieux et des Asouras , c'était une chose étonnante à voir que la piété aux prises avec l'impiété, la sagesse avec l'orgueil. Les chars sont lancés, et les montures des combattants poussées aver vigueur. Des bras armés de glaives ou de massues s'allongent de tous côtés dans le ciel; les arcs frémissants décochent au loin les flèches : horrible mêlée de dieux et de Dânavas , qui répand la terreur dans le monde et ressemble é la destruction générale de la fin des éges.
Mais enfin les Dânavas, avec leurs masses de fer et leurs quartiers de rochers, accablent les soldats d'Indra. Forts et victorieux, ils les pressent et les terrassent sous leurs coups. Les dieux sont abattus et consternés. Une grêle de traits jette la confusion dans leurs rangs; leurs têtes fléchissent sous les masses de fer, leurs poitrines s’ouvrent déchirées par les traits, et de leurs blessures jaillissent des torrents de sang. Ils se trouvent saisis par les nœuds coulants de leurs ennemis, et privés de tout moyen de résistance. Les Dânavas emploient aussi contre eux l’art de la magie. L’armée desSouras se trouve tout â coup dans l’impossibilité d’agir; elle reste immobile, sans respiration, comme enchaînée , et incapable de tenir ses armes. Mais Indra , d'un coup de tonnerre , brise ces liens et ces traits magiques : en même temps il pénètre au milieu de cette armée terrible de Dêtyas, et les frappe de traits ' dont la nature est telle qu’ils couvrent le champ de bataille d’une obscurité profonde. Au sein de cet efifiayant brouillard, créé par Indra, les dieux et les Asouras ne peuvent se reconnaître. Ceux-ci, arrêtés par ces ténèbres magiques, font de vains efforts pour résister aux formes mystérieuses qui viennent les assaillir au milieu de l’ombre. Découragés, éperdus, enveloppés de cette noire obscurité, les Dânavas tombent , comme les montagnes quand elles perdirent leurs ailes. Leur foule se trouve confondue, submergée dans ce noir océan de ténèbres, composé de sombres nuages.
Pour détruire cette arme magique de l’obscurité , le chef des Dânavas , avec le feu d’Ôrva, fit une autre arme magique et incendiaire, brûlant comme la flamme qui doit consumer les mondes à la fin des siècles. Cette arme dévora les ténèbres; et en même temps des Dêtyas, sous la forme de soleils, apparurent au milieu du combat, et les dieux attaqués avec l’élément d’Ôrva , furent brûlés et recherchèrent le voisinage protecteur de Soma , de
nuiçùil.
ce dieu aux rayons glacés. Privés de toutes leurs forces, ils demandèrent le secours de celui qui porte le tonnerre. Dans cette cruelle extrémité, Indra fit appeler Varouna, qui lui tint le discours suivant *.
Varouna dit :
O roi du ciel, un fils de Brahmarchi, nommé Oarva, se livra jadis aux rigueurs de la plus austère pénitence : par son éclat, par ses qualités, il ressemblait à Brahmâ. Son zèle ardent, comme le soleil, éclairait, échauffait le monde : les Mounis, les Dévarchis et les dieux vinrent le trouver. Hiranyacasipou lui-même, roi desDânavas, lui adressa au.ssi quelques représentations respectueuses. Les Maharchis lui firent entendre le langage du devoir. • Pieux Mouni, lui dirent-ils, tu veux donc couper par la racine, « parmi les familles de Richis, celle dont tu es sorti? Tu prétends rester « seul et sans enfants, négligeant le soin de perpétuer ta race : tu persistes • dans le célibat, abandonnant les affaires de ce monde. Un grand nombre
* Le récit qui va suivre est assez mal placé au milieu d'un combat. Celte légende retrace l'origine du feu ôrva , qui , dans les livres sanscrits, peut être considéré comme une espèce de feu grégeois. Lorsque mon excellent et docte maître, M. de Chézy , a publié son édition de Sacoantalâ , lui ai fourni l'analyse de ce petit conte, et je me suis même permis d'en donner l'explication qui me semblait la plus naturelle. Le lecteur, qui a maintenant sous les yeux l'ensemble de l'histoire d'Ourva .jugera si j'ai eu tort de supposer, dans cette analyse , que les poètes ont voulu, par ce personnage, désigner une montagne stérile, que l'on avait inutilement essayé de cultiver, de même qu’ils ont personnifié l'Himâlaya, le Vindhya, etc. Je prf'sume que sur un point de l'Ourva, s'ouvrit un de ces volcans que les Indiens connaissent sous le nom de djwdlâmoukhû ; que les eaux de la mer rongèrent et engloutirent cette portion de la montagne . et qu'il ne resta que la Iwuche du volcan , qu'on appela Badavûmoakha ; phénomène purement physique, auqiid je réduis
toute cette histoire que la poésie a jugé à propos d’orner de ses fictions. Ce volcan fournissait sans doute une espèce de bitume ou de napbte, que l'on employait dans les armes à feu ou projectiles enflammés de ces temps antiques. Ces djwàlàmoukhts ou bouches de feu sont en général des objets de vénération : on s'y rend en pèlerinage, et l’on y (ait des sacrifices. On les regarde quelquefois comme des formes apparentes de la déesse Dourgâ. M. Wilson cite, entre autres lieux de cette espèce, un endroit près de Balkh , d'où le gax hydrogène s'exhale en telle quantité, qu'il s'enflamme dès qu'il se trouve en contact avec l'air extérieur: quelquefois il suffit, pour allumer ce gaz, d'approcher une lumière de l'orifice des trous qui se forment dans ces lieux, et la flamme se trouve ensuite entretenue par le torrent de gaz qui s'en échappe. Voyez aussi Nouv. Journal asiatique, n* 64 . pag. 358. Donnez de preils phénomènes à décrire è un poète : il voudra personnifier cette flamme, et l'histoire d'Ourva sera inventée avec des détails plus ou moins bizarres.
« de familles de saints Mounis se sont déjà éteintes, parce qu’ils ont voulu
• rester isolés. Mais que nous font ces anciens personnages qui ont rejeté
• leur propre postérité? Toi, illustre pénitent, non moins brillant qu’un « PradjApati , songe à propager ta race et à doubler ton existence. De ta
• propre substance fais sortir un autre toi-même. »
A. ces mots, Oui^^a fut vivement piqué , et gourmande les Ricbis en ces termes : « Le Brahmane, qui descend d’une race pure et sainte, conservera
• en lui-même l’être divin, .s’il suit les règles du Brahmatcharya ^ : tel est « le devoir autrefois imposé aux Mounis, devoir à jamais indispensable pour
• ceux qui aspirent au titre de Jlichis et se nourri.ssent de fruits et de ra-
• cines. Les Brahmanes qui veulent être pères de famille*, ont trois moyens « de subsister. Pour nous, qui vivons dans la forêt nous n’avons que l’eau « pour boisson et l’air pour nourriture : notre dent est le seul mortier ® « dont nous nous servions : le rocher est notre lit, et, sans cesse jeûnant, « nous nous exposons encore à l’ardeur des cinq feux Des Brahmatchârins « tels que nous s’ouvrent la vole suprême par les œuvres d’une pénitence « pénible. Le Brahmane même ne tient son nom que de ces règles saintes , « appelées bralima *, et que l’oblige d’observer sa qualité de Brahmatchârin : « ainsi l’ont déclaré autrefois ceux qui ont possédé la science divine. La « fermeté et la pénitence constituent le Brahmatchaiya : les Brahmanes « qui en suivent les pratiques, sont déjà dans le ciel. Point de perfection « sans dévotion, point de gloire sans perfection; on ne connaît dans ce « monde aucune source de gloire au-dessus de la pénitence, et de la péni- « tence du Brahmatcharya. Que peut-on comparer à l’état de celui qui sait
‘ Le Brahmatcharya , qu'ou regarde comme le premier des quatre âsramus, est IVtat du jeune Brahmane se formant par Tetude et par la pratique, sous les yeux de son gourou, aux devoirs de sa caste. Mais ce mot s'applique aussi à l'état de ceux qui veulent poursuivre toute leur vie le cours de ces saintes études , ou de ceux qui, par la mortification et la pénitence, cherchent à s'identifier avec Dieui.c'est dans ce dernier sens qu'il faut ici l'entendre.
* I.e second dsrama est l’état de Grihastha ou chef de maison.
* Cel état est celui du Vanapnutha.
* Nous avons vu ailleurs que |)our nettoyer le riz, les Indiens se servent d'un pilon et d’un mortier de bois.
’ Genre de pénitence auquel se livrent certains dévots pendant l'été; ils allument quatre feux autour d'eux dans la direction des quatre points cardinaux-, le cinquième feu est celui du soleil qui darde sur leur tète.
‘ Le mot brahma ne s'applique pas seulement à l'Etre spirituel et suprême : il s'entend aussi de la loi sainte et de la science sacrée.
• se rendre maître de ses propres sens et des cinq éléments? Porter le djatâ
• quand on n'est point dévot ; faire des œuvres de piété et do religion , quand
• le cœur n’y entre pour rien; se livrer à de simples pratiques, quand on n’est
• point un vrai Brahmatchàrin, voilà trois actes de fourberie. Où était la
• femme, l’union charnelle, le désordre de la passion, quand Rrahmâ tira de
• son manas la race spirituelle des Mânasas'*? Si votre âme est vraiment ferme
• et forte dans les voies de la pénitence ", faites comme lesPradjâpatis; c’est
• avec elle qu’il vous faut procréer des enfants. Qu’elle devienne une espèce « de matrice que la pénitence se chargera de remplir. Il n’est pas besoin
• du rapprochement des sexes : la seule semence ici néce.ssaire, c’est la mor-
• tification du pénitent. Imprudents! sans mauvaise intention sans doute,
• vous m’avez provoqué à abandonner mon devoir : vous agissiez envers moi ■ comme des ennemis. Eh bien I je remplirai vos vœux. Je vais donner une > forme à ce sentiment intérieur qui m’enflamme. Sans le concours d’une
• femme , je ferai naître un lils de mon propre corps : c’est ainsi que je
• mettrai au jour un second moi-même par une méthode convenable à un « habitant de la forêt : mais je vous préviens que cet enfant ne vivra qu’aux
• dépens des autres qu’il consumera. » 11 dit, reprend sa pénitence, et plaçant sa cuisse sur le feu, il agite avec une tige de darbha " le foyer où s’accomplit la conception de son fds. La cuisse s’entr’ouvre ; il s’en élève un feu couronné de flamme et destructeur, qui manquant d’aliment veut brûler le monde; ce fds redoutable d'Ourva s’appelle Oma. A peine né, il dit à son père d’une voix éclatante: • Mon père, j’ai faim, laissez-moi dévorer
• le monde. » De sa bouche qu’il ouvre s’élancent vers le ciel des flammes qui envahissent les dix régions : tous les êtres sont consumés et servent à l’accroissement de ce feu exterminateur.
Cependant Rrahmâ, qui veille au bien de toutes les créatures, se rendit à
' Los pénilenU K^unissent onUnaireiiient en touffe leurs cheveux, qu’iU ramènent ensuite an-dessu» du front en forme de corne. Cette chevelure s'appelle djatà , et c est celle du dieu Siva.
“ Voyei lect. l, pag. 6, la création des êtres appelés Mânata$, formés <lii manas.
'* Ici le manuM'fit de M. Tod intercale neuf ▼07 qui n*ajoutcnt rien au sens de ce discours
et qui ne font que l'allonger. Ils sont un [>eu incorrecLi : je suis parvenu à les restituer, mais d’une manière trop arbitraire pour que j'en donne la traduction.
'* Le darbha est ordinairement le même gazon que le cotisa. ()n donne aussi le nom de darbha à deux espï'ces de roseau, distingua par les dénomination» de «zee^arum spontanenm et cyhndricum.
l'endroit où le Mouni venait de donner naissance à un fils si redoutable. 11 vit la jambe d'Ourva tout enflammée par l’incendie qu'allumait le nouveauné; il aperçut les mondes el les Richis bnllés par le feu de la colère d’Orva. Brahmâ, saluant d’abord le Mouni, lui adressa ces mots: « Mon enfant,
• contiens ces feux, aie pitié des mondes. O Brahmane, je veux donner <i à ton fils une demeure convenable et une nourriture qui lui tiendra
• lieu d’ambroisie. Je te fais une promesse que je saurai accomplir. • Ourva lui répondit : • Je suis bien heureux de cette faveur et de cette protection I divine que vous accordes à mon fils. Mais dans les jours de fête " et de
• joyeux rassemblement, par quels holocau.stes, ô dieu, voulez-vous qu’on
• l’honoreP Uii sera sa demeure? Quel aliment lui donnerez-vous, qui puisse
• ré|>ondre à sa force et i son ardeur? » ■ J’établirai, reprit Brahmâ, sa de-
• meure k Badavàmoukha au sein “ même de la mer. O pieux Brahmane,
• c’est de l’eau que je suis sorti, et c’est aussi l’eau que je donne pour de-
• meure k ton tils : qu'il sache s’y contenir. Qu’il reçoive l’eau pour oflrande, ■ comme Agni reçoit le beurre consacré. Quand viendra la fin des âges et
• l’heure de la destruction des êtres, lui et moi nous nous unirons pour dé-
• vorer les mondes, et ce feu, à qui je donne aujourd’hui l’eau pour nour-
• riture, consumera tous les êtres, dieux, Asouras et Râkchasas. • « Ainsi
• avicnne, • dit Ourva; et ce feu, comme un tourbillon enflammé, se précipita au sein de la mer, couvrant son père d’un grand éclat.
Brahmâ s’en alla, et tous les Maharchis, après avoir contemplé la puissance du feu Ùrva, retournèrent dans leur demeure. Hiranyacasipou avait vu cette merveille: il se prosterna devant Ourva et lui dit: • O vénérable Mouni, voilà
• un grand miracle dont le monde vient d’être témoin. Le père de la nature a
f^les, et l’on y oflrail la pouiljâ et des holocaustes.
" Uailaràmottkhtt désigne en général un volcan sous-marin ; mais ce même mot signifie tétr de carale : peut-être le cône du volcan présentait-il cette forme à l'œil de l'observateur; et si nous entendions sahra comme je l'ai propose^ dans la note i3. nous pourrions placer ce volcan au nord de la céte de Malabar.
’* L'expression sanscrite (ïTPT synonyme de mouA^}, Umehe.
'* J'ai (|uelc|ue scrupule sur la maniéré dont j’ai remlii sahya. Ce mol ne serait-il pas
un nom propre* désignant ta position géographique du volcan ? Le Soliya est une chaîne de montagnes , qui a donné son nom à une contrée située dans le nord-ouest de la presqu'île de rindc, vers Pounali.
" Nous avons fait remarquer plus haut que les volcans et lea U>uchcs du feu souterrain étaient des lieux de rendex-vous pour les dé<vots : à certaines époques on y célébrait des
• paru Htisfait de votre pénitence. Quant i moi, je suis le serviteur de votre
• Gis et de vous; faites quelque chose pour moi. Vous me voyez soumis à ■ votre volonté , et attendant l’effet de votre faveur. O le plus fervent des
• Mounis, si jamais je succombe , vous vous ressentirez de ma chute. • Ourva lui répondit : • Je veux que tu puisses te réjouir de m’avoir pour maître. Fort
• de ma protection, tu n’as rien k craindre désormais. Prends cette arme ma-
• gique faite de l’essence même de mon Gis, arme qui brûle sans aliment et
• qu'un autre feu ne peut détruire. Quelle devienne la propriété de ta race
• pour la destruction de ses ennemis ; qu’elle te protège toi-même , qu’elle
• sauve ton armée et dévore celle de tes adversaires. • • Ainsi soit- il, • dit le prince des Dânavas : il prit cette arme, salua respectueusement le grand Mouni, et s’en retourna dans le ciel, heureux de ce qu’il venait d’obtenir.
Voilà, continua Varouna, cette arme magique et pernicieuse, faite jadis avec le feu du Gis d’Ourva , et contre laquelle les dieux ont peine à se défendre. Notre ennemi avait perdu ses forces : mais sans doute cette arme les lui rend, et tel est l’effet des paroles autrefois prononcées par le puissant Mouni qui l’a donnée aux Dânavas. Si cependant ta gloire exige que je lui résiste, ô Indra, donne-moi pour compagnon celui qui est le principe du fluide et l'auteur de la nuit. J’irai au combat, accompagné de Soma, suivi des monstres de la mer, et sans doute, avec ta faveur, je parviendrai à dissiper l’influence magique qui nous accable.
COMBAT DE TARACA : APPARITION DE CALANÉMI.
Vêsampàyana dit :
• Ton désir sera accompli, ■ s’écrie le roi des dieux, et aussitôt il appelle Soma, qui va combattre, armé de frimas et de glace. • Soma, lui dit-il , unis
• tes efforts à ceux de Varouna pour détruire les Asouras et donner la vic-
• toire aux habitants du ciel. Ta force est incomparable, et tu règnes sur
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les astres. l.es personnes instruites savent que tu es la source du fluide qui coule dans tous les mondes. Pareil à la mer qui ramène ses flots dans son lit, tu répares les pertes successives de ton disque. Tu formes la révolution du jour et de la nuit, et tu es pour le monde la mesure du tcinj)s. L’astronome, avec toute sa science, ne peut expliquer ces ombres qui tachent ta face , et que l’on a comparées à des lièvres. Ta voie est plus élevée ' que celle du soleil, et que celles des autres astres. Chassant devant toi les ténèbres, tu viens illuminer le monde entier. Ta lumière est blanche, ton corps est glacé, 6 roi des constellations, auteur de l’année, âme du temps, maître vénérable, inépuisable fluide* du .sacrifice, souverain des plantes, source des cérémonies sacrées, astre qui engendres l’eau et dont les rayons sont froids et gelés, dépositaire de l'amri/a, entraîné dans ton cours inconstant sur un char éclatant de blancheur; tu es l’agréincnt des formes, le soma * pour ceux qui boivent cette liqueur; tous les mondes te désignent [wr l’épitbète de Sômya *, à toi, vainqueur des ténèbres et roi des étoiles. Va donc avec le belliqueux Varouna, ettâchex d’éteindre cette flamme magique des Asouras, qui dans le combat nous brûle et nous consume. «
• O roi des dieux, maître du monde, répondit Soma, puisque tu m’ordonnes de combattre, voilà que déjà je fais tomber une pluie de glace qui doit amortir le feu desDètyas. Regarde comme ils sont engourdis par mes frimas, enveloppés d’un vêtement de givTe, désarmés de leurs traits magiques, et trompés dans leur fol orgueil. »
En eflet, de froides vapeurs, s’étendant comme de larges nuages, se résolvaient en pluie et pénétraient les terribles Detyas, arrêtés dans leur course. Ces dieux, tous les deux maîtres de l’onde, se jettent sur leurs ennemis. L’un, armé de ses frimas, accable les Dânavas de ses traits glacés : l’autre les enlace dans son nœud coulant (pi’il leur jette. On dirait, en les
* !>es liulienn regardaient la Uine ccMninc plu» élevée dan» le de) que le »oleil et le» autres astre». Ce»l cette opinion erronée que rappelle ce passage.
* ïfsqTT yaJjnartua. Ce mot rasa que j*ai rendu par fïnide , signifie encore ^oât et
* Soma est un des noms de la lune; mai» c’est aussi la liqueur de» sacrifices, formée du jus de fasclépias.
* Il peut paraître singulier qu'une de» épithètes de Sonia soit l'adjectif sâmya formé de ce même mot soma , comme si Ton disait lana hnaris. Sàniya veut dire aussi dottx.aimai/r.
voyant courir, deux mers immenses dont les flots sont soulevés. Le monde se trouvait couvert de vastes nuages qui se fondaient sur la terre, et qui submergeaient l’armée des Dânavas. Ainsi Varouna et Soma , se servant chacun des moyens qu’ils avaient à leur disposition, éteignirent l’incendie allumé par les Dètyas. Ceux-ci enchaînés dans le combat et par les rayons gelés de l’un et par les lacets de l’autre, restaient sans mouvement : ils ressemblaient à des arbres dont la cime a été coupée. Percés par le froid, ils tombaient insensibles et perclus de tous leurs membres, et s’éteignaient comme des feux sans chaleur. Leurs chars, si brillants et si magnifiques, avaient perdu leur éclat : ils erraient çà et lé dans le ciel.
Maya vit que ses feux, naguère vainqueurs, étaient arrêtés par Varouna ou éteints par Soma aux lueurs glaciales. Aussitôt, par son art magique, ce chef des Dôtyas forma une montagne ® immense , hérissée de larges rochers et de pics aigus, couverte d’arbres élevés, remplie de bols et de cavernes, peuplée de lions, de tigres, d’éléphants et de loups; les échos y répètent les cris des chefs Dètyas, et le vent qui agite la cime des arbres augmente encore ce bruit terrible. Cette montagne que Maya vient de créer de la substance de .son fils Crôntcha ®, s’élève dans les airs : une grêle de pierres, de rochers et d’arbres tombe sur les dieux et sauve les Dânavas. Les armes de Soma et de Varouna s’émou-ssent , et leur force magique s’évanouit. Les bataillons des Dévas se trouvent couverts de quartiers de roches aussi durs que le fer, qui viennent les heurter. Le ciel encombré de pierres, d’arbres, de pics amoncelés, ressemble à des terres coupées par de hautes montagnes. Frappés, meurtris par des éclats de rochers et par les arbres, les dieux ont disparu sous ces masses accumulées. Leurs arcs .sont brisés, leurs armes fracassées et rompues; incapables de résister, ils lai.ssent seul, exposé à tous les coups, le dieu qui porte la massue, le puissant Djanârddana Ce maître du monde, ferme au milieu du combat, ne témoignait ni faiblesse ni colère. Pareil au nuage azuré , lui qui connaît le temps, attendait le moment favorable, et contemplait la lutte des Dévas et
’ CpfÔ^TrTT HIMi pànrati màrâ (montOM magia.)
• Crénteka esl à la foi» le nom d’une partie de l'Himâlaya, et celui d'un A»oura. vaincu
par le dieu Girtikéya. Le poète fait ici Crdntclia fds de Maya , et confond ensemble la montagne et le mauvais génie.
’ Surnom du dieu Vichnou.
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(les Asouras. lin cet instant, le dieu envoie Vdyou et Agni, et leur ordoime d’arrèler les trioiiiplies de Maya et le succès de son invention magique.
Alors s’excitant mutuellenieut, l’un aident, l’autre inipi'-tueux , ils pailenl dociles à l'ordre de V ichnou, et attaquent le llèau qui accable les dieux. Cette montagne, produit de la magie, est brûlée au milieu des tourbillons (jue lorment œs deux chefs, et bienteit réduite en cendres. Le vent et le feu, confondant leurs ell'orts, répandent sur l’armée desDétyas des flammes pareilles à celles qui brilleront à la lin des siècles; et le souille de l’un et les ardeuis dévorantes de l’autre semblent se jouer cruellement à travers le.s rangs des Dilnavas, dont les chais eiiibiasés par un feu vainqueur, ou brisés par le vent, s’égarent çà et là dans leur course.
l.a puissance magique des Détyas se trouvait abattue; leurs elTorts semblaient dé.sormais vains et impuissants. Dans les trois mondes, rendus à la liberté , retentissaient les louanges de Vichnou ; b*s dieux, heureux de ce triomphe, applaudissaient à la victoire d'Indni et à la défaite de Maya. Tout, dans les diverses régions du ciel, était rentré dans l’ordre; la lune parcourait librement sa route,le soleil avait repris sou cours accoutumé. On observait le culte prescrit par la loi et adre.ssci aux trois ordres de parents décédés, mais vivant cm'.orc dans la nature * : la inoii ne brisait point les liens de la famille, et le feu du sacrilice était allumé (pour les mânes par les vivants). Les dieux, apjielés à partager les oflrandes, donnaient en échange la possession du ciel. Tous les gardiens du monde veillaient dans leur char au poste qui leur est conlié. Il n’y avait plus que des êtres purs et mortillés; nulle ap|>arence de péché. La joie régnait parmi les dieux , la confusion parmi les Détyas. La Piété s’appuyait sur trois pieds®, l’Impiété n’en avait qu’un. I.a bonne voie
celle ilcmière id(?c que le poète me pariiil «voir voulu ev(»rimer.
’ Voici le vers entier r
Je l'ai traduit
»ous i'impressinn du 8i* sloca de la première lecture des lois de Manou , où ii c»t dit que la Pi(^té (Dharma) a quatre pie<U dans le 0*1 ta* jfouga, et qirdlc en perd un à chaque âge. G?s quatre pimls sont le sa/ra (vérité) « ou plutôt le tapas (|)éniteuce) , le Jjnàna (science) . Yyatijna (sacritice)« et le Hdna (libéralité}. Il résulterait
Il in'a semblé que ce passage faisait allusion à un ordre de parent» désignés par le nom de sapubdas. \oyet renpIk;ation t|uc donne a ro sujet le Dictionnaire de Wilson, \ 0ye2 aussi le> R«H:h€ivhes asiatiques, tom. \ fî. Je pense qu'il s*agtt ici dti Srôddha appelé pâneana, et qui s’offrait en I lionncur de trois ancêtres.
le pere, l'aïeul et le bisaïeul. Au mot
bantOioa, M. Wilson parle aussi de trois espèces de parents, ronsidén^ sons le rapport de leurs droits à un licritagc. Mais ce n'est point
(■lait large et ouverte : on suivait religieusement les règles des castes et des (|uatre états de la vie. Les rois, environnes de splendeur, s’occupaient de la défense de leurs sujets. Par de saints canticpies on célébrait les louanges des dieux ; le péché ne souillait plus la terre, et les ténèbres avaient partout disparu. Tel était le résultat de la victoire d’Agni et de Vâvou. I..es mondes, purs comme eux, se rc-jouissaient de leur triomphe.
En apprenant cet exploit d’Agni et de Vâyou, les Dètyas éprouvèrent d’abord une grande terreur. Alors apparut unDânava, nommé Câlanèmi^' : sur .sa tète brille un diadème d’or; des bracelets de clochettes entourent scs membres, tout couverts d’ornements d’argent. Il re.sscmble, pour la hauteur, au Mandara. 11 porte cent armes menaçantes; il a cent mains, cent visages, cent pieds, et se dresse avec la majesté d’un mont à cent tètes. Son immense et riche ceinture brille comme un feu placé au milieu des neiges'*. Sa chevelure est pourpre, et .sa barbe verte de larges dents gamis-sent sa bouche. De son vaste corps il remplit l’intervalle des trois mondes : ses bras vont toucher le ciel, et ses pieds battent les montagnes de la terre. Sa respiration produit des nuages orageux. Ses grands yeux sont farouches et rouges. 11 semble vouloir con.sumcr de ses feux tous les Dévas : il lesgotirmandc avec violence. Sa masse couvre les dix régions du ciel. En le voyant, on prendrait l’orgueilleux Dânava pour la Mort .se levant affamée au moment de la destruction universelle.
Il élève son bras droit que parent de magnifiques guirlandes; il étend ses longs et larges doigts, qu’il agite quelque temps; il dit aux DAnavas frappés par les dieux : • Levez-vous I • Ainsi parie ce Càlanémi, semblable A r.âla : le combat va recommencer, et les Souras n’ont aperçu cet ennemi qu’en tremblant. Pleins de frayeur, tous les êtres l’ont vu marchant avec
Je ce ven que l'événement raconté dans ces lectines serait censé avoir eu lieu danslcdeiixièmo âge, cest'à-dire dans le Trélà, pendant lequel le Dharma perd un pied que gagne 1’^ifharma. Cependant il est juste d'obeener que l'auteur se trouve en contradiction avec luiméme; car U a dit» lect. xi.ti, pag. 198: le Cnta-^'Ott^a ivnait de touertr : mais il nous a arcoutumés à ces défauts d'exactitude CesI à-dire des quatre asramas
" Ce mot signifie roue de Càh. Câla est le Temps qui détruit le monde , ou la Mort. Le lecteur jugera si» dans I histoire de ce personnage, il doit voir un conte astronomique, ou bien le récit poétique de l'invasion d'un ancien conquérant
Cette comparaison porterait à croire que Càlanémi avait un \étement blanc.
" On se rappelle que te vert est aussi la couleur des chevaux du soleil.
oi^ucil, et pareil à l'immortel Nârayâna, qui en trois pas s'empare des trois mondes. Le terrible Asoura n’a encore levé le pied qu’une fois pour s’élancer au combat ; le vent tourbillonne dans son vêtement, et la crainte est au cœur de tous les dieux. Il marche, tenant embrassé Maya, le roi des Dêtyas; et ce groupe ressemble à celui que formerait le Mandara avec Vichnou. Les dieux et Indra lui-même sont épouvantés à la vue de Câlanémi s’avançant escorté de la terreur qui environne Cala.
COMBAT DE TARACA : SUCCES DE CALANEMI.
Vésampâyana dit :
Le grand A.soura, Câlanémi, prêt à secourir les Dânavas, apparaissait, étendu et brillant , comme le nuage â la fin de l'été. En le voyant marcher dans l’intervalle des trois mondes, les chefs Dânavas se relevèrent et reprirent des forces nouvelles, comme s’ils eussent goûté un breuvage d’immortalité. Les soldats de Maya et de Tara, auparavant mornes et consternés, maintenant exaltés par l’espoir de terminer glorieusement le combat de Tàracâ, couraient à l’ennemi avec ardeur et remplis d’une ivresse belliqueuse. A l’aspect du Dânava Câlanémi, tous saisissaient leurs armes et volaient à leur rang, au milieu des tran.sports de la joie la plus vive. Rassurés à sa vue, auprès de lui accourent Maya et ses généraux les plus habiles, Târa, Varâba, le vaillant Hayagrîva, Sweta fils de Vipratchitti, Kchara, Lamba, Arichta fils de Bail, Kisora, Ouchtra, et le grand Swarbhânou, que les dieux nomment Vaklrajodhin ' : tous expérimentés et savants dans l’art de la guerre, tous éprouvés par la pénitence. Ils se rangent auprès de Câlanémi, armés de lourdes massues, de disques, de haches, de pilons meurtriers, de traits, de longs maillets, de pierres énonues, de débris de rochers, de javelots, de piques, de masses de fer, de cognées, d’instru-
' Voy^ la lecture xuii*, pag.aoS, et la frayotMtn. qui signifie quo ce Dana^a cornai/ «/e note 8 Ce passage explique le surnom de Vak- ta bouche.
ments qui tuent cent hommes; plusieurs portaient des machines en forme de jougs de chars, ou des espèces de balistcs et de béliers quelques-uns n'avaient que leurs bras nerveux et tendus; d’autres se présentaient avec des nœuds coulants, des dards barbelés, des flèches jtareilles à des serpents à la langue menaçante, des projectiles fulminants, des lances enflammées, des épées nues , des tridents aflilcs et brillants. Remplis d'ardeur et brandissant leurs armes, ils se placent à la suite de Càlanémi et sur le front de bataille.
Cette armée de Dètyas, d’où s’échappent de sombres lueurs, ressemble à un ciel parsemé d’étoiles et de nuages au lever du soleil. De l’autre côté apparaît l’armée des dieux , conduite par Indra, resplendissante des brûlants rayons du soleil et des rayons glacés de la lune , forte de l’impétuosité de Vâyou , belle des grâces de Sonia étincelante des feux des étoiles qui sont comme ses enseignes, environnée des nuages jetés autour d’elle en forme de vêtement, ornée de l’éclat des planètes et des constellations, dirigée par Yama, Indra, Varouna et le sage Couvéra, enflammée de toute l’ardeur d'Agni et de Pavana *, et soumise au commandement suprême de Nârâyana. Magnifiques par leurs armes, terribles par leur nombre immense, ces dieux, auxquels se sont joints lesYakchas et les Gandharvas, ressemblent aux flots d’une mer agitée. Les deux armées viennent alors s’attaquer, comme un jour, à la fin des siècles, viendront se heurter le ciel et la terre : spectacle afireux que cette mêlée de dieux et de Dànavas, où la modération combat contre la violence, la sagesse contre l’orgueil.
Les Souras et les Dètyas s’avançant en fureur les uns contre les autres, ressemblaient à des nuages s’élevant de la mer orientale et de la mer occi-
' Je ne me tais pas bien rendu complo des eipressioDs de ce vers, indiquant toutes des instruments de guerre : qjïïOT
0“ lîTrl lîirl ï , Yoaga est
le joug d'un char, et peut-^tre parextension poétique, le limon ; yantra est une machine quelconque; argaia est une barre de porte. J'ai pu me tromper dans l'interprétation que j'ai donnée de ces mots, et à laquelle m'ont amené les (^ithétes qui les accompagnent. Dans la XLi* lecture, pag. 191. le poète a déjà fait
mention d'une machine à lancer des picnes, nFîîTW asmayantra. Je crois qu'il veut parler ici d'une petite baliste. et non pas d'une simple fronde. Comme le mot j'ou^a signifie couple^ l'you^a pourrait bien être une espèce de fléau composé de deux pièces assemblées, et servant à chasser les projectiles. Je me figure Vargala comme une barre de fer aplatie par le haut et offrant une espèce de (été, agratàdila.
* C’est répilhète $6mya, que nous avons vue dans le chapitre précèdent. Voyez note k
* Surnom du dieu du vent, de Vàyou.
dentale, et poussés par la violence de deux vents ennemis; ou à deux éléphants rivaux sortant de deux forêts opposées, dont les arbres chargés de fleurs couvrent au loin les montagnes. On entendait le bruit des tambours, le son des conques guerrières. Le ciel, la terre, les dix régions en retentissaient avec fracas, et les échos répétaient le frémissement des arcs et le .sourd nmgissement des tambours detyas. Les deux partis s'attaquaient avec i-age, se renversant mutuellement : les bras tombaient sous les coups qu’on se portait de part et d’autre ; en (juelques endroits la lutte générale avait dégénéré en combats singuliers. Les dieux brandissaient leurs masses de fer, les Ddnavas leurs cimeterres et leurs lourdes massues. Les corps des combattants étaient ou brisés par ces massues ou percés par les flèches. Les uns, couverts de blessures, tombaient çà et là; les autres continuaient à lancer leurs traits. Quelques-uns, portés sur des chars rapides qu’entraînaient de légers courtiers, s’approchaient pour se combattre, animés d’une mutuelle fureur; et dans cette vaste mêlée de chars et de fantassins, l’œil ne voyait qu’un horrible tourbillon où tout était confondu. Le bruit tumultueux des chars, joint aux cris des guerriers, monte dans l’air comme les clameurs gémissantes des vaches qu’on retient attachées. Tandis que ceux-ci font voler les chars en éclats, ou tombent abattus sous les roues, ceux-là ne peuvent avancer et maudissent l’obstacle qui les arrête. Les uns , menaçants et superbes, élevant leurs bras, s’élancent l’épée haute et le bouclier en avant; et sur tous leurs membres résonnent l’or et l’argent de leurs parures. Les autres, ble.ssés et percés de traits, vomissent des flots de sang, comnie les nuages qui, au commencement de l’automne, répandent l’eau dont ils sont gonflés. Des traits lancés et se croisant dans l’air, des coups de massue reçus et rendus, des Dévas, desDânavas acharnés les uns contre les autres, tel était l’aspect de ce champ de bataille. Ainsi éclaterait un grand orage, où les Dànavas seraient la nue grosse de tempêtes, les armes des dieux l’éclair qui la sillonne, et les flèches des deux partis la pluie qui traverse l’air.
Cependant le terrible Asoura , Càlanémi , croissait dans sa fureur comme le nuage qui .s’enfle des eaux de la mer. De la partie de son corps appelée Nagasiras ^ se détachent des nues entourées comme d’un collier d’éclairs
* J’ignore enticremenl ce que l’auteur dé- ou d'arhre. Dans un autre endroit nous avons
signe par ce mot, qui signifie tête de montayne vu pareillement Brahmasinu [tête de Brahmd).
QLARANTE-SKPTIÈME LECTURE.
tremblotants, vomissant la foudre étincelante, et se grossissant de la sueur qui se forme entre ses deux sourcils. 11 respire avec rage, et de .sa bouche s'exhale un air mêle de flammes. Il agite dans le ciel ses longs bras qu’il abaisse ou qu’il relève, et qui ressemblent à de noirs serpents à cinq tètes et aux dards menaçants. De scs armes varices, de ses arcs, de scs masses de fer il remplit les airs : on dirait autant de hautes montagnes. Son vêtement est soulevé par le vent; et placé devant le front des combattants, il ressemble au Mérou, dont la tète se trouve éclairée par les feux du crépuscule. Des troncs d’arbres énormes et des pics de rochers qu’il brise d'un coup de genou, il accable les dieux, qu'on prendrait pour de hautes collines frappées par la foudre. De ses traits aigus, de ses armes tranchantes, Câlanémi perce, fend leurs têtes, leurs poitrines: les Souras sont comme paralysés par la terreur, et parmi les chefs des Vakchas, des Gandharvas et des grands serpents, quelques-uns sont abattus par la force de son poing ou taillés en pièces par le fer de ses armes. Les autres effrayés, éperdus, renoncent à tenter un dernier effort. Indra vient, sur l’éléphant Erâvata, es.sayer de combattre ce rival : il est percé d’une grêle de flèches qui engourdissent tous .ses mouvements. Varouna, privé de son nœud coulant et réduit à une honteuse inaction, ressemble à une nuée épuisée d’eau, ou à une mer desséchée. Le fils deVisravas, Couvéra, le plus illustre des régents du monde, fléchissant sous le poids de masses meurtrières, abandonne le combat. Yama lui-même, accoutumé à tout enlever, l’immortel Y'ama , qui porte les armes de la mort, est repous.sé vers le midi, et va se cacher dans sa propre région.
Vainqueur des gardiens du monde, Câlanémi se chargea de leurs fonctions : il fit de son corps quatre parts, et se plaça aux divers points du ciel. Swarbhânou lui montrant la voie divine des constellations, il y entra hardiment. Il enleva à Soma sa beauté et son noble domaine ®; il cliassa de la porte céleste le soleil aux rayons de flammes, et lui ôta son
\oytt lect. XXV, note SI cette fable e»t astronomique, on doit supposer que l’auteur indique ici un |M)int particulier de la splière céleste.
* Je retrouve
dans ce passage le mot
nckaya, qui m'embarrassait dans la iii* Wc> turc, note i8. Il se rapporte ici à la lime et
au soleil , et je le rends par domaine et empirr. M. Wilson me semble l'e-xpliquer fort bien par depariment, ^)hert, province» etc. Il était plus diflicUed’en rendre compte dans la ni* lecture, où le poète faisait une classe d’étres animés de ce que je regarde comme l'entourage ou l'atmosphère de la terre. En astronomie, l’ho riton se nomme kckitidja {né de la ferre).
empire , scs deux voies et la charge de présider au jour. Il aperçut Agni dans la bouche des dieux ^ ; il le prit et le plaça dans la sienne. 11 vainquit Vâyou et le soumit à ses ordres. Il enleva à l’Océan tous ses fleuves, et par la force il réduisit sous ses lois les mers elles-mêmes qui devinrent une partie de son corps. Il réunit sous son empire les eaux terrestres et les eaux célestes, et consolida la terre à laquelle il donna de forts appuis. Il brille comme Swayambhou, maître des éléments et souverain des mondes qü’il renferme et qu’il épouvante. Il e.st l’unique gardien de la nature entière; il est l’âme de la lune, du soleil, des planètes; il est le feu et l’air, et ce Dânava, couronné par la victoire, va se placer au trône de Brahma ®, père inépuisable de tous les êtres; là, il reçoit les hommages desDêtyas, comme l’aïeul des mondes y recevait ceux des Dévas.
COMBAT DE TARACA : MORT DE C.\L.\NÉMI
Vêsampâyana dit :
Cependant Cûlanémi ne voit point autour de lui la Science, la Justice, la Modération, la Vertu et la Félicité, qui, fidèles à leur devoir, .sont restées toutes cinq auprès de Nûrâyana. Irrité de leur absence, le maître des Dânavas recherche les traces de Vichnou, et arrive en présence de ce dieu. Il le voit monté sur Garouda, tenant dans ses mains la conque guerrière, le disque et la massue, cette massue brillante qu’il brandit pour le malheur des Dêtvas. Vichnou ressemble au nuage azuré; son vêtement brille de la couleur de l’éclair, et l’oiseau, fils de Casyapa, qui lui sert de monture, agite ses ailes dorées. Ferme et intrépide, le dieu est prêt à combattre et à porter la mort dans les rangs des Dêtyas; et en le voyant, Câlanémi, sans se troubler, s’écrie : « Voilà donc l’ennemi qui, couché sur la mer, a immolé les antiques
’ Agni ou le feu est, suivaul les poêles, la gnifie que Câlancmi voulut qu'on fît des sabouche des dieux : car c'est lui qui dévore les criHces en son honneur,
holocaustes qu'on leur oiïre. Cette phrase si- ' Brahma, sumoininé Paramecàlài/i.
• Richis * Dânavas, Madhou et Kctabha! Le voilà, ce vainqueur iiréconci-
• liablc, qui aujourd'hui même a sacrifie à sa haine un grand nombre
• de Dânavas I Le voilà, ce guerrier sans pitié qui ne respecte ni les enfants « ni les femmes, et qui livre au déshonneur du veuvage * les épouses des
■ Détyas! C’est donc lui qu’on nomme Vichnou parmi les dieux et Vécoun-
• Ma’ parmi les habitants du ciel, Ananta parmi les serpents, Swayambhoa
• sur les eaux, Swâyambhouva parmi les hommes I Lui , qui est le maître des
■ dieux et notre ennemi juré, qui, dans sa colère, a donné la mort à Ilira- > nyacasipou! Lui qui, protégeant les dieux réfugiés à l'ombre de son bras,
■ leur fait manger* par le feu du sacrifice les trois holocaustes de beurre
• offerts |>ar les Maharchis ! Lui qui , envoyant le trépas dans les rangs des
• ennemis des dieux, moissonne nos bataillons avec son disque brûlànt! Lui
• qui, dans les combats, dévouant sa vie pour les Souras, lance au milieu
• de leurs adversaires ce disque aussi resplendissant que le soleil I C’est lui
• qui est la mort des Dêtyas; et moi aussi, je suis la mort, j’apporte à « cet insensé le prix de cette valeur invincible et meurtrière. Allons! que
• Vichnou paraisse devant moi, et ma flèche aujourd'hui va le percer et
• lui donner la mort. Oui, ce Nârâyana, l’épouvante des chefs Dêtyas, je
• veux aujourd’hui m’illustrer en lui ôtant la vie ; et son trépas sera bientôt
• suivi de celui des insensés qui ont mis en lui leur espoir. Dans ses diverses
• naissances, il a combattu les Dânavas ; ils tombèrent jadis sous les coups de
• cet immortel Ananta , alors que de son ombilic s'éleva le lotus. Au milieu
• des flots de la mer universelle , il terrassa , en les frappant au genou , les
• princes Dânavas, Madhou et Kétabha. Plus tard il revêtit la double forme « de lion et d’homme, et seul, donna la mort à mon père Hiranyacasipou.
• Mère des dieux, Aditi le conçut aussi dans son sein. Au moment du
' C'est un Dànavaqui parle, et par conséquent ce mot /tichî est emplové pour désigner les patriarches de sa race.
* Liltéralemenlf leur enlevant f'/tonneur du u'mantOt <{ui consiste a séparer les cheveux de chaque c<^té , laissant sur le haut de la télé une ligne distincte, quelquefois marquée en rouge. Cesl un soin que prennent surtout les femmes enceintes, le quatrième, le sixième ou le huitième mois de leur grossesse; cette cérémonie
s’appuie /(mantonnajrana. La femme se nomme d'une manière générale tfmantinf. Eo l'absence de son mari, elle se contente de tresser ses cheveux, sans y joindre aucun ornement: cette coÜTure est appelée prav^nî.
' Vovex lecture xui, note 2.
* Les Indiens considèrent le feu comme la bouche des dieux, |>arceque c'est lui qui dévore les sacrifices qui leur sont offerts. Une autre bouche des dieux , c'est celle des Brahmanes.
• sacriiice de Bali, il vint sous la forme d’un nain, et en trois pas s’empara « des trois mondes. Mais aujourd’hui, dans ce combat de Tàracâ, lui et les . dieux vont périr sous mes coups. ■ Ainsi parlait Càlanémi, par ses discours insolents provoquant Nàràyaua et le déliant au combat.
Insulté jwr le prince des Asouras, le dieu qui porte la massue netémoif^ne aucune colère. Fort par sa modération, il sourit et lui répond en ces ternies : • O Dêtya, elle est bien faible la force qui vient de l’orgueil: il
• n’y a de force solide que celle qui naît de la modération. Tu te perd.s
• avec ta présomption, toi qui, par tes discours, braves ma patience. Je < connais ton impiété. Malheureux I ta puissance n’est qu’en paroles. Je te
• vois engagé dans la même route que tes devanciers. Le père des êtres a « constroit pour chacun la chaussée ’ qu’il doit suivre dans ce monde. Est-ce
• donc en la coupant soi-même que l’on peut se sauver? Tu succomberas
• aujourd’hui sous mes coups, toi qui as outragé les dieux; et je les réta-
• blirai sur leurs trônes. •
Tel fut le langage de celui dont la poitrine est ornée du Srivalsa^. Le Dânava a souri de rage et s’est jeté sur scs armes. Il élève ses cent bras chargés de cent instruments meurtriers : ses yeux sont rouges de colère , et il frappe Vichnou à la poitrine. A cette vue, les Dânavas conduits par Maya et par Târa brandissent leurs lances et leurs glaives, et attaquent aussi le dieu. Assailli par ces robustes Octyas, frappé par toutes leurs armes k la fois. Mari n’a point été ébranlé : il est resté ferme comme une montagne.
l.,e grand Asoura, Càlanémi, engage le combat avec Garouda, dont le souille est si puissant: de ses bras il élève sa lourde massue, et il la laisse tomber, terrible, foudroyante, sur son ennemi. Vichnou lui-même admire le coup que vient de porter le Dêtya furieux. La massue a frappé la tète de Souparna, et l’oiseau, tout meurtri, est venu se reposer sur notre globe. Cependant avec des mottes de terre , des glaives , des pierres et des foudres, les Detyas harcelaient le grand Vichnou: celui-ci paraissait ému, incertain , et les dieux l’encourageaient par leurs louanges : • La victoire est à toi ,
• ô dieu puissant, vainqueur de Madhou et de Kctabha, ô toi qui jadis de . ton ongle aigu as déchiré la poitrine d’Hiranyacasipou. • Leurs voix firent
sf/ou. Voy« Iccl. xL,p. i8i,miie45.
* Voyei lecture xii, pag. i85. note ao
sortir Vichnou de sa tranquillité. Déjà les conques desDânavas proclamaient sa défaite : déjà leurs tambours avaient battu trois fois, et frappant leurs mains Tune contre l’autre, les Dètyas sautaient dans l’ivresse de leur joie.
En voyant la chute de Souparna , en se sentant lui-même blessé, Vêcountha, les yeux rouges de colère, a saisi son disque. Il s’élance, et sa rapidité est égale à celle de Garouda. Ses bras s’étendent et touchent les dix régions. II grandit et remplit tous les points du ciel, l’air et la terre : il grandit encore, et les mondes sont pleins de lui. A l’aspect de ce dieu qui s’élève et grossit, apportant la victoire auxSouras, les Richis et les Gandbarvas font retentir les louanges du vainqueur de Madhou. Son aigrette touche au firmament, ses vêtements flottent dans les airs, ses pieds mesurent la terre, .ses bras couvrent l’horizon. Il élève son disque éclatant, connu .sous le nom de Soadarsana: arme terrible, incomparable, et brûlante comme le feu; roue’ fatale aux bataillons ennemis, brillante par ses mille rayons, et semblable au soleil par son éclat; .sa circonférence est d’or et tranchante comme un rasoir; son centre est le siège de la foudre; la terreur l’accompagne; épouvantable instrument de mort, couvert de la moelle, des débris d’os, de la graisse, du sang desDânavas, orné de larges guirlandes de fleurs, intelligent et docile dans la main de son maître, création immortelle de Swayambhou , exécuteur redoutable et superbe de la sentence des Maharebis irrités; en le voyant briller, les êtres animés et inanimés frémissent, et tous ceux qui se nourrissent de la chair des cadavres pou.ssent des cris de joie en attendant les eflets des œuvres merveilleuses de ce disque, rival du soleil.
Enflammé de colère, le dieu orné du Srivatsa et armé de la massue montre de loin son tcliacra, qui consume de son éclat immense l’éclat de ses ennemis. Il le lance, et abat de ce coup les bras de Câlanémi et ses cent tètes qui vomissent des torrents de flammes. Le Dânava, dont les bras et les têtes viennent d’être abattus, reste sans mouvement sur le champ de bataille, et son cadavre mutilé ressemble à un arbre sans branches. Volant avec la rapidité du vent, Garouda, les ailes étendues, foule la poitrine de Câlanémi. Ce grand corps, sans tête, sans bras, tombe du ciel à travers les airs, et vient frapper la terre qui se trouble, ^u bruit
■ Ollc arme s'appelle T|9b fehacra, et le Ichacra est aussi une rom*.
de sa chute, les Richis et les dieux applaudissent à Vècountha, et tous d’une même voix célèbrent sa gloire.
Les autres Dètyas, témoins de cette catastrophe, restèrent tous interdits: leurs bras furent comme enchaînés. Hari les prend les uns par les cheveux, les autres à la gorge, frappe ceux-ci au visage, ceux-là au milieu du corps, les brise à coups de massue, les brûle de son disque: sans respiration, sans vie, le corps tout rompu, ils tombent du ciel sur la terre. Vainqueur de tous les Détyas, glorieux et triomphant, Vichnou vient auprès d’Indra pour le complimenter.
Le combat de Târacâ était terminé : le maître des mondes, Brahmâ, arriva dans ces lieux avec tous les Brahmarchis, les Gandhanas et les Apsarâs, et saluant le grand Hari, le dieu des dieux lui dit: • O Vichnou, tu
• viens d’accomplir une grande œuxTe : par la mort des Détyas tu as sauvé I les Souras et ramené le bonheur parmi nous. Toi seul as pu vaincre le « terrible Càlanémi; à toi seul appartient cette gloire. Ce contempteur des
■ dieux, bravant tous les êtres animés et inanimés, attaquant les Richis,
• osait m’outrager moi-même. Je dois donc aussi me réjouir de ce noble
• exploit, par lequel tu as terrassé Càlanémi, l’émule de Câla. Reçois mes
• félicitations, et daigne m’accompagner au plus haut des deux. Là, les « Maharchis rassemblés célébreront tes louanges. Je me joindrai à eux,
• et nos voix s’élèveront de concert pour te chanter. Et par quel présent « digne de toi puis-je reconnaître tes bontés, ô toi, généreux bienfaiteur, « qui étends tes faveurs sur les Souras et même sûr les Détyas, toi qui viens
• aujourd’hui , dans ce combat , de rendre au grand Indra l’empire des trois
• mondes libre et florissant? •
Ainsi parla le divin Brahmâ; le noble Hari répondit, s'adressant aux dieux et à Indra leur chef :
• Ecoutez, ô dieux qui êtes ici rassemblés avec Indra, et qui, la tête
• baissée devant moi, me donnez en cet instant les preuves du respect le « plus religieux. Dans la bataille qui vient de se livrer, les puissants Dâna- « vas, plus forts qu’lndra lui-même, ont tous .succombé avec leur héros
■ Càlanémi. Dans ce même combat, deux autres de leurs chefs sont aussi
• tombés, le fils de Virotchana et le grand Swarbhànou. Indra peut donc < reprendre son poste accoutumé, ainsi que Varouna. Qu’Yama retourne « gouverner le midi, et Couvéra le septentrion. Que Soma revienne avec son
• cortège de constellations, et les visite successivement. Que le soleil, repre-
• nant ses deux voies’, ramène tour à tour les saisons. Que les prêtres, « honorant les dieux, leur présentent la part qui leur est due dans le
• beurre sacré. Que les Brahmanes allument les feux que prescrivent les
• Vèdes. Que les dieux reçoivent le saint hommage de l’holocauste *, les
t Maharchis celui de la prière les Pitris celui du Srâddha. Que Vâyou
• suive sa route; qu’Agni bnile de trois manières", et que les trois cas- « tes" fassent le bonheur des trois mondes par les œuvres qui leur sont
• attribuées. Que les sacrifices soient célébrés par les saints Brahmanes,
• les présents offerts, suivant l'usage, par la générosité dos fidèles. Que par « leurs heureuses et douces influences, le soleil favorise les vaches, Soma
• les fluides, et Vâyou les divers souffles des êtres animés. Que les rivières,
• formées de l’eau qui vient des grandes montagnes, mères fécondes des ■ trois mondes, continuent de se rendre à l’Océan. Enfin, que, délivrés de « la crainte des Dêtyas, les dieux vivent désormais en sécurité. Soyez heu-
• reux, je m’en vais dans le monde étemel de Brahmâ. Cependant au soin
• de vos demeures particulières, dans le ciel ou dans les combats, ne vous
• laissez point aller à une confiance téméraire : les Dânavas sont bumiliés,
• mais ils sont toujours en armes dans leurs sombres retraites, et ils ne
• resteront pas constamment en repos. Ils pourront abuser de votre droi- . ture et de votre franchise. Mais je saurai déjouer les projets de cette
• race perverse, acharnée contre vous et forte par sa déloyauté; et s’ils
• vous donnaient encore quelque crainte fondée, je viendrais â votre se-
• cours , et je vous aurais bientôt rendu la paix. •
Tel fut le discours qu’adressa aux dieux celui dont la vérité est toute la force. Comblé de gloire , Viebnou suivit Brabmâ dans son séjour immortel.
O prince, voilà le récit que tu m’avais demandé du combat merveilleux deTâracâ, livré par les Dânavas contre Vichnou.
* Le mot est ayana ; ce sont les deux parties de l'teliptiqiic coupée par l'équateur.
baUhoma.
'* su'dJhyâya.
“ L'auteur désigne les trois espèces de feu » le trétâgnii ce sont, dit-on. le feu du midi, le feu domestique et le feu du sacrifice.
’* n ne parle que des trois castes de dwidjas ou régénérés. 11 ne compte pas les Soùdras.
HAKIVANSA
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ARRIVÉE DE VICHNOli DANS l.E MOADE DE BRAHMA.
Djananiédjaya dit ;
Que lit Vècountha après son départ pour le monde de Hrahinâ, où il accompagna ce souverain des dieux qui jadis naquit au sein des ondes? Pourquoi fut-il conduit dans ce séjour après avoir aclievé la défaite des Dètyas et reçu les hommages des dieux? Quelle place y occupe-t-ii? A quel exercice * s’y est-il livré? A quelle pénitence s’est soumis ce maître suprême, essence de tous les êtres? Pendant ce temps, comment l'univers jouissait-il de cette félicité enviée des Souras et des AsourasJ Comment se fait-il qu’il dorme à la lin de l’été, qu’il s’éveille à la lin des pluies? Comment, placé dans le monde de Brahmâ , tient-il le timon des mondes? O saint Brahmane, j’ai le désir de connaître, dans tous ses détails, dans toute sa vérité, l’histoire divine de Vichnou dans le ciel.
Vèsampàyana répondit :
Je te donnerai d’abord quelques renseignements sur les saints plaisirs de Brahmâ et de Nârâyana dans le séjour où ils viennent de monter. Certes, la voie de Vichnou est imperceptible, et peut à peine être connue des dieux: écoute ce que je vais t’en révéler. Ce dieu est le monde; et les trois mondes, c’est lui-même ; il comprend aussi les dieux, et les dieux dans le ciel sont encore lui. C’est un fleuve dont la pensée la plus profonde n’aperçoit point l’autre rive; lui seul, Mâdhava, connaît les bornes suprêmes des mondes. Voici maintenant quelle fut la conduite autrefois suivie dans le .séjour de Brahmâ par cet être mystérieux, dont les dieux recherchent la trace. A son arrivée dans ces lieux, où réside le père de la nature entière, Vichnou salua
‘ fftlT yo9“
tous les Richis, suivant le rite qui leur est particulier. En apercevant le feu du sacriiice allumé à l’orient ^ par les Maharchis, ce dieu, éclatant de lumière, se joignit à eux pour la cérémonie pieuse du matin®. Il les vit honorer sa personne par les offrandes de beurre, lui donner une portion dans les sacrifices, et lui assigner la première place. Il s’établit un échange de politesses entre lui et ces Richis ressemblant à Brahma lui-même. Incompréhensible divinité, il parcourt ce monde éternel. Il voit les poteaux élevés dont le haut est orné d’un anneau * *, et qui sont illustrés par les innombrables sacrifices des Brahmarchis. 11 sent la fumée du beurre consacré, il entend les Vèdes récités par les Brahmanes: il poursuit sa visite et se mêle aux sacrifices. Les Richis, les dieux et les prêtres réunis lui adressent la parole , élevant leurs bras vers lui , et tenant dans leurs mains le vase * qui renferme l’offrande de l'argha.
Tout ce qui appartient aux dieux, dépend de Djanârddana : tout ce que font les dieux est l’ouvrage du vainqueur de Madhou. Le monde que les savants connaissent pour être celui d'Agni et de Soma, Brahma sait que c’est Vichnou; que Vichnou est Agni et Soma, Du lait vient la partie séreuse; de cette partie séreuse vient le beurre : de même c’est de Djanârddana que viennent les mondes où les êtres sont en quelque sorte baratés®. Les dieux, les Vèdes et les mondes reconnaissent Hari comme étant l’âme suprême revêtue de sens et entourée des éléments. C’est Vichnou qui se renferme dans les corps, qui vivifie sur la terre et la matière et les oiganes des sensations; comme c’est lui qui, dans le ciel, d’un souffle souverain pénètre et anime les dieux. C’est lui qui donne, à ceux qui sacrifient, le fruit de leur piété; lui qui est en même temps l’offrande sacrée : esprit suprême, il tient le fil qui fait mouvoir tout le monde, et, honoré par la prière, il est luimême la prière vivante.
Les Richis lui dirent : « Salut, ô toi le premier des Soums; dieu de lu- « mière, toi qui portes le lotus sur ton ombilic, sois en ces lieux le bien- « venu, et reçois avec nos prières les honneurs du sacrifice et de l’hospitalité.
vana.
pénvàhnicû criyâ.
* Voyez lecl. xl , pog. 1 79 , note 3 1 .
' Ce vase porte le nom de pavifra.
Nous avons vu ailleurs ce que c'était que l'argha, lect. xiv, pag. 70, note ai.
* Image familière à un peuple tel que les Indiens , chez qui la vache est particulii:rement honorée.
« Tu es la sainteté ’ dans le sacrificateur, la pureté dans l’eau de l’ablution « des pieds*; tu es l’hôte que célèbre la prière, l’ètre à jamais ferme dans « le bien. Dans le temps que tu t’occupais des combats , nos cérémonies se « trouvaient interrompues : il n’y a point de sacrifice, quand Vichnou est « absent. C’est de toi que doit venir le fruit de notre sacrifice qu’accom- « pagnent les présents de la reconnaissance. C’est à toi qu’aujourd’hui « s’adressent nos hommages. »
• Que vos vœux soient remplis, » dit le dieu en honorant à son tour ces Bi'ahinanes; et désormais habitant du séjour de Rrahmâ, il s’y livre aux plaisirs qu’y goûte ce souverain créateur.
LEVER DE VICHNOU
Vèsampâyana dit ;
Ainsi le grand Hari, après avoir accueilli les hommages de ces Richis, entra dans cet asile antique et mystérieux, séjour divin de Nârâyana. Son âme était remplie de joie; dès son arrivée, il tint conseil avec les saints personnages, baissant la tète avec respect devant l'ancien des dieux, Brahmâ, né du sein d’un lotus. En mettant le pied dans ce séjour, qui de son nom est appelé Yermitage ‘ de Nârâyana, le dieu quitta ses armes. A ses yeux se
’ pâtra, expression qui signifie vase,
elen même letaps mérite particuUer {pnpriety , filness).
‘ Traduction littérale de
nârâyanâsrama. Les fonctions des dieux sont considérées comme un exercice pieux, yoga; et par conséquent Vichnou est assimilé à un solitaire renfermé dans son ermitage, dsra ma. Dès le commencement on l'a représenté comme porté sur les eaux : cette lecture décrit son
sommeil mystérieux au sein de la mer universelle. J’avoue encore une fois que je ne puis voir ici une tradition du déluge de la Bible: je n'y trouve qu’une peinture de l'inondation annuelle, qui, en couvrant la terre, arrête la végétation endormie, détruit la riante magie de la nature, mais en même temps prépare la terre à une production nouvelle. Cependant un esprit vital circule par des voies secrétes et cachées dans toutes les parties de ce grand tout, qui paraissait menacé dans son existence, et qui bientôt passe de la mort à la vie:
déployait une vaste mer, qu’entouraient les dieux et les Maharchis. Elle est enveloppée d’un nuage noir et menaçant et semble se confondre avec le séjour des étoiles. La profonde obscurité qui l'environne ne saurait être percée ni par les Souras, ni par les Asouras. On n’y sent l’influence ni de l’air, ni de la lune, ni du soleil : ces lieux sont éclairés par l’éclat même du dieu. Le serpent aux mille têtes ’, relevant l’énorme poids de sa chevelure, s’approche et vient fonner la couche du grand Vichnou. Le Sommeil qui pressent la fin des mondes, arrive auprès de lui : son œil est comme celui de Câlî *; sa forme est variable, llari est étendu sur ce lit divin qu’entourent ses disciples et que rafraîchissent les ondes de l’Océan; il se livre à cette œuvre pieuse que l’on distingue par le nom d’ccdrnai'a [mer aniverselte). Prés du dieu endormi, pour le salut du monde, veillent les dieux et les Richis. Du milieu de son ombilic .s’élève un lotus, première demeure de Brahma, et brillant comme le soleil, orné de mille feuilles et couvert de fleurs. Ce chef des Mounis, tout en dormant, tient dans sa main les fils de Brahma et produit les révolutions du temps pour tous les inondes. De .sa bouche et du feu de son haleine sortent les Pradjàpalis. Ces premiers d’entre les êtres, à peine nés, reçoivent leur destination de Bralimâ, s’élancent dans les quatre voies* qui leur sont ouvertes, et s'y livrent aux
espèce de résurrection que les [>ocles de lou< tes les nations ont dépeinte , mais avec des couleurs parliciilières à leurs climats. Dans nos contrées, c'est un vêtement de neige et de glace qui couvre la nature : dans l'Inde , où le Gange débordé inonde les campagnes, c'est une mer universelle, éedraam, qui précinle la création du printemps, comme elle succède aux cbalcurs de Pété.
* Le mot du texte est samvart-
taca, qui désigne ordinairement le bouleversement général de la fin du monde. Cest donc ici un nuage pareil à ceux qui doivent accompagner la dernière cata.strophc
* laC poêle désigne ici le grand serpent Sécha, connu aussi sous le nom d*<4n(i/it<i, et qui soutient la terre sur une de ses mille têtes.
* Càli, déesse de la destruction, dont le nom signifie noire. On peut ol>servcr du reste
que ce Sommeil (mdrd, nom féminin ), est luimême la déesse CàÜ. Voyei la lecture Lvn*.
* Vichnou, dans la lecture précéilente , est représenté sous la figure d*un directeur de petits spectacles , qui lient les fils |>ar lesquels ses acteurs sont mis en mouvement : il est appelé iSontraêMdrii, nom que Ton donne au directeur d’une lrou|>e de coiuodicii.s, qui semble aussi tenir le fd de riiilrigtie d'un drame. Une autre comparaison bien conntic nous montre Broiimà comme l'araignée qui tire son Gl d'elle-mênie, et qui ensuite le reprend et te renrenne dans son corps. C'est sous l'impression de cette idée que j’ai traduit ce passage : peut-être aussi le sens en cst-il bien plus simple, et l'auteur a-t-il voulu dire que le dieu a la main èlnée sur son conton brahmanique,
hrahmasoâtra.
* Je crois que l'un désigne ici les quatre
œuvres d’une création destinée un joui' à périr. Ni les grands Braliniarcliis, ni Brahnià lui-inénic ne voient ce Viclinou, enseveli dans le sommeil et environné de ténèbres. Ni les uns ni les autres ne peuvent savoir en quel lieu il dort, en quel endroit il repose sur son siège divin, quand il doit s’éveiller, quand il sommeille : ils n’aperçoivent aucune trace de cet être bienheureux, plein de lumière à la fois et d’obscurité. Les dieux peuvent bien le sentir à ses opérations merveilleuses; mais ils ne sauraient suivre son action ou deviner sa naissance.
Les anciens Riebis ont autrefois chanté dans les Pourânas ces mystères qui leur avaient été révélés. Ils y racontent les œuvres de \ icbnou parmi les dieux : tous ces antiques récits s’accordent h reconnaître sa divine prééminence. Les traditions ’, quelles qu’elles soient, ou tirées des Vèdes, ou transmises par les hommes, célèbrent la puissance do cet être suprême, puissance qui n’a d’autre origine que lui seul.
Quand le moment de la naissance des mondes est arrivé, celui qui est la source immortelle de la nature, le vainqueur de Madbou, s’éveille pour la perte des Dànavas. Au fond de cet asile où les dieux ne peuvent l’apercevoir, il s'était endormi à la fin des chaleurs; il s’éveille à la lin des pluies, ce dieu impérissable, ce Viebnou qui est à la fois les sacrifices, les Vèdes, les cérémonies et la voie du sacrifice. Tandis qu’il dort, l’œuvTc du prêtre, sanctifiée parla prière, a dû cesser entièrement. Quand le règne * de l’automne est fini, il sort de ce .sommeil, pendant lequel le roi des nuages, Indra, a supporté le cercle des saisons et rempli les fonctions de Viebnou. Dès que ce sommeil mystérieux commence, cette magic intérieure et terrestre qui transforme sans cesse le monde, devient funeste et terrible : elle est alors pour les protecteurs de la terre comme cette nuit qu’on aj>jielle la nuit de Cd/a^; revêtue de ténèbres, elle vient détruire et la nuit et le jour, elle enlève à tous les êtres qui respirent sur la terre la moitié
poinU cardinaux, qui sont les postes assigné aux Pradjàpalis. Peut-^lrc aussi fait-on allusion aux quatre castes qu’ils doivent pcr|K.'tuer.
* Le mot que j’ai rendu ainsi est yadjna , qui signifie iacrijiee. L'esprit religieux ne voit que des sacKfîces dans l'exercice
des fonctions des dieux, dans la succession des saisons, dans tous les phénomènes de la nature.
* En sanscrit, cAlarâtri. Ainsi
s'ap|)cllc une nuit particulière, qui arrive le jour du mois de la année, laquelle semble devoir être ordinairement la dernière
«le leur vie. On frémit à son approche; personne ne peut supporter sa mortelle influence : l’homme qu’elle accable ressemble à celui qui se sent submergé dans la mer. Ce sommeil n’est point celui qui surprend quelquefois les mortels à la suite d’un repas ou du travail : ce n’est point celui que la nuit apporte au monde. Le sommeil dont nous parlons ici exténue les êtres alfaiblis par les rigueurs du jeûne, et les livre sans défense à la mort. Parmi les dieux, c’est en Nârâyana que repose cette magie qui fait et défait la nature visible, magie merveilleuse, amie du dieu qui détruit tout, et produite de son corps. C’est elle qui, brillante comme la beauté k l’œil de lotus, apparaît sur la face de Vichnou, et, séduisant tous les êtres, consume en peu de temps les mondes. C’est elle alors qui, pour le bien de la terre doucement humectée, se dispose à recevoir la semence féconde, pareille à la chaste épouse qui attend les embrassements de son époux.
Ainsi, plongé au sein de ce .sommeil, dans l’ermitage de Nârâyana, Vichnou repo.sait, tout en travaillant à la propagation du monde. Ce sommeil a duré mille ans : déjà le Crita et le Trétâ sont Unis, le Dwûpara " e.st arrivé à la fin de sa révolution, quand, voyant le désastre des mondes, le dieu de lumière s’éveille à la voix des Maharchis.
" Sortez, lui di.saient-ils, de ce sommeil dans lequel vous semble/, vous
• plaire naturellement, et qui presse votre front comme une guirlande « agréable. Les dieux et Brahmâ aspirent à vous voir. Ces Richis habiles " dans la science divine, parfaits dans les œuvres de pénitence, occupés à ■ chanter les hymnes sacrés, implorent votre secours, ô Hrichîkésa. Ame de
• la nature, source de la vie, û Vichnou, écoutez les voix suppliantes de la
• terre, du ciel, du feu, de l’air et de l’eau. Les .sept Richis, des sphères
• qui leur sont assignées, vous adressent leurs chants divins. Levez-vous, 6
• Dieu brillant de lumière, dont l’œil ressemble à la fleur du lotus, levez- « vous; la tâche des dieux est maintenant trop lourde, et votre secours « devient nécessaire. »
(le la vie humaine. Celui qui passe ce terme es! evempi de toute observance religieuse. On appelle aussi cette nuit bhtmarathî.
'* Ces mille ans sont peut-être une soison, ou pliit()t un doiuiémc de l'aniuH; commune, que le jiot'rte , par une exagération de calcul ,
représente comme une révolution de douze mille ans.
" Ce sont là les noms des trois premiers âges ou yougas: le quatrième est le CaJi, qui. à ré|K)que des cvêiicments qu'on va raconter, n'était pas encore commencé.
Aussitôt Hricliîkésa, qui vient de répandre ]>artout des semences de création, fendant les ténèbres qui l'enveloppent, se lève resplendissant de gloire et de richesses. Il aperçoit tous les Soiiras rassemblés avec Brabmâ ; leur trouble est visible, et ils semblent vouloir lui parler en faveur du monde. Hari, les yeux encore fatigués par le sommeil, adresse aux dieux un discours où règne l’amour de la vérité et de la justice: • O dieux, d’où vous vient
• celte inquiélude.5 quel est le motif de vos alarmes.^ que désirei-vous? quel
• besoin avez-vous de mon secours? Certes,, le monde n’a rien de bon à
• attendre des Dànavas. Je veux connaître sans retard la cause de la souf-
• france des mortels. Je (piitte la couche où je dormais entouré des Brah- « mânes, et je viens vous demander ce que je dois faire pour votre bonheur. ■
DISCOURS DE BR.tHM.V.
Vèsampâyana dit :
Après avoir entendu ces paroles de Viebnou, Brabmâ, père du monde, lui répondit au nom des dieux :
• O Viebnou, vainqueur des Asouras, les dieux n’ont aucune crainte > pour eux-mêmes; tu as daigné mettre un terme à leurs inquiétudes, et les « diriger dans leurs combats. Indra est victorieux, tu veilles sur le monde,
• les hommes sont constants au chemin du devoir; et d’où vient donc qu'ils ■ éprouvent des alarmes? Pratiquant la justice et la piété, délivrés de toute
• maladie, tant qu’ils resteront fidèles à la loi divine, peuvent-ils être vic-
• times d’une mort prématurée? Or, les chefs des peuples, les princes de « la terre, ornés des six qualités* (|ui distinguent les rois, ne cherchent
• point à se nuire entre eux. Bienfaiteurs de leurs sujets, irréprochables
' Ces six qualités sont sans doute celles qui dant voyez aussi le mot chatcar-
»onl dcMgiii.>s dans le Dielionnaire de M. « 11- (oi, je Manou . Icct. vu ,
sou, au mot îfJÎIST chatprailjna. Ccjien- si. 160. el letl. x, si. 76.
• dans la perception des impôts*, ils tirent de grandes richesses de leurs
• mines et remplissent leur trésor sans violence. Gouvernant avec sagesse
• les nombreuses populations qui leur .sont soumises, ils ne font point
■ peser sur elles un sceptre trop lourd, et maintiennent l’ordre parmi les
• quatre castes. Les êtres se plaisent à naître sous leur empire*; ces rois « sont entourés d'amis qui les respectent, protégés par de grandes armées,
• et heureux de leurs propres vertus. Habiles dans l’art de tirer de l’arc et
■ dans la science des Vèdes, ils offrent, aux époques convenables, des sacri-
• fices accompagnés de riches présents : les dieux y sont honorés par des « holocaustes; les Maharchis, par des exercices de piété, et les Pitris, par « des milliers de Srâddhas. Ces princes n’ignorent rien de ce qui est ordonné
• sur la terre par le triple enseignement des Védes, des traditions humai- « nés * et des livres de droit *. Ainsi , possédant toute espèce do science , et pa-
• reils à des Maharchis, ils semblent renouveler l’âge Crita. Pour leur com-
• plaire, Indra envoie sur la terre des pluies fécondes; le soulQe des vents
• est favorable , et les dix régions du ciel sont calmes et tranquilles. La terre
• n’est effrayée par aucun phénomène céleste, et les planètes poursuivent
• leur course régulière. I>a lune, à travers les constellations, achève en « paix scs révolutions diverses; et le soleil, sans contradiction, parcourt les
• deux voies de sa carrière. Le feu du sacrifice reçoit l’hommage parfumé
■ des différents holocaustes offerts avec dévotion. ■
• Quand les cœurs sont disposés à la vertu, quand la piété règne par-
' Les ünpôls qui constilueni le revenu d'un
prince, se nomment rara; le contribuable s’appelle carada. Les lois de Manou
donnent quelques détails sur la nature et la perception des im|>ùls. Voyes lectures vu et VIII. Le 6s* sloca de la vu* lecture enjoint au prince de choisir pour l’exploitation des mines et la perception de ses revenus des gens int^gents et de bonne famille.
' Ces mots semblent prêter une espèce de libre arbitre aux êtres qui ne sont pas encore nés , et qui choisissent le pays qui leur offrira le plus de bonheur. Mais abstraction faite de l'exagération poétique , cela signifie qu’un bon
gouvernement favorise la population, et que les sujets heureux ne craignent pas de voir augmenter leur famille.
' Cette idée me semble exprimée par le mot lokica (mu/ir/aniu) opposë au mot
téilica. Ce
sont les instructions ren-
fermées dans les commentaires des saints doc* teurs, et dans les livres qui ne sont pas l’ouvrage même de Dieu, (ielle opposition se trouvait d^à dans la lecture précédente» pag. a34- Voyez aussi lois de Manou, Icct. ii, si. 117.
* Ces livres s’appellent àhar-
masâitru.
« tout, d’où vient donc que les hommes ont à redouter le terrible Câla? « La Terre gémit sous les armées de rois puissants, brillants de gloire, et « se prêtant mutuellement leur secours. Fatiguée de ce poids , exposée aux « ravages des soldats, elle succombe, comme un vaisseau trop chargé s’en-
• fonce dans les flots. Il semble que la fin des âges soit arrivée : les mon-
• tagnes qui lui servent de ceinture .sont ébranlées, les eaux sont lancées <■ dans ses plaines; une sueur abondante l’inonde, oppressée comme elle l’est
• par la multitude des puissants Kchatriyas, et couverte de royaumes popu-
• leux. Dans les villes, le prince est entouré d’armées innombrables; le.s « royaumes sont composés de mille et mille boui^; et tous ces rois, et leurs « armées, et ces bourgs, et ces riches royaumes, ne laissent plus sur le sol ■ aucune place vacante. Faisant un instant trêve à ses douleurs, la malbeu-
• reuse est venue dans ton séjour, ô Vichnou; elle t’implore, toi qui es « .son espoir et son sauveur. Elle est soufirante, et ses peines sont causées
• par les hommes : c’est à loi de faire en sorte qu’elle ne succombe pas; car
• elle est étemelle dans ce monde. C’est un grand mal, ô vainqueur de « Madhou, que les ravages commis sur la Terre: il en résulte l’interruption « des devoirs imposés à tous les êtres, et les dommages les plus déplorables. « Or, il est érident cpi’aujourd’hui , harassée par cette multitude de princes,
• elle ne peut résister à celte fatigue: la fermeté, qui lui est particulière,
• commence à lui manquer; immobile par .sa nature, elle est tremblante et « agitée.
« Je viens de te répéter ce que nous avons appris d’elle-mèine. Nous vou- » Ions nous entendre avec toi pour la soulager de ce poids. Sans doute ces n rois, dont les états ont pris de .si grands accroissements, .se trouvent dans « la bonne voie, et les trois autres castes sont religieusement soumises aux n Brahmanes. Toutes les paroles sont empreintes de vérité, tous les hommes " reconnaissent la règle du devoir. Tous les Brahmanes respectent les Vèdes,
• tous les mortels respectent les Brahmanes. Puisque la piété existe dans le
• monde, il faut aviser au moyen de l’y conserver. Songeons que c’est dans « cette route que l’homme vertueux doit maixlier pour arriver à la perfec-
• tion : mais, d’un autre côté, il faut délivrer la Terre du poids qui l’accable, " et ce n’est que par la mort des princes que nous obtiendrons ce résultat.
• O grand dieu, si j’ose ouvrir un avis, c’est de nous rendre ensemble sur
• le sommet du Mérou, pour y prêter l’oreille aux plaintes de la Terre. »
( : 1 N Q l A N TE - D EL’ X 1 E M E LE CTL H E.
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PLAINTKS DK LA TKnRK.
Vèitanipâyana dit :
• J’y consens, « dit Vichnou, et aussitôt il part avec cette assemblée céleste : il est enveloppé d'un nuage noir et retentissant, et ressemble à une montagne entourée de brouillards. Sa chevelure, relevée .sur sa tête, est ornée de perles et de pierres précieuses, et comparable au nuage au sein duquel brille la lune. Sur sa large poitrine on distingue les boutons de ses deiu seins adorables, et les boucles de poils qui forment l'auguste Srivalsa. Son vêtement est jaune, et ce maître tout-puissant des mondes, Hari, s’élève comme une montagne enveloppée de l’ombre du crépuscule. 11 s’avance sur Garouda, suivi du dieu né du calice d’un lotus et de tous les Souras qui tiennent leurs regards attachés sur lui. En quelques instants ils arrivent sur la montagne brillante de tout l’éclat des pierres précieuses Là, sur le sommet du Mérou, les dieux admirent la salle magnifique où ils sont admis; ouvrage étonnant de Viswaearman , cette salle resplendissait comme le soleil; les colonnes y étaient d’or, les arcades de diamants et de lapis lazuli. On y trouvait tout ce que l’esprit peut imaginer dans son caprice; cent trônes brillants; des filets de pierres précieuses couvrant les intervalles d’une croisée à l'autre; des métaux de toute espèce; les fleurs de toutes les saisons; de tous côtés une magic vraiment divine. L’âme transportée de joie, les dieux entrent dans cette salle, où leur place est déterminée suivant leur dignité , et ils vont s’asseoir sur des sièges superbes, sur des trônes élevés, couverts de riches tapis. Alors Vâyou’, d’après l’ordre de Brahmâ, parcourt tous les rangs pour faire faire silence. L’as,semblée
‘ C’esl le Mérou , qui [«ur celle raison est surnommé liatnaparvala ou /latnasdnoa.
' Vâyou, ou le dieu de l’air, fait ici l'of-
lice d'huissier , prononçant les mots sqf
Hulsabtia .qui < orreapondenl au mut français fficncc.
divine, encore agitée, se tait peu à peu, et la Terre commence son discours d’une voix qu’altère la souffrance.
La Terre dit:
’ Je fus, dans l’origine des choses, formée par le dieu qui sortit du sein du lotus. En môme temps que mol apparurent deux grands Asouras terrestres; ils naquirent de l’oreille de Vichnou endormi sur l’Océan, et s’élevèrent comme deux murailles à l’horizon. Yâyou, dirigé par Brahmâ, les pénétra, et ils s’accrurent de manière à couvrir le ciel. Gonflés comme ils l’étalent par le souffle du vent , Brahmâ les prit , les toucha de tous les côtés et trouva que l’un était mou et l’autre dur*. Le dieu né du sein de l’onde leur donna des noms : celui qui était mou fut appelé Madhou; celui qui était dur, Kétabha. Ainsi nommés, ces deux Détyas se mirent à courir par le monde qui n’était qu’une vaste mer, orgueilleux de leurs forces, intrépides et demandant le combat. Brahmâ, aïeul de tous les êtres, en les voyant s’élancer sur la masse liquide, disparut, et ce dieu aux quatre fronts® alla retrouver sa demeure mystérieuse dans le lotus qui s’élevait de l’ombilic de Vichnou. Ces deux divinités, Brahmâ etNârâvana, restèrent sur la surface des eaux, immobiles et endormies, durant de nombreuses révolutions d’années. Longtemps après, les deux Asouras, Madhou et Kétabha, arrivèrent à l’endroit où séjournait Brahmâ. A l’approche de ces géants terribles et menaçants, le dieu, habitant du lotus, poussa Vicbnou : celui-ci s’éveilla aussitôt, tout brillant de lumière, et un combat furieux s’engagea entre lui et les Asouras dans les trois mondes couverts d’un
' Le manuscrit dévanàgari de Paris place au comniencemeut de ce discours quelques vers qu'on retrouve ailleurs , par exemple dans l'avatare du Sanglier : la Terre y dit longuement qu'elle soutient tout (circonstance qui lui a fait donner l'cpitliète de Dharani], et elle demande à être à son tour soutenue par Vichnou.
' Telle est la gdologic indienne : toujours des fables alli^oriques , pour expliquer des faits naturels. Une autre observation à faire sur le personnage de Madhou, c'est que son nom est celui
du premier mois de l'ancienne année indienne (mars-avril). Le deuxième mois s'appelait mâdhava. Or Vichnou , qui tue Madhou, se nomme Màdhava ; n'cst-ce pas une manière de représenter la succession des mois , dont le second semble tuer le premier? Nécessairement ce môme Madhou renaîtra, et l'on pourra dire qu'il est le fils de celui qui l'a tué.
' Orahmâ est représenté avec quatre têtes ; c'est peut-être par allusion aux quatre points cardinaux.
déluge universel. Ce combat dura des milliers d’années : les deux Dêtyas n’avaient aucun moment de repos. Enfin, épuisés par leurs efforts, ils dirent à Nârâyana : • Nous sommes satisfaits de la lutte que nous avons soutenue
• contre toi ; nous nous soumettons avec plaisir, et notre vie est à ta discré- « tion. Donne-nous la mort , mais non sur la terre maintenant submergée.
• Cependant, ô maître des Souras, nous demandons à devenir ensuite tes en- ■ fants. Nous pouvons avec honneur être les (ils de celui qui nous a vaincus. >
Vichnou les saisit de ses bras et les frappa. Après leur mort, leurs deux corps plongés dans l’eau n’en formèrent plus qu’un , et battus par les flots, rendirent une espèce de moelle. L’eau, s’engraissant de cette moelle, disparut, et le divin Nârâyana put alors créer les êtres. Ainsi couverte de la moelle [médas) de ces Dêtyas, j’ai reçu le nom de Médinî, et par la puissance de Vichnou , je suis devenue l’éternelle Djagatî *. C’est lui qui , sous la forme de sanglier (ainsi l’a vu Mârcândéya’), me souleva du milieu des eaux sur une de ses défenses. C’est lui encore qui, en votre présence, m’enleva, d’un seul pas, à la domination du Dêtya Bali.
Aujourd’hui je suis malheureuse; et privée de la protection d’un maître, je viens implorer le secours du dieu sauveur, maître du monde, et redoutable par sa massue. Le feu est le maître de l’or, le soleil celui des vaches, Soma celui des constellations: c’est toi qui es le mien. Seule, je supporte tous ces êtres animés et inanimés : mais ce que je porte, c’est toi qui le soutiens.
Râma, fils de Djamadagni, irrité de la mort de son père, voulut me délivrer du poids* des Kchatriyas, et vingt et une fols je fus jonchée de leurs cadavres. Je fus le théâtre® de ces sacrifices où le sang des rois était
' Ce mot djagatt est un des noms de L terre. D signifie mouvant, passager, ei sembl
former une opposition avec le mot mm
stiswatî, qui veut dire étemel, perpétuel. La terre est à la fols éternelle et changeante.
’ n Y a un Pourâna qui porte le nom de Mdrcândéya.
* Je suis fâché de n'étre point de l'avis de
M. Stcniler, pour la traduction de^|^|c^fj|m bhàrdvatarana, que, dans son Brahroi-vévarta ,
si. a , il explique par Bhàri incamatio. Bhdra est en eilct un nom de Vichnou ;mais j’ai cru devoir entendre différemment le motéâdrai'ataramiqni se présente souvent, et qui, vers la fin de cette
même lecture, a pour synonyme^
bhârasithilya. Le texte de M. Stenzler porte
Üc<rU;[flT avatdrana; mes manuscrits me donnent partout avatarana.
* Je rends ainsi le mot technique
largement répandu : dans le Sriddha célébré en l'honneur de son père , le |>etlt-fils de Bhrigou me donna à Casyapa Couverte de la chair, de la moelle, des os des Kchatriyas, dégoûtante de leur sang, j'étais auprès de Casyapa, dans l'état de la jeune fille nubile au moment du flux menstruel. Le Brahmarchi me dit ; « O Terre, pourquoi détoumes-tu la tête?
• n’es-tu pas dans l'état qui convient à la femme d'un héros"? ■ Alors je répondis à 1'illu.strc Casyapa: • O saint Brahmane, ceux qui étaient mes « maîtres ont été tués par le vaillant fils de Bhrigou. Veuve de ces guerriers,
• de ces intrépides Kchatriyas, je ne puis plus exister avec mes villes dé- ■ sertes. Qu’il me soit donné pour maître un roi semblable à toi , et qu’il
• protège mes bourgs et mes cités jusqu’aux mers qui forment ma ceinture. •
■ Ainsi soit-il, » dit le Mouni après avoir entendu mes paroles, et il me confia à Manou roi des hommes. C’est ainsi que je me trouve sous la domination des enfants d’IkchwÂcou, fils de Manou: pendant longtemps j'ai été soumise à une suite de princes qui arrivaient successivement au trône. Devenue de cette manière la propriété du roi Manou, j’ai été l’objet des soins d'un grand nombre de princes, issus de la race des Maharchis. Mais aussi beaucoup de héros Kchatriyas ont voulu me subjuguer; ils ne sont plus, ils sont tombés sous l’empire de la mort, et il semble que j’aie été pour eux une source de destruction". A cause de moi, des combats se sont livrés , et se livrent encore dans le monde : les vaillants Kchatriyas ne cessent de se disputer ma possession les armes à la main. Ces malhenrs n’arrivent que par vos décrets divins. Pour le bien
Cesl de là que U terre c»t iurnonimée Câ/yapt. Je penne que, si l'on panrient à connaîtra de quel pays chacun des saints Richis était patron . on expliquera quelques-unes des fables indiennes. Ainsi je crois que Casyapa présidait spécialement au Cachemire. Ce passage n'indiquerail-Ü pas une cession de provinces faite par Parasouràma à un prince cachemirien ? Je ne fais cette réflexion que pour indiquer le parti que Ton peut quelquefois tirer des fables indiennes.
" ^ je n'avais pas voulu rester fidèle au système rigoureux de traduction que je me suis imposé, je n aurais point reproduit cette indécente grossièreté.
** Voilà un de ces passages capables de faire le désespoir de la critique- Manou a dû nécessairement précéder Parasouràma, qui est un de ses descendants, et cependant ü résulterait de ce passage qu'ü lui est posIérieiir.Qne décider au milieu de cette confusion? Je ne vois d'autre moyen de s'en tirer, que de regarder le nom de Manou comme* désignant une des deux dynasties dont ce personnage fut le père, plutôt qu'un simple individu.
Cette idée est exprimée par le mot praUya, qui ordinairement désigne la catas- Iroplie de U lin du monde.
du monde, mettez un terme aux querelles des rois. Si je mérite quelque pitié, sauvez-moi; le dieu puissant qui porte le tchacra, peut seul me délivrer d’un pareil fardeau. Ce poids m’accable , j’ai besoin de secours; que Vicbnou daigne me dire si je dois espérer le soulagement que j’implore.
AVATARES DE TOUS LES DIEUX
Vésampâyana dit :
Tous les habitants du ciel applaudirent à ce discours de la Terre, et dirent au père commun des êtres ; « O dieu, que la Terre soit déli\Tée de ■ ce fardeau sous lequel elle succombe. C’est vous qui êtes dans ces mondes " le créateur des corps et le maître de «la nature. Ordonnez donc; dites ce
• que doivent faire Indra, Yama, Varouna, Couvéra et Nârâyana lui-même.
• O Brahmû, commandez à la lune, au soleil, au vent, aux Âdityas, aux
• Vasous, aux Sâdhyas habitants des demeures célestes, à Vribaspati, à « Ousanas, à Câla et é Cali *; à Siva et à son fils Cârtikéya; aux Yakchas, « aux Râkchasas, aux Gandharvas , aux Tchâranas*, aux grands serpents, aux
• montagnes et aux mers orageuses ; aux bouches divines du Gange et aux « fleuves. Si, dans cette circonstance, vous croyez devoir revêtir la forme " d’un prince terrestre, dites-nous, ô maître desSouras, quelle part nous " devons prendre à vos projets. A quel avatare faut-il que nous nous sou- « mettions? Quels sont ceux d’entre nous qui resteront dans le ciel, ceux
• qui descendront sur la terre dans les familles des saints Brahmanes ou « des princes? Nous sommes même prêts à nous créer des corps qu’aucune « matrice n’aura produits. *
' Ne confondez pns le nom de la déesse Cüff * Les Tchârenas sont des demi-dieux, clioraver le mot CaVt, qui est le nom du quatrième gés de chanter dans les assemblées célestes, et
youga , âge terrible et pernicieux. de célébrer les louanges des grandes divinités.
Après avoir entendu ces propositions unanimes des Souras, l'aïeul des mondes dit aux dieux qui l’environnaient :
Bralimâ dit :
Habitants du ciel, votre résolution me plaît. Oui, incarnez-vous sur la terre d’une manière conforme k votre nature. Que votre influence divine descende dans un corps terrestre : les trois mondes sont à votre disposition. Jadis, par prévoyance , j’ai déjà fait naître l’un d’entre vous dans la famille royale de Bharata : voici comment arriva cette aventure.
Je me promenais un jour sur la mer orientale; je me dirigeai vers le rivage qui était à l’occident, et je vins m’y asseoir avec le grand Casyapa, mon fds Nous causions ensemble de ces antiques histoires, dont le monde a conservé le souvenir, et de ces événements racontés dans les Pourânas, quand l’Océan avec Gangâ s’approcha de nous, accompagné des nuages et des vents, agitant les flots, et soulevant sur sa route la tempête. Il avait un vêtement d’eau, orné de poissons: il était couvert de coquillages, do perles, de corail cl de pierres précieuses. Enflé par la lune, il était aussi environné de nuages sombres cl retentissants. Il osa me manquer de respect, et, poursuivant sa course, il vint me mouiller de ses ondes tremblantes et salées : .il semblait vouloir envahir le lieu où je me trouvais. D’une voix irritée je lui dis : « Sois Sânta*. • Et au.ssitôt prenant un corps, l’Océan devint Sànta, réprimant l’impétuosité de ses flots, ferme et entouré d’une opulence royale. Je prononçai encore contre lui et Gangâ une seconde malédiction : j’avais en vue les services qu’aujourd’hui vous attendez de moi. • Ton extérieur, lui dis-je, est vraiment royal; prince
• de la mer, deviens roi sur la terre. Là, lu pourras te livrer à ton humeur « folâtre, tout en conservant ta puis.sancc: tu vas être un monarque de la
• race de Bharata. Je t’avais dit : sois Sânta; conservant ce corps que tu as « pris, sois sur la terre le glorieux Sânlanou*. Quant à Gangâ, la plus illustre
• Le tevie porte tanotuJja. Cepcndnnl
CasyapA e»t onlinaireineiil consîtiuré rotnme fils du Pradjàpali Maritcbi,cl par const^qiumt comme petit'fiis de Drahmù. \oy. lecl. i , p. 6.
* signifie caïme, tranquiUe. Cest quel* quefois un substantif désignant un solitaire qui a dompté scs [>assioos et dirigé toutes ses pensifs vers Dieu.
' Il semble que ce mot soit une abréviation
« des nymphes des fleuves, si belle avec ses grands yeux, avec ses membres
• gracieux et charmants, elle y sera ta compagne. » A ces paroles, l’Océan tout troublé me regarda et me dit : « Souverain des dieux , pourquoi me mau-
• dis-tu, moi qui te suis soumis et dévoué? pourquoi prononces-tu une
• imprécation pareille contre ton propre fils? O dieu, n’est-ce pas toi qui
• as voulu que mes flots s’enflassent à certaines époques? Si mes vagues
• sont tumultueuses, ô Brabmà, en quoi suis-je coupable? Au moment de
• la marée , mes eaux ont été poussées par le vent jusque sur toi : était-ce
■ U un motif de malédiction? Trois causes produisent mon agitation, la
• violence des vents, le poids des nuages et l’influence de la lune. Si donc « je ne t’ai offensé que par le résultat d’un ordre que tu as établi, daigne « m’excuser, ô Brahmà, et retirer ton imprécation. Fais que je ne sois
■ pas obligé de m’incarner, que ta malédiction n’ait point son effet; aie
■ pitié de moi, souverain des dieux, et sois assez bon pour céder à mes
• discours. Sois également indulgent pour GangA, qui n’est venue sur la « terre que par ton ordre®, et qui ne peut être coupable de ma faute. » Je répondis avec douceur k l’Océan, qui ne connaissait point mes desseins, et qui tremblait sous le souffle de mon imprécation: « Sois tranquille, tu
• n’as rien à craindre, ma colère est épuisée. Apprends, roi des fleuves, quel
• est le motif secret de celte malédiction. Tu vas animer un corps humain t dans la famille de Bharata. Quittant ta forme marine, souverain des ondes,
• tu seras prince sur la terre, environné d’une opulence royale, gouvernant
• les quatre castes, et goûtant tous les plaisirs. La belle Gangà, revêtue t aussi d’une forme humaine, sera ton épouse et l’ornement de ta cour.
pour &tn(a(anoa, mol qui signifierait a>rp$ de Sâala. Cependant les deux manuscrits dévanâgaris portent Santaiwu au lieu de Sântanott: ce qui est plus conforme à rétjrroologic que M. Wilson donne de ce mot, 5T sam {féliciter), etag to/ioa { corpas ). Nous voyons encore ici un exemple de cette manie des Indiens, de faire des légendes sur les étymologies des noms propres.
* Gangà est descendue du ciel sur la terre pour le bien des mortels. On explique son nom par ces mots : venat^sur la (erre. Le Gange sort
de dessous les pieds de Vichnou , au p6le même du monde: il arrive en vapeurs légères, et se repose dans le countia ou bassin de Brahmà, qui est le Mànasarovara : c’est de Uqu’il descend sur un roc: consacré à Siva et qui a la forme d’une tète , puis il est recueilli dans un autre bassin appelé l'ïndoiuarotiara. Par Haridwâra ou Porte de Hari, il entre ensuite dans les plaines de l'Indoustan. 11 reçoit un grand nombre de rivières, qui, dit-on, le quittent lorsqu‘0 approche de la mer, pour s'y jeter chacune de son cété. Ce sont là les bouches du Gange , dont il est question au commencement
IIARIVANSA.
• Avec cette déesse, qui fut autrefois la fille de Djahnou\ tu jouiras d’un < bonheur parfait, vous rappelant quelquefois ces jeux qui vous charmaient
■ sur les eaux *. Hàte-toi d'exécuter mes volontés, et de contracter avec > Gangà cette union que formaient jadis les Pradjâpatis. Déjà les Vasous ’
■ sont descendus du ciel dans la région inférieure : c’est de toi qu’ils rece- « vront une nouvelle naissance. Gangà renferme dans son sein le germe de
• ces huit Vasous, égaux en vertu au soleil iui-méme, et noble espoir des Sou-
• ras. Après avoir donné la naissance aux Vasous et augmenté la race des
• Gourous, tu quitteras ton corps humain pour reprendre ta forme marine. •
C’est ainsi que depuis longtemps, ô dieux, j’ai disposé les choses, en voyant ce fardeau dont les princes chai^eaient la terre. Là, j’ai préparé la famille de Sântanou; et les Vasous, habitants du ciel, y sont nés de Gangà. Aujourd’hui c’est le huitième qui règne : les sept autres sont déjà venus , il ne reste plus que celui-ci '®.
Une seconde femme “ a donné à Sântanou un fils, qui est une régénération de iui-méme; c’est Vitchitravîrya , roi puissant et magnifique. Ce Vitchitravîrya a eu deux enfants, qui existent encore aujourd’hui; fameux entre les héros, ils se nomment Dhritarâchtra et Pândou. Celui-ci a deux jeunes épouses, brillantes de beauté et de richesses, pareilles sur la terre aux femmes des dieux : ce sont Countî et Mâdrî. Le roi Dhrita-
(le cette lecture, et auxquelles on donne le nom de ces rivières qui s'étaient réunies à lui.
' Voyex cette légende, lect. xxtii , pag. iso. et lect. xxxit.pag. 147.
' Le texte porte saliVojan-
clèda, et ce mot sans doute reniènne une allusion peu décente.
* Voyex, lect. 111, pag. 16, ce que c'est que les Vasous. Si nous savions quel était l'emploi de ces demi-dieux, nous pourrions expliquer cette fable de leur naissance au sein de Gangà. Cette histoire est racontée avec des circonstances dÜTérentes dans Ward, tom. U, à l'artide Gan^. On y dit que par suite d’une imprécatioii de Vichnou, cette déesse détruisait ses enfants à mesure qu'ils naissaient : allégorie inexplicable darts l'état de nos
connaissances sur la myüiologie indienne.
** Ce passage et le suivant eussent été pour moi tout à fait inintelligibles saris les le^is du manuKiit dévanâgari de M. Tod, qui, fautif en bien des endroits , m'a cependant été extrêmement utile en plusieurs ciroonstances, et m'a sauvé quelques controaens inévitables. Je dois des actions de grâces à l'honorable Société (pii, en daignant agréer mon travail, m'a encore fourni les moyens do le perfectionner.
” Sântanou avait quitté Gangà, dos l'instant qu'il s'était aperçu du sort qu'elle réservait à ses enfanta. 11 avait ainsi sauvé le huitième, qui fut niiiclima. La seconde épouse, dont ü est ici question , est Satyavati, qui, auparavant amante de Parâsara, avait eu de lui le Mouai Vyâsa.
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râchtra n'a (|u*iinc épouse, aussi distinguée par sa beauté (|ue |>ar sa vertu, et nommée Gândhdri.
Ces deux familles seront divisées, et deviendront ennemies. Une lutte s'établira pour décider quelle est celle des deux branches qui doit occuper le trône. Cette querelle de succession sera la cause de la perte de bien des rois : il existera dans le monde une terreur, pareille à celle que l'on verra i la fin des iges. Par la mort de ces rois et la destruction mutuelle de leurs armées, la Terre divisée en tant de villes et de royaumes, se trouvera soulagée. Ainsi la (in du Dwâpara sera témoin de cette catastrophe que j'ai prévue depuis longtemps, et dans laquelle des princes succomberont sous le fer même de leurs parents. Les autres mortels, plongés dans les ténèbres d'une nuit profonde, éperdus et troublés, seront consumés par l'arme de feu qui brillera dans la main d'un avatare de Siva.
Cette œuvre de mort terminée, le troisième âge, appelé Dwâpara, sera fini. Sous l’inHuence de cet avatare de Siva, naîtra un âge qui lui sera consacré, âge terrible, qui se nommera Tickya puissant en impiété, (àible en vertu, témoin de la décadence de la justice et du triomphe de l'iniquité. Les hommes ne s'adresseront plus qu'à deux divinités, Siva et Cârtikéya,et leur vie sera désormais ahrégée.
Voilà pour quelles raisons je vous ai dit que la perte des princes était assurée. Ainsi c'est à vous maintenant, ô Souras, à revêtir des corps humains.- Hâtez-vous : que Dharma et d'autres s'incarnent dans le sein de Countî et de Mâdrî Que Gândhàri conçoive le germe de Cali. Autour de ces deux partis viendront se grouper les rois, poussés par le dieu de la mort, animés par la passion des conquêtes et l'ardeur des combats. Que la Terre reprenne donc la forme sous laquelle elle soutient les hommes. Tel est le moyen que j'ai imaginé pour la délivrer de ces princes.
Tichya e»t un nom de l'Age GiU, qui suit le Dwâpara. Ceat auMÎ le huitième astorûme lunaire, contenant trois étoiles, dont l'une eat lo / du Cancer. Ainsi »e nomme encore le moi» pécha, qui correspond à décembre et à janvier. L'Age Tichya ou Cali vient A la fîn de» temps , comme le mois pécha A la lin de l'année et dans la mauvaise saison.
** l'ne autre fable dit que cinq dieu* devin-
rent le» pères des cinq Pàndavas ou fUs de Pân> dou , dont le premier lut Youdhichlhira, fils de Cûuntl et du dieu Yama ou Dharma , surnommé Dharma-rddja; le second, Bluma, iils deCounÜ etdeVAyou; le troisième, Arrljouna, fils de Counti et d’Indra; le qualriènie et le cinquième, Nacoula et Sahadéva, fils de Midrî et des Aswint-coumâras, dieu* jumeau* dont la naissance est rap|M)rti'e , lect. ix , pag. 5t .
IIARIVANSA.
VèsampÂyana dit :
A ces mots deBrahmà, la Terre le quitta, accompagnée du dieu de la mort qui déjà menaçait les rois. Pour prévenir aussi les mauvais desseins dos Asouras, le dieu donna ses instructions à l’antique Richi Nara au serpent Sécha qui porte la terre, à Sanatcoumâra , aux Sâdhyas présidés par Agni, à Varotina, à Couvéra, au soleil et à la lune, aux Gandharvas, aux Apsaràs, aux Roudras, aux Adityas, aux Aswins. Les dieux descendirent donc j)our s’incarner sur la terre , comme je viens de te le dire. Ces chefs des êtres, ces anciens vainqueurs des Détyas naquirent, subissant ou dédaignant les lois ordinaires de la conception pareils au kchirikd ”, revêtus d’un corps solide comme le diamant”; les uns ayant la force de dix mille éléphants, les autres l’impétuosité du torrent; portant pour armes des massues de bois ou de fer, des javelots, des haches, des quartiers de roches. Des milliers d’entre eux prirent naissance dans la famille de Vrichni, dans celle de Gourou, ou dans le Pantcbala, dans des maisons de princes et de saints Brahmanes; guerriers expérimentés, savants archers, instruits dans la pratique des Vèdes, aimant les sacrifices et les actes de piété, deux fois plus forts en tout que les autres, soit qu’il faillit ébranler les montagnes ou dans leur courroux fendre la terre, soit qu’il fût question d’agiter les plaines de l’air ou de soulever l’Océan. Après leur avoir donné ses avis, Brahmà, maître du passé, du présent et de l’avenir, remettant le soin des mondes à Nâràyana , rentra dans son repos.
Apprends maintenant comment Vichnou descendit sur la terre pour sauver les êtres, lui qui est leur espérance et leur seigneur : comment ce dieu , rempli de gloire et de .sainteté, naquit dans la famille d’Yayâti et dans la maison du sage Vasoudéva.
C'est UD des noms du dieu Viebnou: C'est aussi le ronrob^a/tu panicalaiut {hhttin-
c'csl aussi celui d'un saint solitaire* frère de coonra).
Nàrâjana et fds de Dharma. " Le mot qui exprime l'idée de la foudre,
** Voyes la l* lecture, note 3* cl alibi. vadjra, signifie dtamant; de manière que
'* Le texte porte owee ou sans matrice. ce passage pourrait se trailuire aussi par ces
Arbre à iniit qui est le numosopi kaaki. mots, brillant ou terrible comme Ut foudre.
DISCOURS DE NARADA.
Vêsampâyana dit :
Le temps était arrivé d’exécuter ce grand projet et de venir habiter la terre : quelques-uns des membres de la famille de Bharata devinrent des émanations ' de Dbarma, d’Indra, de Vâyou, des deuxAswins, les médecins célestes, et du Soleil. Ailleurs s’incarnèrent le pontife des dieux, le huitième Vasou, la Mort, Cali, Soma, Soucra, Varouna, Mitra, Couvéra, les Gandharvas , les serpents et les Yakchas. La cour céleste étant ainsi passée sur la terre , Nârada apparut et s’approcha de Nârâyana Ce Richi brille comme un feu étincelant et ressemble à un petit soleil : la masse de ses cheveux, tournée à gauche, se relève au-dessus de sa tête : lui-même, vêtu d’une robe blanche qui lui donne l’apparence d’un rayon de la lune,
' C’esl à dessein que j'ai employé le mol émanation, parce qu'il est assez vague et ne (lit pas précisément si ces dieuz s’incarnèrent eux-mêmes ou s’ils engendrèrent des enfants, comme on l’a dit plus haut, note i3 de la lecture précédente. Le lecteur trouvera dans toute cette histoire des allusions astronomiques. Les dieux sont les régents des astres ou des diverses parties <lu ciel ; on dit qu’ils descendent sur la terre, quand peut-être ils sont arrivés à un point tel qu’ils touchent l’horizon. Ils font partie ou du système céleste en général , ou d’une classe particulière de génies:
idée exprimée par les mots ^|i| bhâga et 5^^
ansa. .Ainsi Varouna , Vichnou , etc. sont des antas de la classe des douze Adityas. Quand un de ces dieux s’incarne , son avatare s’appelle anuîvatare ; dans ce sens que c’est un membre d’un
ordre céleste , ou bien une portion de ce même dieu qui revêt un corps : dans ce dernier cas , il est censé n’avoir pas quitté tout à fait son poste divin. Pour montrer la synonymie de bbàya et d'aRMi , je citerai ces deux vers :
gRTtïïf I
HW ^ mm
Remarquez aussi qu'on donne le nom d'arua aux 36o parties du cercle de l’écliptique. Voy. Rech. asial. tom. Il, pag. agi.
* ftàrâyanànsé. L'ansa de .Nâ-
râyana est la partie où ce dieu se tient ordinairement dans le ciel ; ou bien , Nârâyana étant synonyme de Vichnou , c’est la région de l’un des douze Adityas appelé Vichnou.
et couvert d’ornements d’or, il tient sa grande guitare attacliée à son côte comme une amie; il a pour vêtement supérieur une peau noire, et son cordon brahmanique est d’or. 11 porte un bâton et un vase appelé camandalou Magnifique, fort et terrible, ce grand Mouni ressemble à Indra, â Cârtikéya, à Cali; sage et savant dans la science de Brahmâ, il possède les quatre Vèdes; docteur parmi les docteurs, instituteur des dieux, des Gandharvas, des hommes; habile au.ssi dans les arts des musiciens célestes: mais il découvre et trahit tous les secrets, et se plaît à semer partout la division. Cet illustre Brahmarchi, se promenant dans le monde de Brahmâ, arriva dans l’assemblée des dieux, et dit à Viebnou avec vivacité :
Nârada dit :
Les dieux habitent maintenant des corps humains; mais cela suHit-il pour la perte des rois de la terre? Il était convenu que tu deviendrais toimême prince et Kchatriya : je ne m’aperçois pas que cette partie du plan confié à Nàrâyana soit exécutée. Cependant, ô maître des dieux, tu connais la nécessité des circonstances, tu vois la vérité; et la Terre attend encore ton secours. Toi, le plus clairvoyant et le plus puissant des êtres, le premier d’entre les saints yogins, la voie de ceux qui marchent au salut, pour quelle raison, quand les autres dieux sont partis, tardes-tu , malgré ton rang, à prendre ton rôle dans cette coalition en faveur de la Terre? Ceux qui te reconnaissent pour maître, et qui participent de ta nature, vont naître d’après tes ordres, pour mettre bientôt la main à l’ouvrage. O Viebnou, je viens au conseil des Souras pour presser ton départ et t’apprendre ce qui se passe hors d’ici. Connais donc ce qu’ont fait ces Détyas que tu as terrassés dans le combat de Târacâ : ils se sont rendus sur la terre.
Près des bords de l’Yamouni * s’élève une ville populeuse et flori.v
' Vase de terre ou de bois qui sert à puiser de l’eau, et que portent hibituellemeni les dévots pour leurs ablutions.
* C'est le Jumna, qui sort de niimalaya à quelque distance au nord-ouest de la source
du Gange, et qui se jette dans ce Heuve un peu au-dessous d’Allahabad : la mythologie fait d’Yamounà, comme nous l'avons vu plus haut, lect. IX , pag. , une fille du Soleil , sœur d'Yama.
santé, nommée Matkourâ^. Sur l’emplacement de cette ville existait jadis une forêt effrayante, plantée de grands arbres, et appelée Madhou-vana , du nom du grand Madhoa. Ce Dftnava puissant et belliqueux s’y était établi, répandant la terreur autour de lui, et y avait eu pour successeur •son fils Lavana; celui-ci n’eut pas moins de force que son père, et fut aussi formidable que lui. Il régnait depuis longues années, et sa cruauté superbe semblait se jouer des mondes et des dieux. Cependant le trône de l’invincible Ayodhyâ* tomba en partage à Râma, fils de Dasaratha, prince ami de son devoir et redoutable pour les Râkchasas. Le Dênava, renommé pour sa force, restait retranché dans sa forêt; il envoya à Râma un héraut qui lui tint ce langage hardi : • O Râma, je suis ton voisin et ton ennemi;
■ et je sais que les rois n’aiment point pour voisin un homme fort et puis- > sant. Le prince véritablement digne de ce nom, s’il veut le bien de ses
• sujets et la tranquillité de scs provinces, doit sans doute vaincre tous ses
• ennemis. Mais il existe pour celui qui a reçu le baptême royal et qui a le
■ désir de s’illustrer, une victoire bien plus solide: c’est celle qu’il rem-
■ porte d’abord sur lui-même. Il appartient surtout au souverain de ré-
• primer ses passions. 11 n’est point de maître dont l’enseignement soit
• comparable à celui des livres moraux. Le prince sage et fort n'a rien à
• craindre d’un voisin dégradé par les vices, et n’accomplissant que la moitié
• de ses devoirs; car le monarque qui s’abandonne à ses frivoles désirs, périt
• bientôt sous les coups de ces ennemis intérieurs, victime de la violence
• de scs sens, et ses adversaires profitent de ses fautes. C’est ainsi qu’égaré
• par l’amour d’une femme , tu as tué Râvana et son armée : cette action n’est
• pas juste, et je blême cette grande expédition. Pendant que tu habitais
• l’ermitage de la forêt, malgré l’esprit de pénitence qui devait t’animer, tu
• as pris les armes contre les Râlcchasas : cette conduite est également indigne
• de l’homme pieux qui met son honneur à ne point se livTer à la colère. Les
• habitants de la forêt ont pu se réjouir de ta victoire, qui n’avait eu que la
• passion pour premier motif. Mais ne fut-il pas glorieux pour Râvana d’avoir
• péri dans le combat, sous les coups d’un prince qui oubliait en faveur
* Ville de U province d'Agra, que visitent * Le texte renferme un jeu <le mots sur le
encore lujourê hiii les [lélerins indiens : on nom d'Ayod/i^d ; ayoJhyiyo-
l'appelle Matra ou Malara. j),yi Vojet Icclure x.
■ d’une femme les devoirs de la pénitence, et ne songeait qu’aux intérêts
• de son amour? Au reste, l’insensé Râvana n’a recueilli que le triste fruit
• de ses passions, que lui-même aussi il n’avait point domptées. Cependant,
• si tu es courageux, tu combattras aujourd’hui contre moi. • A ce discours superbe du héraut, le petit-fils de Raghou , sans s’émouvoir, répondit en souriant : • Héraut, ton discours de morale manque de raison : tu m’accuses,
• moi qui ne me suis jamais conduit que d’après les règles de la loi divine.
■ Au reste, que j’aie dévié de la bonne route, que Râvana ait été tué ou mon
• épouse enlevée, que t’importe? L’homme sage et vertueux s’abstient de « blesser les autres même en paroles; il sait qu’il y a un destin qui veille « pour les bons comme pour les méchants. Tu t’es acquitté de ta commis-
• sion , tu peux maintenant te retirer. Les gens comme moi ne s’arment « point contre de faibles ennemis remplis d’une folle admiration d’eux-
• mêmes. Voici mon jeune frère Satrougbna: c’est lui qui sera chargé de t la punition de ce Dêtya insensé. » Ainsi parla Râma, et le héraut prtit avec le fils de Soumitrà ’.
Monté sur un char rapide, celui-ci arriva â Madhouvana, et s’arrêta à l’entrée de la forêt en attendant son adversaire. Le Dêtya, au seul rapport de son envoyé, s’enflamma de colère, et sortit de la forêt pour s’offrir au combat. Cette rencontre fut terrible : les deux héros , acharnés l’un contre l’autre, se lançaient des traits cruellement acérés. Aucun des deux ne détournait la tête, aucun ne paraissait fatigué. Satrougbna ne cessait d’assaillir de ses flèches le Dânava furieux. Celui-ci quitta son trident et prit une espèce de croc qui était un présent des dieux. 11 tournait çà et là, poussant des cris comme s’il avait menacé le inonde entier. Enfin, il enfonça son arme dans le col de son ennemi, et l’attirait â lui. En ce moment Satrougbna levant son glaive à la poignée d'or, coupa la tête de Lavana.
Le fils de Soumitrà, vainqueur du Dânava, prit la sage résolution d’abattre cette forêt, et ce prince habile disposa cet emplacement pour y fonder une capitale de ce pays. Sur le lieu où était Madhouvana, dans l’endroit où Lavana avait reçu la mort, s’élève une ville nommée Malhourd:
* estait !c nom (Tune des rcimnes de Da* On l'appelle aussi quelquefois Rama desaratlia « mère de Lakchmana et de Satroughoa. vaît le jour à Côsolyâ.
cité magnifique, ornée de tours, de remparts et de portes; populeuse, environnée de riches campagnes, remplie de soldats et de montures de toute espèce, couverte de jardins et de parcs; ses hautes murailles et ses fossés sont pour elle comme une ceinture, ses balcons comme des bracelets, ses terrasses comme des boucles d’oreilles, ses portes comme autant de bouches; ses laides places s’étendent et brillent comme le sourire de la beauté. Elle est remplie de héros pleins de force, d’éléphants, de chevaux et de chars; et placée sur la rive de l’Yamounâ, elle ressemble à une lune partagée par la moitié. Sainte, opulente, forte, riche en pierres précieuses, elle possède des champs fertiles qu’Indra arrose toujours dans la saison. Les hommes et les femmes s’y livrent .sans réserve à leur bonheur.
Cette contrée populeuse a eu pour roi Soûraséna, issu de la race de Bhodja, et surnommé Ougraséna; il avait sous ses ordres une puissante armée. O Vichnou, ce fameux Dètyâ, Câlanemi, que tu as terrassé dans le combat de Tàracâ, est devenu son fils : sous le nom de Cansa, il a pris naissance dans la famille de Bhodja : cet ennemi, aux yeux larges et terribles, a voulu posséder sur la terre le titre de roi. Avec toute la force d’un lion, il se montre la terreur des princes, l’épouvante de tous les êtres; éloigné de la bonne voie, et n’ayant au fond du cœur que de mauvaises intentions, rempli d’un funeste orgueil, objet d’horreur pour ses propres sujets, ne remplissant aucun de ses devoirs de roi, fléau de ses états, il se laisse emporter par le feu de ses passions, le bras toujours levé pour le mal. C’est ainsi que ce mauvais génie, que tu as jadis vaincu, séjourne sur la terre , et poursuit les mondes de sa haine d’Asoura.
Le Dêtya, invincible cavalier, nommé Ilayagriva, est maintenant un jeune frère de Cansa, nommé Késin, sous la forme d’un cheval. Méchant, invincible, terrible par ses hennissements, il hante seul le Vrindâvana, et s’y nourrit do chair humaine. Arichta, fils de Bali, a pris la forme d’un taureau, et ce grand Asoura, ainsi métamorphosé, fait la guerre aux vaches. Le Dêtya Richta, grand parmi ses frères, s’est changé en éléphant et sert de monture à Cansa. Le redoutable Lamba est devenu Pralamba, habitant du figuier bhândira. Le grand Asoura Khara, sous le nom de Dhénoaca, répand aujourd’hui la terreur et le carnage dans le bois des palmiers. Les robustes Dânavas Varâha et Kisora combattent comme lutteurs sur le théâtre, et se nomment Tchânoura et Mouchlica. O vainqueur des
Détyas, Maya et Târa demeurent à Prâgdjyoticha’, capitale de Naraca, fils de la Terre. Ainsi, tous ces Asouras que tu avais vaincus, se cachent sous une forme humaine et tourmentent les mortels. Tressaillant à ton seul nom qu’ils détestent, ils donnent la mort- aux hommes qui ont quelques rapports avec loi. Dans le ciel, sur la mer, sur la terre ils ne craignent que toi. O dieu orné du Srivalsa, le funeste Dêtya, frappé par toi seul, se voit, des régions supérieures, précipité sur la terre; et s'il y succombe encore sous ce déguisement humain qu’il a pris, il lui sera difficile de remonter au ciel, pour peu que tu veilles sur lui, ô Késava. Lève-toi donc, ô Vichnou; viens, pour la perte desDftnavas, te créer un corps à toi-méme. Tes formes, visibles ou invisibles, sont des mystères pour les Souras: en elles ces dieux vont être enfantés, en elles ils existeront parmi les hommes. Que la mort de Gansa soulage la Terre du poids qui l’accable : qu'elle obtienne la grâce quelle sollicite. O Hrichikésa , loi que l’on représente comme le maître des œuvres, l'œil, la voie suprême du monde, la guerre de Bharata approche; descends sur la terre pour triompher encore des Dânavas.
OR.XCLE DE BR.U1MA
Vèsampâyana dit :
Ainsi parla Nârada : le maître des dieux sourit, et lui répondit avec douceur: • ONârada, puisque tu t’intéresses au bien des trois mondes, apprends
• quelles sont mes résolutions. Je sais que les Détyas ont revêtu des corps sur < la terre; je sais quelle forme a prise chacun d’eux. Je n’ignore pas ce que
• c’est que Gansa fils d'Ougraséna, le cheval Késin, l’éléphant Gouvalayâ-
• pîda, les lutteurs Thânoûra et Mouchtica, et le taureau Arichta. Je con-
' Ville ou coatrée que M. Wilson place dans l'Asam.
• nais Kliara , et le grand Asoura Pralamba , et Poûtanâ fille de Bali , et
• Clliya qui, craignant le Gis de Vinalâ, s'est rérugic dans les marais de
• l’Yamounâ. Rien ne m’échappe, ni Djarâsandha placé à la tête des rois,
• ni Naraca devenu prince mortel dans la ville de Prâgdjyoticha pour le
• tourment des hommes vertueux, ni BAna habitant aujourd’hui Sonlta-
• poura, fort comme Càrtikéya, fier de ses mille bras, et redoutable même
• pour les dieux. Je vois d’avance tout le poids de la guerre entre les en-
• fants de Bharata retombant sur moi, l’arrivée de tous ces rois, leur des-
• truction sur la terre , et les honneurs rendus dans le monde d’Indra à
• tous ces héros qui se sont revêtus de corps étrangers à leur nature : j’aper-
• çois clairement ce qui doit nous arriver, à moi et aux autres, pendant notre « Incarnation'. Arrivé dans le monde terrestre et couvert d’une forme hu-
• maine, je donnerai la mort à Gansa et à tous ces grands Asouras. C’est en
• moi que sont les voies par lesquelles chacun exécute ses fonctions et par-
• vient au repos. Oui , ces ennemis des Souras périront dans le combat. C’est
• pour le bien de la terre que viennent de naître les habitants du ciel, les
• Souras, les Dévarchis, les Gandharvas; c’est moi qui l'ai voulu, et j’ai
• promis de les suivre, ô Nârada. Je tiendrai parole; mais BrahmA ne m’a
• point encore dit quelle devait être ma demeure. O père des êtres, indique-
• moi le lieu où je dois naître, et la forme que je prendrai pour détruire
• ces ennemis. ■ Brahmâ lui répondit :
BrahmA dit ;
O NârAyana, je vais te dire par quels moyens tu dois arriver A ton but, quels seront parmi les hommes ton père et ta mère; en quel lieu tu vas naître; comment, chef d’une nombreuse famille, tu soutiendras la noble maison des Vâdavas; comment , après avoir exterminé ces Asouras, tu étendras ton illustre race, et fonderas la vertu sur la terre.
Autrefois, ô Vichnou, Casyapa enleva au grand Varouna les vaches qui lui donnaient du lait pour les sacrifices, et en Gt cadeau A ses deux épouses Aditi et Sourabhi. Varouna se présenta devant moi, et baissant la tête
' Le mol |i| yoga, employé pour cipriroer observation que nous croyons iililc à l'explica-
l'eue idée, est cçalomciil en a&trononiie; tion de celte légende-
avec respect, il me dit: • Mon maître m’a enlevé mes vaclies, et il refuse « de me donner satisfaction. Elles sont maintenant sous la direction de ses
• deux femmes, Aditi et Sourabhi. Ces vaches immortelles et divines,
• qu’on peut traire à volonté, qui parcourent toutes les mers, protégées t par leur propre force, qui donnent un lait inépuisable et pareil au breu- « vage d’immortalité, qui oserait les enlever, sinon Casyapa? Qu’un souve-
• rain, un précepteur, ou un autre, commette une injustice, ô Brabmâ,
■ c’est toi qui les punis tous , c’est toi qui es notre premier maître. Si les
• puissants, qui connaissent le mieux l’ordre du monde, ne se soumettent
• point à l’autorité d’un supérieur, alors tout est perdu. Que chacun rem-
■ plisse ses fonctions: toi, tu dois commander. Que je recouvre mes vaches, « et je m’en retournerai dans mon .séjour. Et ces vaches, ne sont-elles pas
• une partie de toi-même? ne sont^clles pas l’essence étemelle*? Ces mondes
• que tu gouvernes ne forment-ils pas un seul tout, composé de vaches et
• de Brahmanes (Gobrâhmana)} 11 faut d’abord conserver les vaches : elles
• conserveront les Brahmanes; la conservation du Gobrâhmana sera le
• salut du monde. > Ainsi me parla le maître des eaux : instruit de l’action de Casyapa, je le maudis : > Le grand Casyapa a enlevé des vaches; « il descendra sur la terre * et y sera pasteur. Ses deux épouses, Sou-
• rabhi, et Aditi, mère des Souras, l’y accompagneront. Cet ansâvatare de « Casyapa, habitant sur la terre au milieu des vaches, brillera comme Ca-
• syapa lui-mcmc, et portera le nom de Vasoudèva. Non loin de Mathourâ
• existe une montagne nommée Govarddhana. Là même demeurera le sage
• Vasoudèva, heureux de sa condition, et chargé de percevoir les droits
• de Cansa. Aditi et Sourabhi seront ses deux épouses, appelées la pre- « mière Dévaki, et la seconde Rohini. •
' Langage emphatique, qui exprime le respect que les Indiens ont pour la vacbe. Ainsi» tout sc réduit aux biens delà terre représentée par la vache , et aux Brahmanes appelés k en jouir et à en faire jouir le monde et les dieux par le sacrifice.
* Cette phrase renferme un mot que je n*ai pas traduit, mais que j'ai expliqué dans la première note de la lecture précédente : c'est anta. On dit que Catyapa viendra sur la (erre ai«c eet ansa, dans lequel il a péché 11 faut
donc considérer ce Casyapa comme un personnage astronomique qui a divers aspects, ou dont la répon est partagée en plusieurs parties; de la même manière que le soleil, ou plutôt sa région est divisée en douxe amas. Ne suis -je pas fondé à ne voir dans ce récit qu'une allégorie toujours astronomique , dont je n’ai pas la clef, mais qui perce à chaque instant? N'oublions pas encore que Varouna est le régent de l'ouest . et do plus un Aditya.
CINOüANTE-CINOUIÈME LECTURE. 257
C’est là, ô vainqueur de Madhou, c’est là que tu vas descendre pour le bonheur des mondes, t’enveloppant toi-même d’un corps mortel, et fécondant heureusement le sein de Dévakî et celui de Rohinî. C’est là que tu jwsseras la première enfance sous l’hahit d’un pasteur , trompant les yeux par cette forme que produira ta divine magie, comme autrefois tu apparus •sous la forme d’un nain, qui entrois pas s’empara des trois mondes. Les .suffrages et les hcncdictions des dieux te suivront, et proclameront d’avance ta victoire. Des milliers de jeunes bergères trouveront en toi leur bonheur: elles admireront les charmes du pasteur qui parcourra les bois, orné d’une guirlande de fleurs sauvages ‘. Tes yeux seront comparés à la fleur du lotus; aimable berger, enfant adorable, le monde, à ta vue, tombera dans une espèce d’heureuse enfance. Les femmes attachées à tes pas, occupées de ta seule pensée, te suivront constamment dans les bois, dans les pâturages, partout où tu mèneras ton troupeau; et quand tu te baigneras dans l’Yamounâ, elles seront transportées d’amour pour toi. 0 fortuné Vasoudéva, qui s’entendra appeler par toi du nom de père, et qui pourra te donner le nom de fils! Et quel autre père peux-tu souhaiter que Casyapa? Quelle autre mère plus digne de toi qu’Aditi? Va donc consommer cette union avec l’humanité; va, ô Vichnou, la victoire t’accompagne. Pour nous, nous retournerons dans notre séjour.
Vêsampâyana reprend:
Alors Vichnou, saluant les dieux, se rendit vers le nord, dans son habitation de la mer de lait, dans un endroit du ciel secret et solitaire. Sur le mont Mérou est une caverne de difficile accès, appelée Pânvati, que l’on ne manque jamais, dans les fêtes nommées Parwans, d’honorer avec ses trois gardiens *. Là , le grand Hari laissa son antique forme , et il descendit ensuite dans la mai.son de Vasoudéva pour s’y unir à un corps mortel.
* C'est la vanrimdta, (;iiirlan(le (le fleurs, ou chapelet de graines des bois. Les rosaires communs sont Faits avec les graines de Veleocarpus.
' J'ai traduit par gardien le mot
auquel M. Wilson donne le sens de héros, guerrier. J'avoue que je ne sais à quoi cette
expression peut avoir rapport. Iæs gardes du palais de Vichnou sont au nombre de deux, Djaya et Vidjaya. Qui l'auteur désigne-t-il par ces trois vicrântas? Ferait-il allusion aux trois pics du Mérou, et aux trois dieux qui y président ? Voyci , dans le tome II des Reclierrbes asiatiques , le dessin du mont Mérou.
VISITE DE N.VRADA A CANSA.
Vèsampâyana dit :
Nârada, MchanI que Vichnou et les dieux s’étaient incamés, vint à Mathoiiri pour annoncer à Gansa les malheurs qui le menaçaient. En descendant du ciel, il s'arrêta dans un bois voisin, et de là envoya au prince un messager pour lui faire part de son arrivée. A celte nouvelle. Gansa accourut de sa capitale avec empressement auprès de nilii.stre Moiini; et, l’œil aussi rouge que le lotus, en voyant cet hôte vénérable qui venait le visiter, ce saint Dévarchi qui, tout resplendissant de feu, ressemblait à un soleil, il le salua, lui présenta l'oflrande ' d’usage, et lui donna un siège éclatant comme la flamme. Le Mouni, ami d'Indra, s’assit, et dit à ce fils d’Oiigraséna, dont la colère était si terrible: ■ Prince, tu m’as reçu avec honneur.
• Ecoute en récompense mon discours, et tâche d’en profiter. Parcourant
■ les mondes célestes où régne Brahma , j’arrivai au va.ste Mérou , aime
• du soleil; je visitai le jardin du Nandana et le bois de Tchètraratha
• je me baignai avec les dieux dans leurs étangs consacrés; je vis le Gange
• dont les ondes coulent dans les trois mondes, et eflacent tous les
■ péchés dont on se repent; je fis des libations aux divers lacs, suivant
• l’usage; enfin, j’entrai dans le palais de Brabmà, habité par la troupe
■ des Brabmarchis, et retenti.ssant des chants des Gandbarvas et des Apsa-
• râs, et je me présentai, avec ma guitare, dans l’a-ssemblée des dieux qui
• .SC tenait .sur le sommçl du Mérou. Je les vis, ces dieux, sur leurs sièges
• divins, présidés par le père des êtres, ornés de turbans blancs et de mille
• pierres précieuses. Ils délibéraient .sur les moyens de causer ta perte et celle
• de tes compagnons. Apprends que le huitième enfant de Dévakî, la ,s<eur
' Cette offrande qui porte ici le nom giinéral Tar^A^a. dont noua avoua déjà parlé ailleura. de QîTT pouif/ô. âoit être la cérémonie de ’ Jardin et parc de plaiaance du dieu Indra.
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• de ton père, doit te donner la mort. Cet ennemi qui te menace, c’est
• relui qui renferme en soi toutes les qualités divines, qui est la voie du
• ciel, le grand mystère des dieux , celui qui parmi eux est le plus grand,
• et qui n’existe que par lui-même’. Je te révèle cet important secret. Tu
■ dois le respect à celui qui va te frapper è mort; car c’est le premier des
• êtres : il faut t’en souvenir. Cependant, si tu le peux, Cansa, attaque-le,
• tant qu’il n’est encore qu’un embryon. L’amitié que je te porte m’a con-
• duit auprès de toi. Essaye donc de tous les moyens. Adieu, je le quitte. •
■\insi parla Nârada, et il partit. Cansa, en pensant à ce discours, se mit à rire; dans son rire indécemment prolongé, il montrait toutes ses dents. Il dit à ceux de ses serviteurs qui l'entouraient : « Il mérite bien
• qu’on rie de lui, ce Nârada qui doute de nos moyens! suis-je donc fait
• pour avoir peur des Dévas et de leur chef Vâsava? Assis ou couché, je « puis, en badinant, de ces deux larges bras, ébranler la terre : qui donc,
• dans ce monde terrestre, est capable de m’ébranler? Je veux aujourd'hui
• la perte de tous ces êtres qui dépendent des dieux : hommes, oiseaux,
■ quadrupèdes. Qu'on instruise de mes volontés le cheval Késin, Pralamba,
■ Dhénouca, le taureau Arichta, Poûtanâ et Câliya. Parcourez toute la terre
• sous la forme que vous voudrez , et armez-vous contre ceux qui sont du
• parti de nos ennemis. Epions le moment où ceux-ci, enfermés dans le < sein de leur mère, apparaîtront au jour; car Nârada n’a point dit que
• ju.sque-là nous eussions rien à craindre d’eux. Quant à vous, livrez-vous
• au plaisir, bannissez toute alarme , ayez confiance en moi , et ne redoutez
• rien des dieux. Ce brahmane Nârada aime à jouer la comédie et à semer
• partout la division : il prend plaisir à brouiller ceux qui sont unis, cou-
• rant sans cesse les mondes, capricieux, malin, et fomentant par ses intri-
• gués les inimitiés des rois. ■ Ainsi s’exprimait publiquement Cansa; mais il rentra dans son palais, l’âme dévorée d’inquiétude.
' Cwl-à^lirv ^a^ambhou
CONCEPTION DE CALI.
Vèsatnpâyana dit :
Dans sa colère, il donna scs ordres à ses amis intimes. " Faites tout, « leur dit-il, pour détruire les fruits de Dévakî. N’épargne?, pas même les « sept premiers. Là où il y a du doute , il faut couper le mal par la ra- « cine Que Dévakî soit gardée à vue dans sa maison; qu’observée avec « soin à travers les jalousies, elle se croie libre, et surtout que la vigi- « lance redouble au temps de son accouchement. Mes femmes m’averti- « ront des signes qui dénonceront la grossesse , et nous en suivrons ensuite « les progrès. Il faut donc que Vasoudéva et sa femme, dans les riches « domaines où ils vivent, soient surveillés jour et nuit par mes propres « amis; que ceux-ci y mettent la plus grande attention; et que, parmi « les femmes et les eunuques, personne ne trahisse notre secret. Mortels « que nous sommes, nous n’attaquons enfin que des mortels. Au reste, il « est des moyens par lesquels les gens de ma sorte peuvent détruire la des- « tinée ; des prières convenables , des prescriptions efTicaces \ des efforts • constants, voilà ce qui sert à détourner la loi de la fatalité. >
C’est ainsi que Gansa, averti par Nârada et con.scillé par la crainte, prenait ses précautions pour détruire le fruit de Dévakî. En apj)renant ces résolutions communiquées à Aricbta, Vichnou, invisible qu’il était, se dit
' Comme dans ce sujet, qui me parait complètement astronomique , les moindres détails peuvent être importants , je ferai remarquer
que racine se dit moula, et que ce mot
moula est le nom du dix-neuvième astérisme lunaire, qui, tiguré par la queue d'un lion, contenait onze étoiles que l'on croit reconnailre dans celles de la queue du Scorpion. D'un autre
côté, on distingue Causa par le surnom de MoAladéva ou Moâlabhadra , que M. Wilson explique d'une manière incertaine.
âchadha. Cest ordinairement un
médicament, une composition végétale ou minérale , usitée en médecine ; mais ici c'est une recette k laquelle on attribue un pouvoir magique.
à lui-même : « Le fils de Bhodja * donnera la mort aux sept premiers fruits « de Dévakî; c’est dans le huitième que je dois être conçu!» Son âme, tout en réfléchissant , descendit dans le Pâtâla , à l’endroit où reposaient six embryons Dânavas, issus de Câlanémi; c’étaient d'invincibles héros, qui, comparables aux dieux dans les combats, et brillants comme le feu qui dévore l’offrande du .sacrilice, avaient autrefois quitté leur aïeul Hiranyacasipou ; ces Détyas avaient adressé leurs hommages à l’auteur souverain du monde, se distinguant par leur pénitence, et portant leurs cheveux ramassés sur leur tête. Brahmâ, dans un moment d’affection pour eux, leur avait donné le choix d’un don qu’il voulait leur accorder. • Chefs « Dânavas, leur avait-il dit, je suis satisfait de votre pénitence; déclarez- • moi ce que vous désirez, et vous l’obtiendrez. »Tous, d’une voix, demandèrent à Brahmâ le privilège de n’être tués ni par les dieux, ni par les grands serpents, ni par les saints Maharchis armés d’imprécations, ni par les Yakchas, les Gandharvas, les Siddhas, les Tchâranas et les hommes. Brahmâ leur répondit avec bonté : « Tout ce que vous souhaitez vous arri- « vera. » Et aussitôt après il retourna au ciel. Mais Hiranyacasipou, irrité contre eux, leur dit; « Vous m’avez rejeté, vous avez renoncé à mon amitié, « dès lors que vous avez demandé cette faveur au dieu qui est né du lotus; « je ne vous regarde plus que comme des ennemis, et je vous abandonne. « Vous n’êtes plus que les six embryons {Chadgarbhas) ^ ; votre père lui- « même vous donnera ce nom, et c’est à lui qu’un jour vous devrez la « mort. Quoique Asouras d’origine, vous passerez plus tard dans le sein « de Dévakî : à cette époque Can.sa sera l’auteur de votre perte. »
Vichnou se rendit donc dans le Pâtâla où ces Asouras, sous la forme de six embryons, reposaient dans l’eau. 11 les vit tous renfermés dans le sein
' Bko<lja, nous l'avons d^à vu , est un nom de famille.
* Voilà, sans doute, une fable imaginée pour expliquer le mot chadgarhha, qui, je le présume, désigné un endroit du ciel, une constellation peut-être prés de laquelle arrivent les phénomènes que le poêle raconte maintenant. Ces six embryons peuvent encore figurer les six demi-mois d'hiver, qui avortent en naissant, et alors Balaràma et Criclina re-
présenteraient le premier mois du printemps. La partie méridionale du ciel est considérée comme le séjour des .Asouras par les poètes , qui font du Coumérou ou pôle méridional le palais de ces mauvais génies , comme ils font du Soumérou ou pôle septentrional celui des dieux. Le soleil passant la ligne à l'équinoxe , semble remporter alors sur les Asouras une espèce de victoire : ce qui explique le mot ahhidjita que nous verrons plus bas.
de Câlî endormie Prenant la ressemblance du Sommeil , il s'approcha de ces corps: il les remplit du souffle vital, les tira après lui, et les remit à Câlî, en lui disant avec cette force que donne la vérité : ■ O Câli, va d’après
• mon ordre dans la maison de Dévaki ; prends avec toi les six embryons I Dânavas, que je viens d’animer du souffle de vie. Souveraine de tout ce qui
• n’spire, charge-toi de déposer sui cessivement les Cbadgarblias dans le
• sein de Dévaki. Dès qu'une fois ils auront vu le jour pour être à l’instant
• détruits, dès que la haine de Can.sa aura manqué son but, et que Dévaki
• aura enfanté, alors tu posséderas sur la terre, ô déesse, une faveur
• qui t’égalera à moi-même : tu recevras les hommages du monde entier.
• Quant au septième enfant de Dévaki, ansàvatare de la nature de Soma‘, ■ qui .SC trouvera mon aîné, tu auras soin de le transférer le septième
• mois dans le sein de Rohini extrait de cette manière des entrailles
• déchirées de sa mère, il recevra pour cette raison le surnom de Aancor-
• chana. Ce sera là mon frère aîné, pareil à lu lune, septième fruit de Dé- « vakî, que la crainte aura détaché de son sein. Moi, je serai le huitième,
• principal objet des attaques de Cansa. Toi, tu .seras le neuvième enfant
• de notre famille, et tu naîtras île la bergère Yasodà, femme de Nanda,
• pasteur de Can.sa. Tu viendras au monde le neuvième jour du Pakcha
• noir*; et moi, c’est sous l’aspect de l’Ahhidjit *, au milieu de la nuit.
' Le mot du tette, mHràf si^iitie sont
met/. U me fallait un nom féminin, j'ai pri» le mot Cdli» 1a suite me prouvant qu’il »‘agit de cette déeue. Dan» cet ciulroit mt-nie ou donne à Nidrà lYpithele de ctilarod-
pinî. Vovez la lecture l.
* Je traduis litU*ralemenl tàmya-
* ilohiiii est aussi le nom du quatriènu* astérisme lunaire qui contient cinq étoiles a. C, y, / , f du Taureau. Le n»ot tancarrhana signifie taboarent , et le peraonnage connu sous ce nom porte en effet un soc pour arme. N'aurait-on pas voulu indiquer par la qu’il est né au moment des labours, quand on déchire avec le soc le sein de la terre ?
* lac mois lunaire , nous l*a>ons vu ailleurs ■ est (omfKwé de deux portions qui portent le nom de Pakebas. I..63 Pakchas sont noirs (cri> r^iar) ou blancs {tourbu) suivant les phases de la lune : les Pakchas blancs durent depuis la nouvelle jusqu'à la pleine lune.
* L'Abhidjit ou .Abhidjita est iii>e constellation lunaire plact^ entre Outtaràchàdbâ et Sravanà. et correspondant, à ce qu'Ü parait, à une étoile brillante de la Lyre. Les astronomes indiens disent que le» étoiles qui la co«i|)osaient ont disparu: peut-être étaient-elles autrefois distinctes à 1a simple vue, et par leur motion sc sont-elles unies en un faisceau de lumière. Un triangle servait à figurer cette constellation . qui occupait parmi les vingt-huit
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• que je sortirai heureusement du sein de ma mère. Nous naîtrons tous
• deux également le huitième mois et pour prévenir les projets de Causa,
• nous ferons un échange de mère. Je deviendrai le fds d'Yasodâ, et toi,
• déesse, la fdle de Dévakî. C’est à cette époque que Cansa se livrera à tout
• l’excès de la folie. Il te prendra par le pied, et te jettera sur la pierre. > Tu te relèveras pour aller occuper au ciel une place étemelle. .Noire,
• brillante comme moi, avec une face .semblable à celle de .Sancarchana , tu
• agiteras dans l’air deux bras vigoureux, preils aux miens. Dans tes mains
• tu tiendras un trident et un poignard à manche d’or, une coupe pleine
• de miel , et un lotus éclatant de blancheur. Ta robe sera de soie noire ; ton
■ vêtement supérieur, de couleur jaune : sur ta poitrine tombera un collier
• de perles brillant comme un rayon de la lune; tes oreilles seront ornées de " larges pendants; ton visage aura toute la splendeur de la lune, et un riche " diadème entourera ta tète. Tu brandiras de terribles serpents, qui rempli-
■ ront d’épouvante les dix régions. Une queue de paon sera ton étendard, et
• des plumes de cet oiseau tu te feras un bracelet magnifique. Des troupes
• d’êtres redoutables t’environneront : soumise à mes commandements,
■ ornée d’une immortelle jeunesse, tu t’élèveras au ciel. Là, le monarque
• aux mille yeux, suivant mes ordres, te donnera le baptême divin, et
• t'admettra parmi les dieux. Il te désirera même pour sœur; tu naîtras
■ alors dans la famille de Cousica , et tu seras Côsikî". Indra te donnera .sur
• le superbe Vindhya une demeure à jamais révérée, et la terre te verra
■ former mille autres établissements renommés. Tu parcourras les trois
• mondes, magnifique et bienveillante déesse, ne voulant que la vérité, ne
■ cherchant qu’à répandre des bienfaits, et prenant mille formes variées.
■ C’est alors qu’en pensant à moi lu extermineras, avec leur suite, deux Dâ-
• navas fameux, Soumbha et Nisoumbha, sauvages habitants des montagnes.
• Honorée par de pieuses processions, avide de sacrifices sanglants*’, chaque
astérismes lunaires le >ingt deuxieme rang : elle en est maintenant exclue, et on ne la représente plus qu'en dehors. On ne compte aujourd'hui que vingt-sept astérismes.
** Les Indiens célèbrent la fêle de U oaiâMoce de Cricluia le H du Pakcha noir de hhAéra { aoûtseptembre). Cette circonstance peut embarras-
ser dans leurs calculs ceux qui ne voudraient voir dans (irichna qu'un personnage astronomique : car cette époque ne correspond à aucune de celles qui sont marqui'es dans Tannee par quelque phénomène ceieste.
Voyes plus haut, lect. xxvii, pag. lai.
" J’ai traduit ainsi le mot bah
HAHIVANSA.
• neuvième jour tu obtiendras une offrande, compmsée de quadrupèdes.
• Et les mortels qui, reconnaissant mes vertus, voudront t’honorer, rece-
• vront tout ce qu'ils pourront désirer, enfants ou richesses. Ceux qui tom-
• beront dans de mauvais chemins, ceux qui seront battus par la tempête
• sur l'Océan ou assiégés par leurs ennemis auront recours à toi. Tu
• seras la perfection, la félicité, la constance, la gloire, la pudeur, la
• science, la modestie, la prudence, le crépuscule, la nuit, la lumière, le « sommeil et la nuit de Câla (Câlarâlri) Et quand quelqu'un réjouira tes
• oreilles j>ar un hymne en ton honneur, 6 déesse, qu’il sache que je ne « serai jamais perdu pour lui , comme il ne sera jamais perdu pour moi. •
ÉLOGE DE DOURGA
Vêsampâyana dit :
• Je chanterai la gloire de la déesse surnommée Aryâ, ou la vénérable,
• comme Tont fait autrefois les Kichis. Salut à Nârâyanî, souveraine des trois « mondes I >
« Tu es la perfection, la fermeté, la gloire, la prospérité, la science, la « modestie, la sagesse, le crépuscule, la nuit, la lumière, le sommeil et « Câlarâtri. «
• C’est toi qu’on appelle Aryâ, Câtyâyani ', CosiAc Soumise aux règles
• de la loi divine , attachée aux pratiques d'une austère pénitence, tu ent fanta.s le chef de l'armée des saints^. ■
Le portrait que fait Hésiode de la déesse Hécate dans 1a Théogonie (vers4ii et seq.) offre des traits de ressemblance avec celui de Câii. Un amateur d'étymologies pourrait même à la rigueur retrouver le nom à'Hécate dans f'étyâ et Câtyâyani, surnoms de la déesse indienne.
“ Voyer lect. i, note 9.
' Sous ce nom on désigne Dourgà comme étant la fille d'un saint nommé Càtyâyana ou Câtya. Ce mot signifie encore une veai<e tie moyen âge; et l'on a pu donner cette épithète à la déesse, paire qu'elle (>orle le costume et »e livre auv austérités d'une veuve.
• C'est Càrtikéya, dieu delà guerre, BU de Sivaet de Dourgâ.
• Tu es la victoire, le triomphe, le plaisir, la félicité, la constance, la
■ compassion. •
• Sœur aînée d'Yama *, tu te couvres d’un vêtement de soie noire.
• Tu te présentes sous toutes les formes, les unes agréables, les autres
• hideuses : tantôt ton regard est affreux, tantôt ton œil est large et
• attrayant. •
• Protectrice pui.ssante de les serviteurs, ô déesse, tu demeures sur les
• .sommets terribles des montagnes, sur le bord des rivières, dans les
• cavernes, les bois et les forêts. Tu reçois les bommages des Savaras *, des < Barbaras ® et des Poulindas *. •
• Ton étendard se compose de plumes de paon; lu règnes sur les
■ mondes. Entourée de coqs, de boucs, de béliers, de lions et de tigres,
• tu fais entendre au loin le son de tes clochettes’. Tu as choisi leVind-
• hya * pour ton séjour favori. »
• Tes mains portent le trident et la lance ; le .soleil et la lune forment
• ton drapeau. •
• Tu es le neuvième jour du Pakcha noir, et le onzième du Pakcha
• blanc; tu es la nuit, sœur de Baladéva Tu mets ton bonheur dans les
• combats. Tu es le centre, la fin, la première voie de tous les êtres. •
• Tu naquis du pasteur Nanda, apportant la victoire aux Dévas : on te
• voit couverte, tantôt de tristes haillons, tantôt de vêtements magnifiques.
• Tu es à la fois la nuit et le crépuscule. •
• Tu vas, les cheveux épars; tu es la mort, et tu aimes à dévorer la chair
• sanglante. Tu es pour quelques-uns iMkchmi ou le bonheur, et en même
• temps Alahcbmi ou le malheur pour les Dânavas. •
« C’est toi qui es S,àvitri mère des dieux et des génies; tu es l’empla-
’ YainounÀ e»t san» doute irî considérée roinmc iinc forme de Dmirgâ. Voyei Iccl. m, pag
• Nom d'un j>cupic grossier qui habile Joa montagnes de l’Inde, et porte |>our on»ement des plumes de paon.
* Ce nom de Barharus se donnait à des hommes d'une caste dc^radée et vivant loin de la société.
' I^es Poulindas sont des montagnards sau-
vages, qui parlent un dialecte barbare et inintelligible.
* Les femmes indiennes portent aux pied» ou aux bras, et même autour des reins, des ornements en grelots ou en petites sonnettes
' Delà vient qu’on l'appelle / 'adAvaedii/u.
* Elle est M£itr de Baladév a , en ce sens qu'elle a passé un instant pour füle de Vasoudeva.
Cest sans doute la Sàvilri persoimüié«> , c’est'à-dire U prière indiquée par les Vi^es,
■ cenient du sacrifice, le présent fait aux prêtres, la pompe sacrée des pro-
• cessions, le flux et le reflux de la mer. «
• Parmi les Yakchas, tu es la première Yakchî ", et Sourasâ parmi les
• serpents : tu es la piété dans les jeunes filles, le bonheur dans les épouses.
■ Instruite dans la science sacrée, tu es le sacrifice et la lumière suprême. •
• Tu CS la splendeur de.s étoiles, et Uohinî ” parmi les constellations.
• Dans les palais des princes, sur les lacs consacrés, au confluent des
• rivières, on célèbre ta grandeur. Tu es la pleine lune dans l'astre des
• nuits; c’e.st toi que, sous le nom de Critlivâsas, on adore comme vêtue
• d’une peau de tigre. »
" Tu CS Sara.swati '* dans Vâlmikî Sniriti dans Dwèpàyana ”, Sitâ
• pour les laboureurs, la Terre ” pour les êtres animés, la science du
• devoir pour les Ilicbis, Aditi pour les Dévas, Sourâdévî ” pour les êtres
• dont tu réjouis les yeux et obtiens les louanges. •
■ C’est toi qui formes le beau regard d’Indra , toi qu’on appelle la dées.se " aux mille yeux Tu es le feu des pénitents et des holocaustes, l’objet de
• la faim de tous les êtres, et le plaisir des dieux. •
• Tu es Swàbâ la félicité, la fermeté, la réflexion; Vasoûmatî parmi
considérée nitleurs comme la üile de Bralimà et la mcrc mystique des castes indiennes.
" Yakcht Cil aussi le nom de la femme de Giuvéra, dieu des richesses.
Sotirasà, une des femme» de (Usyapa, mère des seqwnts.
Voye* la LVii* lecture, note 7. Hohini , comme une des vinpt-sepl nymphes qui président aux constellations lunaires, est une des lémmes du dieu 8oma : elle est même Mr)ii épouse favorite
'* Eh’îessc «les beaux-arts et de réloqueiice
Auteur du RAtnavana.
Je crois que par ce mol on personnitic la Tradition. On entend par imnh ce corf»s d'ouvrages de religion «rt de jurisprudence que les anciens sages ont transmis oralement h leurs élèves, et que ceux-ci ont recueillis de mémoire et confiés à récriture,
” Nom de Vyâsa. qui arrangea les \’étles
et recueillit les Pourânas. saint passe aussi pourélrc l'auteur du Mahébhârala. Au reste, nn compte, dil-00, plus de vingt-sept personnages du nom de \yàaa.
** Le mot sitâ signifie tilbn : c'est aussi le nom de l'épouse de lUma, que l'on suppose avoir clé Iroiivt'-e «laua un .sillon.
’* Dharani, c’est-à-dire qui porte le» êtres.
** Souràdévi est une nymphe qui sortit de la mer haraltt^ par le» dieux : elle prt^ide aux liqueurs fermentres. qui sont personnifiées en elle.
*' Nous avons déjà eu plusieurs fois l'otx-aaion de parler d'Indra et de se» mille veux. Voyex Icct. xxvii, note 8.
” est une exclamation employer dans
les sacrifices. On l'a personnifiée, et on la reganle comme la fcninie du dieu Agni et la déesse «les holocaustes.
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« les Vasous, l’cspcnincc pour les mortels, et le bonheur de ceux dont le
• succès couronne le travail. •
■ C’est en toi que l’on voit les points principaux et les points intermé-
• diaircs de l’horizon. Tu es la lumière qui brille à la pointe de la llamnie. •
■ Tu es encore l’oiseau l’oùtanâ la terrible Révatî le sommeil de
■ tous les êtres; tu es Mobini “ pour troubler leur rai.son, et pour les frap-
■ per tu es Kcliatrivâ. •
" Parmi les sciences, tu es la science de Brabmâ; tu es les saintes excla-
• mations Aani et Vachat Les antiques Kicliis savaient que parmi les « femmes tu esPàrvvati, et Aroundliatî |Kirmi les lidèles cpou.ses, suivant
• l’oracle des Pradjàpatis. •
• Tu es pour les plaideurs l’objet en litige : on te connaît .sous le nom
• tl'Indràni “,et c’c.st toi qui remplis le monde entier, .soutenant tous les
• êtres, animés ou inanimés. •
« Dans tous les combats, dans les incendies, sur le bord des fleuves,
■ dans les cavernes des voleurs, au milieu des bois, dans les voyages, dans « les prisons, .sous les coups même des ennemis, enfin, dans tous les dan-
■ gcis de la vie, tu es la protectrice assurée des mortels. »
• O dées.se, en toi est mon cœur, ma pensée, mon âme : délivre-moi
• de tout péché, et accorde-moi ta faveur. •
Voilà l’éloge divin de la puis.santc Dourgâ, tel que nous l’ont transmis les antiques traditions”. Quiconque, le matin en se levant, le corps pur et l’àme recueillie, l’aura lu pendant trois mois, recevra de la déesse le bien qu’il aura désiré. S’il le lit durant six mois, elle lui accordera le don le pins précieux à son choix. Cet hommage continué pendant neuf
" Vovei pliiv ha», lecl. txii.
’* Hevatl est lo nom d’une de» Mâlri». el en même leni|» celui de la femme de Ifalarâma el tl'ime conatellalion lunaire.
.tinsi »e nomma Viclinoii , quand il »e changea en femme pour tmnbUT la raison de» Aaouras el leur enlever le Irrcuvage d’imnurrlalitê qu'il» avaient en leur possession.
** Ksctamaliun naiUS; dans le» holocaustes.
” .Aroundhati , femme deVasichlha, passe psrur le mosféle de la fidélité conjugale. Agni
devint amoureiis dos femme» des sept Richis . el toutes , ditH)u , excepté Arouudhati , se montrèrent sensible» à sa tendresse. Elles furent chassies hors du cercle arctique, el accueillies depuis dans le rodiaque , où elles fia'ment la constellation de» Plriades. qui, selon les Indiens . ne sont qu'au nombre de six.
“ Eemme d'Indra '* (>n nomme ce» traditions écrites tfn des manuscrits porte à la place de ce mol le nom de Vyâiu-
mois, lui vaudra l’œil divin*”. S’il y a persisté pendant un an, il obtiendra la perfection, l'accomplissement de tous ses désirs; il connaîtra la vérité et toute la science de Brahma : ainsi l’a déclaré Dwèpâyana.
« O déesse, continua Vichnou, honorée par les mortels, tu peux éloi-
• gner d’eux la prison, la mort, la perte de leurs enfants, la ruine de leur " fortune, la crainte de la maladie et du trépas. Sous quelque forme que « ce soit, tu les combles de bienfaits. C’est toi, pour ta part, qui bientôt « délivreras le monde, en privant Gansa de sa raison. Quant à moi, je vais
• aussi m’établir au milieu des troupeaux, sous l’apparence d’un pasteur, cl
• pour le bien commun , devenir le berger de Gansa. •
Après avoir donné scs instructions à la déesse, Vichnou disparut. Dourgâ le salua avec respect, et dit : • Que votre volonté soit accomplie 1 •
N.USS.\NCE DE CRICHNA.
Vésampiyana dit :
La divine Dévakî conçut donc les sept enfants dont nous avons parlé. Quand les six embryons parurent au jour. Gansa les prit et les écrasa sur la pierre '. Le septième fut tran.sféré dans le sein de Bohinî. Au milieu de la nuit, le fruit de Dévakî se détacha; Rohinî, qui s’était endormie sur la terre, sentit' comme dans un songe, cet enfant étranger qui pénétrait en
** Voy« Süjel de l’œil divin, lecl. xviii , pag. 87 : voyei aussi le Nouveau Journal asiatique , 63 , mars i B33 , p. x 1 6.
' On est luiturcUcmenl porté, en lisant cette fahte, à se rappeler celle de Saturne qui dévora ses enfants par Tordre de Titan. Le lecteur, comparant ensemble la naissance do Jupiter et celle de Criclina, verra jusqu'à quel point
les deu'i mvthologies peuvent se rap^ioitcr, malgré leur dÜTcrence, et si une même idée n'a pas enfanté ces deux fictions. Je ne puis pas direTespéce de relation que je vois entre les \'asous et le personnage de Crichnn; mais je ferai remarquer que les Vasous sont au nombre de huit, et que Cricbna a pour perc Vasoudéva ou le dieu Vasou.
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ses l'iitraillcs : elle se trouva un instant troublée de cet événement, et Câli, sous la forme du Sommeil au milieu de robscurité de la nuit dit à cette Rohini de Vasoudéva comparable à celle de Soma * ; ■ Cet enfant, qui vient > de déchirer le sein où il était né, sera appelé Sancarchana et'deviendra « ton fds. » Heureuse de sa maternité, et baissant la tête par pudeur, la belle Robin! rentra dans la maison.
Délivrée de ce fruit, Dévaki en conçut un huitième: elle pensait que ses sept premiers enfants avaient tous eu le même sort, et qu’ils avaient été écra.sés ]>ar Cansa. Cependant les ministres de ce prince surveillaient toujours avec soin sa grossesse. Le jour ménte où Hari descendit, de .son plein gré, au sein de Dévaki, Yasodâ conçut aussi une fille: c’était Càlî, formée du corps de Vichnou, et obéissant é ses ordres. Le huitième mois, quand l'instant de leur délivrance fut venu, ces deui femmes, Dévaki et Yasodâ, accouchèrent en môme temps. La nuit où le puissant Vichnou naquit dans la famille de Vrichni, Yasodâ mit au monde une fille. Ainsi l’épouse du berger Nanda et celle de Vasoudéva, Yasodâ et Dévaki, enceintes dans le même temps, au milieu d’une belle nuit, au moment où l’heure* Abhidjil était arrivée, amenèrent au jour, l’une Câli, et l'autre Vichnou. Cependant les mers frémissaient, et les montagnes tremblaient jusqu’en leurs fondements, les feux divers brillaient d'un doux éclat : car Djanârddana apparaissait au monde. Les vents souillaient paisiblement, le trouble des éléments était apaisé, les étoiles resplendissaient au ciel : Djanârddana venait de naître. La nuit se trouvait dans la constellation appelée Abhidjil, et l'on a donné le nom de Vidjaya * à l’heure où se montra au monde le divin Hari, le puissant Nâràyana, esprit éternel, premier élément des mondes. De ses regards il va réjouir la terre; les tambours célestes résonnent avec force, une pluie de fleurs tombe du haut des airs; et dans leurs chants de joie célébrant le vainqueur de Madbou, les Mabarchis arrivent avec les Gandharvas et les Apsarâs. Le monde entier est
' Cesl toujours le mot R?n' niJrtt, que nous avons vu ailleurs.
* Vove* lecture précédente, note la.
* Le mol vo^a, qui, dans la LVil* lecture, désignait la 38* partie de l'écliptique, est ici
remplacé par le mot mouhoûrtta, qui s’entend de ~ de jour, et dans ce sens ahkùijâ se dit aussi de la liuitieuie heure Voyei la note suivante.
' Vttijaya signiüe victoire : la même idée est présentée p9tr\e moi abhtdjit.
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heureux de la naissance de Hriciukésa; et Indra, de concert avec les dieux, chante ses louanges.
Au milieu de la nuit, \asoudéva contemplait le lils qui venait de lui naître; il voyait sur sa poitrine le Srivalsit et les autres marques qui trahissaient sa divinité. « 0 seigneur, s’ccric-t-il , cachez à nos regards ces « formes merveilleuses. C’e,st la peur t|ue m’inspire Gansa, qui me fait tenir « ce langage. Mes autres fils, vos aînés, ont déjà péri sous ses coups, et ■ vous me restez seul. •
En entendant ce discours, le dieu voila ses formes; alors obéissant au sentiment jiatemel qui le guidait, \asoudéva prit l'enfant et le porta sur-le-champ dans la maison du berger iNanda. 11 profita de la nuit pour pénétrer jusqu'auprès d’Vasodâ ; là, sans être reconnu, il déposa son fils, enleva la jeune fille, et vint la mettre sur le lit de Dévakî. L’échange des deux enfants était consommé : tremblant encore de frayeur, mais heureux d'avoir réu.ssi dans son projet , V asoudéva sortit de sa maison.
flependant Anacadoundoubhi ‘ annonça an fils d’Ougraséna que sa femme était accouchée d'une fille. A cette nouvelle, Can.sa accourt promptement avec ses gardes, et arrive à la porte de la maison du sage \ asoudéva. De là il s’écrie: «Qu’on me livre à l’instant l’enfant qui vient de naître. • Et son air tWait terrible comme ses paroles. Toutes les femmes de Dévakî remplissaient la maison de leurs cris. 1ji malheureuse mère, d’une voix entrecoupée de sanglots, dit d'un ton suppliant : « C’e.st une fille qui m’est
• née; ô seigneur, vous avez déjà donné la mort à sept de mes enfants.
• Elle vit à peine, et il faut que ma pauvre fille meure ans.si. • Gansa transporté d’une vainc fureur, aperçoit l’enfant et s’écrie : • Elle n’est née
• que pour mourir. ■ .kussitôt l’insensé ]>rend par le pied cette petite, encore tonte meurtrie des travaux de l’enfantement, et les cheveux humides des eaux de sa mère; il la .serrt' avec rage, renlève, la balance, et la jette rapidement à ses pieds sur la pierre, où son faible corps git tristement étendu. Mais à l’instant, dn sol où elle vient d’être écrasée, elle se relève : elle a quitté sa forme et ses cheveux d'enfant: elle traverse les airs, ornée d'une couronne magnifique. Tons ses membres brillent de l’éclat des perles; un diadème décore son front. Elle est maintenant cette vierge divine, objet
* \o)et|K>ur ce personnage la lecUirt* kxuv, ou Ton dit qu'ainsi se V asoudéva.
lies hommages éternels des dieux. Elle porte une robe noire et jaune: scs seins ressemblent à ces globes qui .se dessinent des deux côtes sur le front de l’clcphant’. La partie inférieure de son corps s’étend comme un char*; elle a quatre bras; sa face resplendit comme la lune; ses yeux étincellent comme des soleils; .sa couleur est celle de l’éclair; on peut la comparer, avec ses larges mamelles, au crépuscule entouré de nuages’. Environnée d’une foule confuse d'étres de tout genre, clic dissipe par son éclat l’obscurité de la nuit ; elle apparaît dans l’air, tenant à la main une coupe immense où se désaltère sa .soif. Elle danse, elle rit d’un rire clfrayant ‘®, et laisse enfin en ces termes éclater son courroux : • Gansa , Gansa , s’écric'-t-elle, c’est pour ta
• perte que tu m’as donné la mort; c’est pour ton malheur que tu m’as écra-
• séc sur la terre. Je vois déjà ta fin prochaine, je vois ton corps déchiré par
• les mains de ton ennemi, et ton .sang qui rougit la poussière. • A peine a-t-elle prononcé ces terribles mots, que, sous sa forme nouvelle, elle s’élève au séjour céleste, avec le cortège <|ui l’environne. Mais, née dans la famille desVricbnis, par l’ordre du souverain des dieux, elle y est à jamais honorée, et conserve toujours pour cette maison l’alfection d’un enfant. G’est ainsi que, pour protéger le bienfaisant Kesava, apparut l’ansAvatare de celle qui c.st surnommée Kcânansd ", de celle qui se rendit autrefois célèbre par ses austérités. Tous les .sages de la race d’Yadou adressent leurs hommages à la déesse puissante cjui a sauvé Grichna.
Elle avait disparu, et Gansa la voyait toujoui’s lui annonçant sa mort. (Couvert de honte, il vint en secret dire à Dévaki .sa tante : • Oui, j’avoue
• ma faute, j’ai détruit vos enfants, et voilà que la mort me menace d’un « autre côté. Le désespoir m’a fait porter une main meurtrière sunna pro-
• pre famille; mais mon triste courage n’a pu triompher du destin. Ges.sez
• de penser à vos enfants, cessez de les regretter. Je n’ai été qu’un instrii-
’ ^odjacoumbhu .
' Cette (’omparnifion eut attseï obM^ire, ou (lu nioin» fort biurrr -, on trouve dan.v le texte i
I ^^bavntimaAja^kanà.
' Ce vers rontieni le mot payo-
dans SCA (leux aoccplionn. Cc«l au moms ainsi que je l’ai compris. Nous avons vu danv la lecture |)ïv«’»Hlente que Càli était le crépus-
cule. appcié^’aNii^rd, duquel on fait une dee»»e. fille et femme de Btalmià, et quelquefois épouse de Siva.
'* C'est là le portrait ordinaire de Dourpà, s’enivrant de san^.el sautant de joie apres la victoire. \ oyei dans ü/d/a/f et Mâtikam Tarie .5, scène a .
" \ ojei |K)ur l’explication de ce mot. le Dictionnaire de Wilson, et la lecturoGLViii, iioleS.
• mcnl, le Temps seul a été leur ennemi. C’est île lui que viennent nos
• malheurs; c'est lui qui |)roduit tous les changements, lui qui est la pre-
• mière cause de tout : ne voye* en moi et dans les miens que .ses aveugles
• ministres. Les événements .suivront leur coui-s, quoi que nous fassions;
• et mon chagrin, c’est de pas.ser pour votre ennemi et pour l’auteur de
• vos maux. Tâchez d’éloigner le souvenir de \os enfants : mettez un terme « à vos regrets et h vos gémissements. Telle est la destinée humaine, on
• ne peut maîtriser le Temps. ODévakî, de mon front je touche vos pieds;
• je vous rends le respect qu’un fds doit à sa mère : ce.ssez d’être irritée
• contre moi, je reconnais tous mes torts. •
Kn l’écoutant, la malheureuse avait le visage baigné de larmo.s. Elle regardait le prince qui rc.stait â .ses pieds: • l.evez-vous, lui dit-elle enlin ,
• mon fds, levez-vous. Vous vous êtes montré pour moi aussi cruel que le
• Temps, et vous avez tué mes enfants Je veux bien croire que vous n’avez
• été qu’un in.strument, et que je dois voir dans IcTempsseul la cause de mes
• malheurs. Votre tête .s’abaisse à mes pieds, vous cherebez à vous excuser,
• vous qui avez déebiré le finit de mes entrailles; et il faut que je vous par- « donne ! Le trépas attaque l’enfant des le sein de sa mère, et le menace « à cbaque instant dans le premier âge; le jeune bomme .subit sa puis- « sauce, et le vieillard se trouve déjà comme mort. Tout dans le monde est
• miîr pour le Temps, et je sens qu’il n’a fait que .se senir de vous. On ne
• peut pas dire qu’il est né, le germe ipii n’a point paru au monde : on n’ar-
• rive au jour que quand Rrahniâ, surnommé Vùihàlri'^, vous y amène. Allez,
• mon fds, je n’ai point de colère contre vous, et je n’accu.se plus que le
• Temps, qui est le premier auteur de mes maux. Il suit la direction qu’il a « reçue dès le moment île la création des êtres. Le père et la mère agis.sent,
• riiommc liait, et la mort est une conséquence de cette nai.ssancc. ■
,\|)rès ce discours de Dévakî, Cansa rentra dans son palais. Son âme était agitée; malheureux d’avoir vu son espoir trompé, il allait, portant la rage en son cœur et le trouble en .sa rai.son.
'* Cesl-à-dirc tedicii de )a dc»tniftion, auli’cuient appeic QUa ou la Mort.
' Brohmâ, sou» le nom de l idhdln, vient, ilit-on . sin jours aprt^s la naissance d’un en-
fant, écrire son destin sur »ou front. A cette éfKK^ue tout le monde se relire, excepté la mere. et on laisse aupK*» de l’enfant de l’encre et une plume.
DÉPART POUR LE VRADJA
Vêsampâyana dit :
Le matin du même jour, V\isoudéva apprit que Rohinî venait aussi dans le Vradja * d’accoucher d’un fils plus beau que la lune. Il alla aussitôt trouver le pasteur Nanda, et lui dit dans sa prévoyante tendresse : « Rends-toi « avec Yasodâ dans le Vradja. Là, tu feras pour cet enfant et pour le tien les ■ cérémonies ordinaires et tu sur\’eilleras leurs premières années. Je te « recommande mon sang, ce fils de Rohinî que je confie à ta garde. Des « pères, plus heureux que moi, me reprocheront de me priver de la Ame de
* funique rejeton de ma race. Mais la sagesse doit céder à la violence : si «je vis loin de mon fils, c’est par prudence. L’impie Causa m’inspire des
• ci'aintes; il ne respecterait point les jours de cet enfant. C’est donc toi, » 6 Nanda, qui vas devenir le protecteur du fils de Rohinî, et tu auras « pour lui les mêmes soins que pour le tien. Les enfants .sont expo- « sés dans le monde à bien des dangers. Mon fils est l’aîné, le tien est le « cadet : cependant traite-les également et sans distinction. Qo’ils croissent « heureu.sement, comme deux émules; qu’ils brillent, ô Nanda, au milieu « de vos pâturages : tel e.st mon désir. L’enfance aime à jouer, elle est folâ- « tre, elle est ardente : ce point exige surtout ta surveillance. Qu’on se « garde bien de mener paître les vaches dans le Vrindâvana*: c’est l’habi- " tation du méchant Késin. Il faut protéger ces deux enfants contre lui, « comme aussi contre les serpents , les insectes , les oiseaux , et , dans « les pâturages, contre les vaches et les veaux. Nanda, la nuit est venue,
' Le mot vradja sigiiific pAlurages pour les vaches , réunion de pasteurs. Il se dit spécialement d'un endroit situé près de Mathourâ, qu'oj) appelle aussi quelquefois Govradja.
’ C’est-à-dire les cérémonies qui portent le
nom général de sanscàra. La première à remplir dans la circonstance présente, était celle du ^dlacarman. Voyeile mot Sanscàra dans le Dictionnaire de Wilson.
’ Bois voisin du pays de Vradja.
• monte sur ton char, et rends-loi promptement dans le V radja. V oie comme
• si tu étais soutenu à droite et à gauche sur l’aile des oiseaux. »
Après avoir reçu cet ordre secret du grand Vasoudéva, Nanda monta gaiement sur son char avec Yasodà. Son enfant fut soigneusement enveloppé dans un berceau, et placé sur une litière. Nunda suivit, sur les bords de rVamounâ, une route solitaire, rafraîchie par le souille du vent et les vapeurs humides de la rivière. Enfin, dans un beau site, voisin du Govarddhana *, il aperçut le pays de V radja, que baigne riamounâ. Un air doux el frais règne dans ces belles campagnes ; on entend les cris de divers animaux de proie au milieu de magnifiques forêts, formées d'arbres et de plante.s de toute espèce. Le paysage est orné de vaches couchées ou errantes sur le gazon, et coupé de lacs et d’étangs. De leure larges épaules, de leurs cornes aigues les taureaux froissent ou déracinent les arbres. On aperçoit des vautours avides qui .s’envolent de dessus leur proie, des chacals, des lions qui se repai.s.sent de chair et de moelle : l’oreille est frappée des rugissements du léopard, et l’œil réjoui de la vue d’une multitude d’oiseaux. Les arbres produisent des fruits délicieux : un tapis de verdure couvre la terre; heureu.se contrée, où, au milieu des mugissements des vaches et de leurs veaux, brillent d’aimables bergères *, circulent au loin les chai’s champêtres, et s’étendent des plants de canlakins *. Les propriétés y sont .séparées par de grands et gros arbres couchés par terre. De larges verrous ferment les portes des enclos, au centre desquels s’élève l’étable. Çà et là, à de nombreux poteaux, pendent les liens qui servent à attacher les veaux: la leiTe est engraissée de la bouse des vaches, et le faîte des maisons en est couvert’. Le mouvement règne partout : les habitants V paraissent heureux et riches dans leur simplicité. De tous côtés
* Nom d une montagne.
* J'emploie ce mot au Heu du mol vachères.
* \fimosa catecha.
* La bouse de vache aerl de t hnufiage pour les {>auvre.s ; on en fait, en la broyant sur une pierre, une {loussiere qu'on emploie à assainir cl à purifier te sol , et inùiue à frotter le corps. On 1a laisse sécher sur les toits au soleil, et dans le ^^oa^ir4-l\dJ^chasa, act. 3, ta maison du Brahmane. prpniicr ministre, en est toute couverte.
La lecture V des lois de Manou, sLiaa elia^, semble indiquer qu'on s en sert aussi quand elle est frakhe, puisqu’il y est dit qu’on en fbrnie un enduit. Klle est une des cinq choses pre cienses tirées de la vache, el connues sous le nom de pantcka^avya. Les dévots eu mettent dans leur boisson : ce qui est un genre d'eipiatioii indiqué paries lois de Manou, lecl. xi, si. 91, i65 et iix.Voy. une autre méthode de purification, lU'ch. asial. I. IX, p. 97.
retentit le bruit des barattes®; le babeurre* s’épaissit, le caillé écume et jaillit sur la terre qui en est humectée; l’on entend le frémissement de la corde qui, sous la main des femmes, se roule autour d’un poteau et fait mouvoir le ribot’*. Le beurre .s’achève, et l’air est embaumé d'une odeur agréable. Les jeunes garçons, avec leurs mèches de cheveux pendantes sur les tempes se livrent à leurs ébats. Les jeunes bergères ont un vêtement noir et jaune; leurs boucles d’oreilles sont formées de fleurs sauvages: leur poitrine est modestement voilée, et, dans des vases qu’elles portent sur leur tète, elles vont chercher de l’eau à l’Yamounâ.
C’e.st dans ce séjour habité par les pasteurs que Nanda se fixa avec plaisir. Il se présenta aux vieillards et à leurs femmes, qui le reçurent avec affection, et il se prépara une demeure dans un enclos, où tout fut réuni pour le bonheur de la vie. C’est ainsi que Crichna, alors inconnu, mais déjà semblable à un soleil naissant, fut amené dans le pays où demeurait la divine Rohinî, épouse chérie de Vasoudéva.
ENFANCE DE CRICHNA : LE CHARIOT RENVERSÉ
Vè.sampàyana dit :
Cependant un temps déjà assez long s’était écoulé, et Nauda', fixé dans le Vradja, exerçait toujours l'état de pasteur. Les deux enfants croissaient
■ int^ ÿargaru '• dadht.
“ ïRïR mantkâna. I.^ corde s’appelle
l'olaya; c'est comme une espèce de bracelet passé autour du poteau, lequel $e
nomme daiulavichcambha ,
mantijim, ou couthara
** GîUe 0010*011: se nomme câcapakcha {atle de ror6eau), ou tikhandaca. La première ibi» qu’on rase la tète aux enfants , on leur laisse trois ou cinq mèches de chaque c6té.
* Le nom de ce personnage est écrit tou* jours Nandayopa : ^opa veut dire pasteur.
heureusement: des noms leur avaient etc imposés®; Taîné s’appelait Sa;icarchana, et le plus jeune Cricima. Or, Criclina était Hari incarné, Hari revêtu d’un nuage noir*: il grandissait au milieu des vaches, comme le nuage au-dessus de la mer.
Un jour Yasodâ, occupée de ses affaires, l’avait placé tout endormi sous un chariot, et s’était rendue sur les bords de l’Yamounâ. (L’enfant se réveille): il agite en jouant ses mains et ses pieds, et crie doucement. Tout à coup, avec un de .ses pieds qu’il dresse, il pousse le chariot et le renverse; il se retourne ensuite, cherche à se lever ‘ et pleure comme pour appeler sa nourrice. Celle-ci arrive tremblante de peur, toute mouillée , inquiète comme la vache qui a perdu son veau. Elle apercevait le chariot qui avait été renversé : le vent n’avait point soufflé , et elle ne savait comment s’expliquer cet événement. • Hélas I hélas! » disait-elle en accourant. Elle prend son fils : heureuse et tremblante encore, elle s’écrie: « Mon « enfant est sauvé! Pauvre petit, que va dire ton père? Quelle sera sa « colère quand il saura que je t’ai placé pour dormir sous ce chariot , et » qu’il a été renversé subitement! O mallieureuse idée d’avoir voulu des- « cendre à la rivière! Voilà le chariot jeté par terre, en désordre, et je te « retrouve, cher enfant, perdu dans cette confusion! »
* Cest là une des cérémonies du saruaîra, appelée ndmacârana : elle se fait le lo*, le 1 1*, le la' ou le loi' jour après la naissance de l’enfant.
' Crichna signifie noir ou bleu foncé. On dit que c'était la couleur de ce {icrsonnagc; mais cependant celte phrase semble indiquer la raison mystérieuse qui avait fait donner ce nom au nourrisson de Nanda. A ce sujet, qu’il me soit permis d'emprunter au savant M. Haughton l’explication ingénieuse qu’il a bien voulu me donner de la triade indienne, cl qui jettera quelque lumière sur cette épitliètc. M. llaiighton regarde cette triade comme une personnification de la nature , où Brahma est la matière, Vichnou l’espace, et Siva le temps. Dans ce système, Brahm.î naissant de l’ombilic de Vichnou est la matière produite au centre de l’espace. En regardant ainsi Vichnou comme
l’espace personnifié, on comprend le sens de ce nom symbolique de Crichna , donné à l’avatarc dont il est ici question ; et comme de l’idée philosophique de l'espace les poètes passent facilement à la signification bornée et toute physique de l’étendue céleste, on voit pour quelle raison Hari est environné par eux d'un nuage noir : image que l'on |>cut à la fois entendre au propre et au figuré, ténèbres profondes et mystère dans le sens métaphysique, vapeurs humides ob.scurcissant le ciel dans le sens grossier et littéral.
' Je me suis peut-être trompé en rendant
ainsi le mot «-tlsç! nroubdjam , qui exprime
une position où le corps est courbé. Je me représente en cette circonstance l’enfant appuyé sur ses mains, et le dos courlié et arrondi (crooked) , cherchant à se dresser. Ce mot est
Dans le même moment, Nanda, revenant du bois avec les vaches, arriva sur les lieux. Les deux pièces de son vêtement * étaient de couleur brune*. 11 aperçoit le chariot’ tout bouleversé, les différents vases et ustensiles qu’il contenait brisés, les bagages jetés au loin, l’es.sieu enfoncé dans le sol et une roue en l’air. A cet aspect, effrayé, il accourt : des larmes sont dans ses yeux. « Grâce pour mon enfant ! » s’écriait-il, et bientôt il est rassuré en le voyant au sein de sa nourrice. Il dit alors : ■ Qui « donc a pu renverser ce chariot, sinon les taureaux en se jouant? ■ Yasodâ lui répondit en tremblant et d’une voix agitée : • J’ignore comment ce
• chariot a été jeté par terre. J’étais descendue au fleuve pour y laver mon
• linge*. En revenant, j’ai trouvé tout ce désordre. • Ils causaient ensemble, quand de jeunes enfants leur dirent : « C’est votre nourrisson lui-même
• qui, avec son pied, a renversé le chariot. Nous sommes accourus et nous
• avons vu la chose. > En entendant ces mots, Nanda fut saisi d’admiration. Son cœur se livrait à la joie, et cependant il tremblait. «Que veut dire « ceci? • pensait-il en lui-même. Cependant les autres pasteurs, dont l’intelligence ne s’élevait pas au-dessus des choses humaines, ne pouvaient retenir leurs larmes. • Quel prodige! • se disaient-ils; et ils ouvraient les yeux d’étonnement. Ils relevèrent le chariot’, et le fixèrent en place en attachant les roues.
employiï Hans U io3' lecture, pour exprimer la posture de gens prosternés à terre.
* 1.6 vêtement indien se compose de deux pièces principales, l’une inférieure qui enveloppe les reins et les cuisses comme un pagne, l’autre supérieure qui est jetée sur les épaules et retombe par devant.
‘ Cette couleur est ap|ielée aichàya . et formée du rouge et du jaune.
* n parait que ce chariot servait d’habitation pour le pasteur, qui menait une esjrèce de vie nomade, et se transportait à volonté dans les meilleurs pâturages.
tchéla. Gï mol vient de Ichila
(s'habiUer]. Je Tai traduit par linge. Ce doit être une espèce de ceinture ou de mouchoir, car je trouve dans le Bbâgavata un endroit où
Gichna attache Boiikipin avec cette pièce de son vêtement, . L'auteur des lois de
Manou (lecl. xi , sloc. a«5) parle d’un vêlement avec lequel on peut atlarher, mais sans le désigner. Dans la cvi* lecture du Harivansa, le col des urnes des Nidbis est représenté comme couvert d un linge appelé *e|^.
• Il y a sans doute dans cette légende une allusion astronomique. La conslellition de Ro« hini est figurée par un chariot, et, pour cette raison, surnommée •SacuMAti'd. Crichna,qu'è la fin du chapitre précédent on a dépeint comme un petit soleil, traverse la région de Rohini. Car cette action de briser le char (laca* tiüthèila) exprime, k ce qu’il parait, le pas* sage d'un astre dans cette constellation. Cest au moins oe que j'infère d'un passage des Re*
MORT DE POL’TANA
Vcsampâyana dit :
Quelque temps après, Poûtanâ, nourrice du Bhodja Cansa, arriva au milieu de la nuit sous la forme d’un oiseau'. Monstre effrayant, elle agitait ses ailes avec colère, et remplissait l’air d’un bruit terrible. Son cri ressemblait à celui d’un tigre. Montée sur la roue’ du chariot, pendant que la famille dormait, elle tendit à Crichna sa mamelle, d’où coulait un véritable poison. L’enfant la .saisit : mais à l’instant Poûtanâ poussant un grand soupir, tomba par terre: elle avait la mamelle coupée. Effrayés de ce bruit, Nanda, Yasodà, tous les pasteurs se réveillèrent. Ils trouvèrent étendue par terre et sans connaissance Poûtanâ, privée d'un sein, et comme frappée de la foudre. ■ Qu’est-ce donc que ceci? se disaient -ils
• dans leur frayeur :quel est l’auteur de cette étrange blessure?" Les pasteurs .s’assemblèrent autour de Nanda , et ne pouvaient comprendre ce merveilleux événement. • Miracle! miracle! • disaient-ils en retournant chez eux. Quand ils furent rentrés dans leurs demeures, Nanda encore tout étonné dit à Yasodà: «Que signifie cet événement? je l'ignore; et ma .sur-
• prise est extrême. Femme, quel est donc le danger qui a menacé notre
• enfant? • « Maître, répliqua Yasodà, je ne saurais vous répondre. Je dor-
• mais près de notre fils, et je n'ai été réveillée que par le bruit. • Dans
clinrhes asiatkjiies, lom. lit , pag. &6o, où cette expression est employé à l'occasion de Saturne. à qui , dans l'intérêt des hommes . il est défendu, ainsi qu'à Mais, de traverser Roliini. tandis que Jupiter, Vénus , Mercure et la lune y passent sans inconvénient pour la terre. Les légendes qui vont suivre paraitront au.ssi bien puériles. Mais si elles n'étaient, comme cclloci', que des fables astronomiques , représentant le
passage du soleil dans les signes célestes, alors elles [lourraient trouver grâce aux veux du lecteur
' C'est un monstre ailé plutôt qu'un oiseau: car il a des mamelles , comme nous allons le voir. Le mot employé ki est tacounl
* C'est lé mot ÎT5T akrha, (|u ailleurs j‘ai rendu par essieu.
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l'ignorance où se trouvait Yasodâ, Nanda et ses parents comprirent que c’était Gansa qui devait causer toutes leurs craintes, et leur surprise n’en devint que plus grande.
LES DELX ARDJOi’NAS DÉRACINÉS.
Vèsamp&yana dit :
Cependant le temps s’écoulait, et les deux enfants, remplis de grâces et d’agréments, avaient ensemble essayé leurs premiers pas. Crichna et Sancarchana ne se quittaient point, et semblaient n’avoir qu’un seul corps. C’étaient comme le soleil et la lune sous les formes aimables de l’enfance. Soumisaux mêmes règles, couchés dans le même lit, assis sur le même siège, ils portaient les mêmes vêtements, et recevaient la même éducation. Exécutant â la fois les mêmes actions, ils n’avaient qu’une même volonté pour deux corps. Dans les mêmes exercices, ils développaient une égale force, une con.stanre pareille, prouvant tous deux aux hommes que des dieux habitaient parmi les mortels. Et en effet, les pasteurs du monde étaient devenus enfants des psteurs; et au milieu de ces jeux où leui-s membres s’entrelaçant avec grâce brillaient de tant d’éclat, iis ressemblaient au soleil et à la lune, quand leurs rayons dans le ciel se mêlent et se confondent. Tantôt ils s’avançaient, élevant leurs bras pareils â deux serpents, et le corps tout souillé de poussière, liers et superbes, comme deux jeunes éléphants. Tantôt cachés sous une enveloppe de cendres et de bouse', ils se roulaient comme deux feux qui commencent â brûler. Quelquefois se trainant à genoux, ils jouaient dans les étables, les membres et les cheveux tout couverts de fumier. D’autres fois, richement parés et dignes par leur costume des parents auxquels ils appartenaient , ils s’amusaient â regarder les gens avec une espèce d’orgueil , et se livraient aux éclats d’un rire
' La bouse est une espece de chauiïage: de là vient la comparaisun qui suit.
MARIVANSA.
bruyant. Enfin, ces deux enfants animes de toute la vivacité de leur Âge, les yeux voilés par les touffes de leurs cheveux, brillaient comme la lune aux doux rayons.
Nanda les voyait avec peine courir ensemble le pays de Vradja, et leur imposait un joug, qu’ils secouaient à chaque instant. Un jour \asodâ en colère amena au pied du chariot le jeune Crichna, après l'avoir grondé à plusieurs reprises, et lui pa.ssant une corde autour du corps, elle l'attacha au mortier. « Cours maintenant, si tu le peux! • lui dit-elle, et elle se remit à son ouvrage. Pendant qu’elle était distraite, Crichna, tout en jouant, sortit de la cour, traînant après lui le mortier, au grand étonnement de tous les habitants. En courant avec force, l'enfant passa entre deux grands ardjounas*: le mortier auquel il était attaché fut arrêté par les deux arbres : Crichna les entraîna dans sa course. Ils furent déracinés, et l'enfant, au milieu de ces débris, se mit à rire, montiant ainsi aux pasteurs sa force divine. Le lien qui lui serrait le corps, par un effet de sa puissance, avait résisté à ce choc. Les bergères, sur les bords de l’Yamounâ, l'aperçurent; elles en poussèrent des cris d’effroi et d’admiration, et allèrent trouver Yasodâ. Toutes tremblantes et agitées, elles lui dirent: • Viens, viens donc,
• Yasodâ ! es-tu folle, pour t’arrêter ainsi? Ces deux ardjounas, qui faisaient
• la parure du pays, ont été abattus par ton fils. Attaché, comme un jeune
• veau, par le milieu du ventre avec un fort lien, ton enfant rit au milieu
• des deux arbres couchés par terre. Lève-toi, viens, malheureuse insensée,
• oigueilleuse comme un savant. Va chercher ton fils, il vit encore; mais « la Mort a bien failli le dévorer. • A ces mots, Yasodâ épouvantée se lève en poussant des cris de douleur : elle court, elle arrive à l’endroit où étaient tombés les deux ardjounas. Elle voit son fils entre ces mêmes arbres, toujours sa corde autour du corps et traînant son mortier. Tous les pasteurs, hommes et femmes, vieillards et jeunes gens, se ra.ssemblent pour contempler ce grand miracle. Et ces pâtres, accoutumés à vivre dans les bois, se disaient mutuellement : • Comment ces arbres, qui couvraient
• de leur ombre presejue tout le village, ont-ils été abattus sans vent, sans
• orage, sans tonnerre? Ce ne sont point dos éléphants qui ont causé ce
• dommage. Qui faut-il accuser? Hélas! ces pauvres ardjounas déracinés
' Ptntaptera arjuna
• gisent par terre, comme des nuages épuisés d’eau. Nanda, ils ne sont plus,
« ces arbres qui te plaisaient tant. Mais tu dois te féliciter que ton fils. « n’ait pas été ble.ssé de leur chute : voilà le troisième miracle dont nous « sommes témoins dans nos pâturages : le char renversé, la mort de Poû- « tanâ, et ces arbres déracinés. Dans ces circonstances, il ne fait pas bon « habiter ici : tous ces prodiges ne présagent rien d’heureux. »
Nanda vint aussitôt débarrasser Cricbna du mortier, et le prit dans ses bras, avec la joie qu’on éprouverait en revoyant un enfant mort depuis longtemps, et qui serait rendu à la vie. Cependant il ressentait une peine secrète, et en rentrant chez lui, il adressa des reproches à Yasodâ. Les autres pasteurs se répandirent dans le pays. Par suite de cet événement, les femmes du Vradja donnèrent à Crichna le nom de Ddmodara *, parce qu’il avait eu le ventre serré d’une corde. Tel est le récit merveilleux que l’on a fait, ô chef des Bharatas, sur Crichna, pendant son séjour au milieu des bergers.
APPARITION DES LOUPS
Vcsampâyana dit :
C’est ainsi que Crichna et Sancarchana passèrent leur enfance : ils restèrent sept ans dans le Vradja. Couverts l’un d’un vêtement noir, l’autre d’un vêtement jaune , marqués ‘ d’une poussière jaune et blanche, les tempes garnies de longues boucles de cheveux ^ ils gardaient les jeunes veaux. Us allaient dans les bois, les faisant retentir des sons agréables qu’ils tiraient des feuilles*: ils brillaient comme deux serpents à trois têtes. Rien n’éga-
ddmd signifie corde, et 3^^ daru, ventre.
’ Ce passage fait sans doute allusion aux signes du tilaca , qui sont des marques faites sur
le front avec des terres colorées , soit comme
ornement , soit comme distinction de secte.
’ C’est le câcapakcha.
’ pamavâdyam. Ce sont là des
lait la beauté de leurs traits : avec des plumes de paon ils s'étaient formé des bracelets; ils avaient sur la tête une couronne de fleurs; sur la poitrine, un collier de fruits sauvages : à les voir, on les aurait pris pour deux enfants de la forêt. Ornés de guirlandes de lotus, parés du cordon de leur caste ‘, suspendant à leur côté une gourde et une tasse ils font résonner une flûte * pastorale. Ils rient, ils folâtrent, ils dorment sur des lits de feuillage ou se promènent. Tout en gardant leur troupeau, ils animent de leur gaieté la vaste forêt, et s'abandonnent à toute l'ardeur, à toute la légèreté de leur âge.
Un jour le beau Dâinodara dit à Sancarchana : • Mon cher, nous ne
• pouvons plus nous amuser dans ces bois avec les pasteurs. Rien de plus « insipide maintenant pour nous que ces lieux. L'herbe et le bois ont
• disparu ; les pasteurs ont abattu les arbres. Ces forêts, jadis sombres « comme le nuage, .sont maintenant ouvertes comme l'e.space. Les arbres,
• forts et vigoureux, qui formaient les enclos des pâturages et en défen-
• daient l'entrée, ont été livrés aux flammes. Il faut aller chercher au loin « ces abris champêtres et ces garons que l’on avait alors près de soi. I^s
• bois n'ont plus d'eau, plus de verdure, plus de fraîcheur. Les arbres y
• sont rares : à peine y trouve-t-on un endroit pour se reposer. Les Brah-
• mânes et les Dvvidjas ne peuvent plus recevoir leur salaire en bois’. Plus
• d'agrément, plus de bonheur, plus de vent frais et prolongé, plus d’oi- « seaux; et un séjour sans oiseaux est comme un mets sans assaisonnement.
• Sans bois, sans herbe, .sans gazon, le pâturage ne re.ssemble plus qu'â
jeut ordinaires aux ciifants qui aavent faire claquer le» feuilles sur leurs main», et en tirer un bruit sonore, ou bien encore les mettre dans leur bouche, et «*en former une espece d’instrument musical. Voyei dans le Dictionnaire patracdhala, mon-
khavAàya.
c'est Yyat^nasontra. L'initiation des trois premières caste» consiste dans Tinvcsliture d'un cordon particulier qui descend de r«‘‘|>aule gauche sous le bras droit O.Hle cérémonie s'apiwlle oapanaya. L’initié se nomme oupantta , le cordon , oupavUa. Voyet dans les lois
de Manou, la lecture ii, sloc. 36. 63 et 0/161.
caraco est quelqueftiis
une moitié
de coco, disposée pour en former un vase.
■ MMll
' Tel est le sens que j'ai cru pouvoir donner à ces mots
ocormonif'
r6oii vrtckchèchou. Dans les lois de Manou, lecl. Il, »l. 1S6, il est parié de bois que le disciple d’un Brahmane doit rapporter à son maître Ce bois est peut -être donné comme récompense et comme salaire au Brahmane.
Voyet aussi i6id. lect iv. si. 3^7.
« une ville. Un pâturage e.st l’ornement des montagnes, une forêt est l'or-
■ nement des pâturages, les vaches sont l’ornement des forêts, ces vaches
• qui font aussi notre plus grand honneur. Ainsi, cherchons une autre
• forêt qui nous fournisse et du gazon pour nos troupeaux, et du chauflâge « pour nos feux. Nos vaches demandent d’autres pâturages ; que nos riches
■ troupeaux s’étendent dans des lieux ornés d’un gazon nouveau; qu’ils ne « soient point retenus dans leurs parcs, ou renfermés dans leurs étroites
■ demeures ; il n’y a d’heureux dans le monde que les êtres qui jouissent
• librement d’un vaste horizon. Là, du moins, les vaches ne sont pas expo-
• sées à brouter une herbe souillée de fumier ou d’urine, et n’ayant plus
■ qu’un goût salé : ce qui n’est point une nourriture propre à donner du > lait. Sous les vastes et charmants ombrages d’une autre forêt, allons
• accompagnés de nos vaches : transportons ailleurs notre établissement.
■ On parle d’un bois délicieux , où le sol est couvert d’un gazon magni-
• fique, où l’on trouve des arbres agréables, des fruits et de l’eau, et qu’on
■ appelle le Vrindâvana. Il réunit les avantages de tout genre : on n'y entend
• point les sons criards du grillon; on n’y trouve pas de ronces piquantes ;
• mais la vue y est réjouie par l’aspect des cadambas *. Placé sur le bord
• de l’Yamounà, il jouit d’un air doux et frais : c’est un séjour agréable
• dans toutes les saisons. Les routes variées de cette foret peuvent offrir
• aux bergères de charmantes promenades. A quelque distance est la haute
• montagne nommée Govarddkana, qui déploie ses cimes élevées, comme « le Mandara dans le divin Nandana *. Au milieu même de ce pays, on
• distingue un nyagrodha haut d’un yodjana " : il porte le nom de lihân-
• dira ”, et ressemble à un nuage noir dans le ciel. Ce pays est traversé par
• l’Yamounâ, surnommée Cd/indi”: telle se dessine sur la tête d’une femme
• la raie de cheveux appelée simanta'*; telle encore apparaît la Nalinî au ini-
• lieu du Nandana. Nous verrons donc en ces lieux le Govarddhana, et le
' SaacUa ca(tamiHi.
• Parc d’Indra.
“ Fktts irulico.
** Vyodjoha est une mesure de disUnce égale à quatre cwsat ou cot, et dont nous avons déjà donné l’évaluation plus haut. lect. xxxix, pag. 174. note 5.
'* Nom particulier du figuier indien.
L'YamounA tire ce nom du Calinda , montagne de la chaîne de THimàlaya. où cette rivière prend sa source.
Le sfmanta est la ligne que laissent sur le haut de la tète les cheveux séparés de chaque cèlé, Voyei lecl. xlviii« pag. a35-
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• Bhândîra, roi de la forêt, et la chaririante rivière de Càlindi. Quel charme
• pour nos promenades! Oui, allons y fixer notre séjour, quittons ces lieux « dévastés. Mais, écoute, pour arriver & nos fins, il faut imaginer quelque « ruse. •
Ainsi parla le sage fils de Vasoudéva. Il réfléchit un instant, et aussitôt une multitude de loups terribles, avides de sang et de chair, sortirent de son corps. Ils se répandirent de tous côtés, portant avec eux la terreur dans le pâturage. Quand on les vit attaquer indistinctement les vaches, les veaux, les hommes et les femmes, la crainte devint générale. Ils arrivaient par troupes de cinq, de dix, de vingt, de trente, ou de cent, sortant du corps de celui qui porte le Srivatsa. Ils avaient l’apparence noire de Crichna; la frayeur se propageait parmi les bergères. Ils dévoraient les veaux, portaient l’épouvante dans le pays, et enlevaient la nuit les petits enfants. Tout était en rumeur: on n’osait plus aller au bois, ni traverser la rivière; on abandonnait la garde des vaches, et chacun restait enfermé cher. soi. Tel était l’eflroi, l’abattement des habitants : tel était le trouble jeté dans la contrée par ces loups énormes et comparables à des tigres pour leur force.
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ÉMIGRATION DANS LE VRINDAVANA
Vésampâyana dit :
Le nombre de ces terribles loups croi.ssait tous les jours; le village, enfin, s’assembla, hommes et femmes, pour délibérer sur cet événement:
• Nous ne pouvons plus rester ici; eberebons quelque autre forêt où il nous « soit permis d'habiter en sûreté, pour nous-mêmes et pour nos vaches.
• Mais c’est aujourd'hui même qu'il faut partir. Pourquoi attendre plus « longtemps.-* Allons ailleurs avec nos troiqieaux et nos biens, avant que
• ces loups aient achevé de détruire le pays. Ces animaux au corps fauve, « aux dents aiguës, aux ongles tranchants, à la gueule noire, nous epou-
• vantent toute la nuit de leurs cris. On entend dans chaque maison de
• tristes lamentations : l’un a perdu son fils; l’autre, .son frère; celui-ci, sou
• veau; celul-U, sa vache. •
Les vieillards, au milieu de ces cris et des mugissements plaintifs des vaches, prirent le parti de s’éloigner de ces pâturages, et de se diriger, pour l’avantage général, du côté du Vrindâvana. Nanda, en apprenant ce résultat de leur délibération, les encouragea comme un autre Yriha.spati\ par un long discours. • Si vous avez pris , leur dit-il , la résolution de partir au-
• jourd’hui, il faut sur-le-champ en instruire tous les habitants, et faire
• sans tarder vos préparatifs. Hâtez-vous de donner vos ordres à vos servi-
• teurs : que les vaches soient comptées, tous vos ustensiles rassemblés, « les veaux réunis par troupes, et les chariots attelés. Rendons-nous d’ici au
• Vrindâvana. • En entendant ce discours sensé de Nanda, tous les pasteurs se levèrent, et se disposèrent à partir. • Allons, se disaient-ils, marchons. ■ Que ferions-nous Ici? partons sans délai. • Tout est en mouvement dans le pâturage, où se répand un long et vaste murmure. Tout s’agite; le bruit des chars résonne au loin, comme le tumulte des flots de la mer en courroux. Les femmes s’en vont, portant sur leur tête les barattes et leurs vases â deux anses. Dans les plaines s’allonge une ligne d’émigrants, que l’on pourrait comparer à ces étoiles qui se détachent du ciel. On distingue, semblable à l’arc céleste d’Indra, une immense 111e de bergères, aux vêtements noirs, jaunes et rouges, qui dessinent les contours de leur sein. Quelques pasteurs, chargés de liens et de cordes qui pendent sur leur dos, ont l’air de ces arbres dont les branches retombent sur la terre. Sous cette foule de chariots qui hrillent dans les champs, la plaine ressemble à une mer couverte de bateaux poussés par le vent. En un moment tout le pays resta désert, dépouillé de ses richesses et de son éclat, et n’offrant plus aux regards que de tristes rassemblements de corbeaux.
Bientôt on arriva dans le Vrindâvana , où l’on prit toutes les précautions que nécessitait ce nouvel établissement. On laisse au milieu une enceinte de la longueur d’un yod/ana, en forme de demi-lune, afin que les chariots puissent tourner en liberté. Elle est de tous côtés bornée par de hauts canlakins ’ et par des arbres épineux, et défendue par des fossés garnis de branches épisses. Çà et là sont dressés les ribots avec la corde qui les fait
' Vrihupati est le précepteur des dieui. ' Mimim catcchu.
mouvoir; les barattes sont purifiées avec une onde claire; les poteaux élevés, chargés de liens et d’anneaux; les chariots retournés solidement fixés, et retenus par un fort lien aux têtes des poteaux de barattes. Pour se mettre à l'abri, les pasteurs se forment des huttes couvertes de gazon, ou des cabanes faites de branches d’arbres. Les étables sont assainies, les mortiers établis en place , les foyers tournés vers l’orient , le feu allumé et arrosé de beurre clarifié *. Des étoffes, des peaux, des tapis sont étendus pour servir de lits. Les femmes transportent l’eau, visitent la forêt et arrachent le feuillage. Tous les pasteurs, jeunes et vieux, se mettent à l’ouvrage avecardeur, et bientôt la hache abat les branches et les arbres mêmes.
Ce nouvel établissement leur parut convenable: placé au milieu des bois, pourvu de plantes potagères, de fruits et d’eau, il réunissait tous les agréments. Les vaches y donnaient un lait abondant : de tous côtés résonnait le doux chant des oiseaux. Le Vrindâvana était pour eux un véritable Nandana. Tel était le jugement qu’en avait porté Crichna, lorsque, se promenant dans ces bois , il avait heureusement pensé qu’ils ofiriraient aux troupeaux toute espèce d’avantages. La terrible saison des chaleurs n’exerçait plus ses ravages; on était dans le mois où la santé ranime les corps; l'ambroisie semblait tomber du ciel avec la pluie; le gazon croissait avec force. En effet, là où se trouve le vainqueur de Madhou, le bienfaiteur du monde, quel mai pourrait arriver aux veaux, aux vaches, à tous les autres êtres? C’est donc ainsi que les troupeaux, les pasteurs, et le jeune Sancarchana, se trouvèrent établis dans la demeure désignée par Crichna.
' D me semble retrouver ici ia description que donne Ammien-Marcellin du campement des Alaias : Cùm^ue ad gramtnea venerint, in orhicalatam Jtgurani locatù sarracU, velat carpentù cititaUs impoiitas vehunt, etc., 1. xaxi.
* Ce beurre est appelé ghnta (mot que l'on écrit en le dénaturant] :on le fait chauffer doucement, puis on le laisse refroidir, et l'on s’en sert pour ia cuisine comme pour les sacrifices
DESCRIPTION DE L AUTOMNE
Vêsampâyana dit :
Les deux charmants enfants de Vasoudéva, une fois Oxés dans le Vrindâvana , coururent de tous côtés , entraînant avec eux leurs troupeaux. L’été venait de finir, et dans ces bois ils se livraient à tous les plaisirs de la saison. Ils jouaient avec les pasteurs, ou se baignaient dans l’Yamounâ. L’âutomne comblait tous leurs vœux. De grands nuages, dont le sein était sillonné par l’arc d’Indra , se fondaient en pluies abondantes. L’œil n’apercevait plus le soleil ni la terre: l’un est voilé par la nue, qui s’épuise pour se grossir encore d’une onde toujours nouvelle; l’autre est cachée sous un déluge qui la rajeunit. Les bois, brûlés parles ardeurs de l’été, se trouvent rafraîchis par l’eau du ciel et remplis d’une armée de ces insectes à la rouge cuirasse C’est le moment où les paons s’agitent en cadence , et déploient les richesses de leur queue : le plaisir ravive leurs couleurs, et leurs cris aigus résonnent au loin. Le cadamba que raniment les pluies d’automne, reprend sa vigueur et sa grâce, et fournit une pâture nouvelle à l’abeille. La forêt, remplie du parfum de ces fleurs, offre un aspect riant: la chaleur est éteinte; la terre reçoit avec joie l’eau du nuage, et les montagnes qui en sont arrosées semblent respirer de l’incendie allumé par les rayons du soleil. Le ciel , tourmenté par le vent et rouvert de ces
' Cest là un des thèmes favoris des poètes indiens. Quelques ouvrages spéciaux sont fondés sur de pareilles descriptions, tels que le Méghadoûta, leGhatacarpara.ctc. Dans le cinquième acte du Mritchtchhacatf , une scène entière est consacrée à la peinture des pluies d'automne. Plus loin , nous trouverons encore d'autres descriptions de ce genre , surtout dans l'épisode de Vadjranàbha. En généra] , tous ces
tableaux sont uniformes, et les auteurs, quoiqu'ils aient écrit dans des mètres différents, semblent se copier les uns les autres.
’ Ce sont ces petits insectes connus sous le nom vulgaire de à Dieu (coccinella). Le nom
sanscrit est 5lîbJltq saertyopa, ou indragopa.
' Naucka cadamba.
grandes masses de vapeurs, ressemble à ces capitales bruyantes et populeuses des rois de la terre. Humectes de ce lait qu’Indra fait jaillir du haut du ciel, et rafi-aîchis par l’haleine des vents, les bois étalent ici la riche parure du silindlira\ là les doux parfums du cadamba; ailleurs les feux étincelants de la fleur du nipa *. En rc.spirant l’odeur qui s’exhale de la terre , l’homme se sent agité de plaisir. L’air retentit des accents du tchâtaca ®, du coassement de la grenouille et de la voix perçante du paon. Les torrents impétueux qu’ont grossis les pluies nouvelles franchis.sent leurs limites, et entraînent les arbres de leurs rives. Les oiseaux qu’enchaînent les orages qui se .succèdent, les ailes toutes mouillées, restent immobiles sur les branches. L’auteur du jour est lui-même comme noyé au sein de ces nuages épais, suspendus dans l’air où ils se heurtent avec fracas. Couverte d’arbres que la force des eaux a déracinés, et n’ayant plus de routes tracées, la terre se couronne de gaion. Des quartiers de rochers, coupés par les torrents, tombent de la montagne avec les arbres qu’ils ont vus naître , comme s’ils étaient frappés de la foudre; et les allées de la forêt sont remplies de ces débris qui, arrachés de la colline, roulent et s’enfoncent dans la terre, comme une grêle que vomirait la nue. Les éléphants sauvages , en entendant la voix de la tempête, élèvent leurs trompes, et inondés par la pluie, ils ressemblent à des nuages qui seraient descendus sur la terre.
A la vue de ces masses humides qu’amène dans l'air la saison de l’automne, le fils de Rohinî, dans un moment d’épanchement amical, dit à Crichna : « Regarde ces nuages noirs , entourés d’une espèce de bracelet •> de grues. O Crichna en s’élevant dans le ciel , ils semblent t’avoir volé « la teinte de ton corps; le temps a pris ta couleur, le ciel s’est rendu sem- •« blable à toi. Comme toi, la lune se cache, et habite au sein des nuages » orageux. Le ciel, couvert de ténèbres, et comparable pour .sa couleur à la « feuille du lotus noir, est sombre et ob.scur. Vois, Crichna, dans cet « intervalle où la chaîne des nuages a détaché un de ses anneaux, vois
* M. Wilson , dans les notes de sa traduction de Mnlatf et Mddhava, dit que cet arbre est inconnu. Dans son Dictionnaire, il nous apprend que le siUndhra est la fleur du bananier [plantain- tree). C’est aussi une espèce de champiguon.
’ Ce nom convient à trois espèces d'arbres ,
le naaclea cadamba , i'ixora bandhaca , et l'asoca.
' Le tchâtaca, appelé aussi sâranga, est une espèce de coucou (euculas melanoleucus). On suppose qu'il ne boit que l'eau des nuages.
’ On a déjà vu que le root Crichna siguilie noir.
• de quel éclat brille la belle montagne du Govarddhana. Le noir ichâlaca , « ivre de bonheur à l’arrivée de la pluie, remplit les bois des accents de sa
• joie. Le gazon, arrosé d’une eau vivifiante, couvre la terre de sa douce
• verdure. Au moment de l’automne, ces roclies inondées, ces bois, ces
• fruits de la terre, tous ces champs ont un instant perdu leurs charmes
• et leur beauté. O Dâmodnra, c’est le règne des nuages audacieux, qui,
• effrénés et bruyants, soulevés par le vent rapide, portent l’inquiétude
• et le regret au cœur du voyageur. O llari, toi qui parcourus les mondes
• en trois pas, ta demeure est au milieu de ces masses ceintes de l’arc
• d'Indra® à trois couleurs, qui n’a ni nèches ni corde. L’astre, œil^bril-
• lant du monde, poursuit sa carrière dans l’obscurité; il a perdu sa clia-
• leur et sa couronne de rayons. Le ciel et la terre semblent confondus « et unis ensemble par ces torrents non inteiTompus de pluies et cet
• océan de nuages. Sur la terre, les ntpas, les nnijounas ^ et les ca-
• dambas laissent aussi tomber leurs pluies de llcurs; et les vents tuimil-
• tueiix, SC chargeant de leurs parfums, souillent pour allumer l’amour.
• Quant au ciel , occupé par ces vagues nuageuses, immense et profond ,
• il ressemble à une mer : on le prendi-ait aussi pour un guerrier disposé
• à combattre; son arc est celui d’Indra; sa flèche, c’est la pluie allongée
• en traits aigus; .son armure éblouissante, c’est l’éclair. Les vapeurs lé-
• gères se groupent, s’amoncellent autour du .sommet des rochers et des
• arbres ; on dirait des troupes d’éléphants qui vomissent de l’eau; et
■ l’air, qui en est obstrué, présente aux yeux la couleur de fOcéan. Sortis
• du sein de la mer, les vents s’en vont, courbant les pointes des gazons,
• frais, humides, déchaînés et violents. Pendant la nuit , la lune est comme
• endormie au milieu de ces nuées qui se fondent en eau : pendant le
• jour, le soleil paraît comme submergé, et les dix régions du ciel flottent
• dans les ténèbres. Les trésors du lotus sont çà et là dispersés au gré du
■ souille des vents, et la pluie empêche de faire la distinction du jour et de
• la nuit. O Cricbna, le Vrindâvana réparant les dommages que lui avaient
• causés les chaleurs et couronné par les nuages, rc.sseinble au divin Tcbê-
• traratba ’®. •
* Le lexlo porte Hur\as\ta, synonyme de * Pentapicra arjuna.
UarivAhana. Vovei ce dernier mot, lecl. xrxiv, ** Ccsl le jardin du dieu Couvera, ainsi a|>-
p. 159, note 3, pelé du nom de son gartiien Tchitmratha.
C’est ainsi que le frère aîné de Criclina, le robuste Sancarcbana, célébrait les avantages de l’automne en visitant les pâturages. Ces deux enfants, occupés de leurs plaisirs, passaient ce temps à parcourir avec leurs parents cette immense forêt.
DESCRIPTION DU l.AC DE C.ALIVA.
Vêsampâyana dit:
Il arriva un jour à Crichna de s’engager dans cette belle forêt sans être accompagné de Sancarcbana. Son visage était charmant : les boucles de scs cheveux tombaient sur .ses tempes, et son teint avait la couleur du lotus noir *. Iæ Srivaisa brillait sur sa poitrine, comme les taches sur le disque de la lune. Sa jambe était ornée d’un bracelet, comparable pour sa forme au lotus épanoui, et pour sa couleur sombre, à la soucoumürd'^. D’un pas rapide Crichna s’élançait dans les lieux les plus inaccessibles. Sous son vêtement jaune, moelleux, léger, tel que les lilaments du lis aquatique, il charmait les yeux des mortels et ressemblait au nuage qui accompagne le crépuscule. Ses bras, objet d’adoration pour les dieux, étaient occupés à soigner les veaux, et portaient des cordes et le bâton pastoral. Dès son enfance, sa bouche, garnie de lèvres rouges, rappelait, par sa beauté comme par ses parfums, l’agréable lotus; et son visage, entouré des boucles pendantes de ses cheveux, ressemblait au calice de cette fleur entouré d’une rangée d’abeilles. Sur sa tête brillait une guirlande formée des boutons de Vardjouna, du cadamba , du nipa; on aurait dit une couronne de ces étoiles, qui sont l’ornement du ciel; en le voyant ainsi |wré, on l’aurait
* Noiid avons il^à dit que cette couleur noire est plulùt un bleu foncé. On distin^ie des lotus de difîérentes couleurs; il y en a de bleus, de rotiges et de blancs. Cette variété de teintes est la cause d'une certaine confusion
dans les comparaisons des poètes. (>e lotus est le iis d*Oûu («v»ipA<pa nelumbo ou nelnmbtum tpeciosum ),
* La rottcoiimtlrd est une espece fie jasmin double.
pris pour le beau Nahhasya noir et caché sous sa couronne de nuages. Son cordon, formé de causa pendait sur sa poitrine, agité par le souffle du vent. 11 s'en allait chantant, jouant ou dansant, apprenant à la foret à redire, tantôt le son des feuilles dont il se faisait un instrument agréable, tantôt les doux accents de la flûte pastorale, et conduisant scs vaches au milieu des bois.
Ainsi le maître de la lumière, Crichna, aussi sombre que le nuage, vit au milieu des pasteurs, se livrant à mille ébats joyeux, dans tes forêts agréables et variées, où résonnent les cris des paons, où le plaisir enflamme les cœurs, où de tous côtés retentit le fracas îles nuages qui se poussent et se heurtent, où les routes sont couvertes d’un tapis de gazon, et ornées des panaches du silindhra^ \ où les bourgeons, rafi-aicliis par la pluie nouvelle, s’empressent d’éclore; où les parfums du Aésnra * exilaient l’ivresse du plaisir; où tout, enfin, respire le tendre amour. Dans ces lieux charmants, Crichna, caressé par l'iialeine des vents que renouvellent et entretiennent les arbres agités, s’abandonnait doucement à .son bonheur. Un jour, errant avec .ses vaches au milieu de ces bois, il aperçut le haut et superbe nyagroJha; ce roi des arbres s’élève au-dessus de la terre comme un nuage, il étend au loin la niasse de scs rameaux, dont il couvre la moitié du ciel, et brave les coups de la tempête. La couleur noire des nombreux oiseaux auxquels il sei-t d’asile, la teinte de ses fruits et celle de ses feuilles se confondent ensemble pour présenter à l'œil le spectacle d’une multitude d'arcs-en-ciel. Magnifique ornement de ces lieux, superbement paré de scs branches et de scs fleurs, poussant profondément ses larges racines, il supporte le choc îles vents et des nuées, et semble régner
* CesI un nom diu mois de hhâdra (aoûtseptembre}, qui tomlie dans la saison des pluies
* Le cordon appelé ici cantha-
mûtrat est celui qui distingue les trois premières castes : il se compose de matières differentes, selon la tliiri'rence des classes. Celui de Crichna est de coora {poa n noiuroidei) ; or le cooM forme la ceinture de la caste brahmanique. Je ne sois en vente pour quelle raison
on le donne ici cfinmie composant le cordon de Crichna ; car celtii-ci par sa naissance véritahlc était Kchalriya, et par sa naissance sup{X)séc il était Vés^a. Son cordon devait par conséquent être de laine^ou du moins de chanvre.
• Voyci lect. précédente, note 4-
* Mesua farta, nommé communément augesar. C'est encore le mimusops eUngt , qui produit des fleurs blanches U'ès-odorautes.
sur les autres arbres de ce canton, entretenant Je bonheur sous son ombrage, interceptant également la pluie et la chaleur.
Kn voyant ce nyagrudha, comparable à une liante montagne, et surnommé lihdndira ’, Cricbna résolut d’y établir sa demeure. C’est là qu’avec les jeunes et vertueux pasteurs de son âge , pendant le jour, il s’occupait de ses jeux: ce lieu était pour lui comme le Swarga. A l’ombre du Dbândira, toute cette jeunesse se livrait à des amusements champêtres. Les uns, formant un rond, font éclater leur joie par des chants : les autres, entraînés par le plaisir, célèbrent les louanges de Cricbna. Us chantent, et lui, il fait résonner ou la feuille <|u’il sait rendre harmonieuse, ou la flûte, ou la courge bruyante*, ou le luth mélodieux.
Ce jeune pasteur, à l’a-il vif comme le taureau, en menant paître ses vaches, arriva sur les bords do r\amounà, ornés d’arbres touffus et magnifiques. Il vit cette rivière dont les eaux scrjientent mollement, arrosant les campagnes où elles portent une bcureu.se fécondité et une douce fraîcheur. Son lit c.st rempli de lotus : son onde rapide et tumultueuse promet un bain délicieux et une boi.sson salutaire. .\u moment de l’inondation, ses vagues furieuses courbent les arbres de scs rives. Ses eaux sont couvertes de evgnes et de canards sauvages : elles résonnent du cri des grues et des autres oiseaux qui viennent par couples nombreux les visiter. Ses flots, réunissant tous les genres d’agréments, sont remplis de poissons, et ornés de fleurs et de verdure. S’il était permis de personnifier rVamounâ, je dirais qu’on peut prendre ses courants pour ses pieds, ses îles pour scs reins arrondis, ses abîmes profonds pour .son ondvilic, son limon pour la teinture do ses ebevoux, scs bancs de sable pour son ventre, ses vagues pour le triple pli de .sa gorge , scs troupes de canards sauvages pour ses seins, scs rives allongées pour .son visage, l’écume de ses flots pour ses dents brillantes, les cygnes qui jouent à sa surface pour son doux sourire.
' On l’a , (iit-on , &urnomiii6 Biuiiulira , parce qucCrichna prenait ses re|Mis sous cel arbre : de
HTT!J hhânJa, qui signifie tase, vaitscUe th terre.
* Nous avons vu que le luth indien était fomté de deux cab‘l>asses alUiché’es aux deux bouts d'une tablette alioiigée. Il est possible
qu'il y eùl aussi un instrunieiil composé d’une seule gourde. On ap{>elle racoübfut ou proidrura 1a partie qui , dans d'autres luü». fomic comme ic ventre : c'est un vaisseau de bois , couvert do peau , placé sous le manche, ou bien une pityce de bois courbée au bout du luth.
ses bellc.s plantes rouges pour ses lèvres, la courbure de scs bords pour ses sourcils, les lotus de ses ondes pour ses yeux, les larges étangs qu’elle alimente pour scs tempes, les fibres des sêvdlas^ pour ses cheveux, ses longs aiDiients pour scs bras, ses anses pour ses oreilles, les lignes d’oies sauvages pour scs pendants, ses coquillages pour sa parure, ses poissons pour son éclatante ceinture, le balancement do ses eaux pour sa robe de lin, les cris des grues pour le bruit des clochettes do scs pieds; il semble que son vêtement est forme de la poussière du edso ‘®. Les cygnes et les tortues sont les taches de son corps , et les crocodiles frottent doucement et caressent ses membres: les hôtes des forêts viennent se baigner dans scs ondes, qui forment la boisson de ces animaux et le lait des hommes. Scs bords sont aussi couverts de saints ermitages.
Criclina contemplait cette rivière, épouse de l’Océan"; et sa présence .semblait encore embellir l’Yamounâ. Dans scs cotirses sur les bords de cette noble rivière, il aperçut un grand lac, large d’un yodjana, que les dieux eux-mêmes craignent de travci'ser, et dont les eaux noires et immobiles présentent l'apparence d’une mer tranquille. On n’y voit aucun poisson, aucun oiseau aquatique. Abîme profond, il ressemble à un ciel couvert de sombres nuages. Scs rives dangereuses sont percées çà et là de larges trous remplis de serpents, et couvertes de la fumée d’un feu allumé au foyer d’un poison brûlant. Les troupeaux ne trouvent point d’herbage aux environs; aucun animal ne peut s’y désaltérer, et l’homme pieux ne vient point y faire les trois ablutions " ordonnées par la loi. Les habitants de l’air évitent ce voisinage; les eaux de ce lac répandues sur le gazon semblent le brûler, et la solitude s’étend un yodjana à la ronde : telle est la force teiTible et dévorante du venin renfermé dans ces ondes, c’est comme une flamme pernicieuse dont l’influence s’étend jusqu’à un crosa "au nord du Vradja
’ Ptanle aquatique (Vn/Zun^na ocMmira}.
'* Flii|HVc (le gazon (sArcZiaruni Au moment de l’automne, ce gazon remplit les bords des fleuves. Il s’élève ii dix ou quinze pieds de haut, et U l»asc de ses fleurs est environnée d'un duvet blanc, qui semble blancbir tous les cbaiiips.
Les rivières sont, dans la mythologie indieuDC , épouses de 1 Océan.
** Ce passage désigne sans doute la cérémonie de la qui consiste à réciter certains
et à se rincer 1a bouche avec de l’eau {âhkamana) à certaines heures détenninces. et particTiliérenicnt au lever cl au coucher du soleil cl à midi.
'* Le crota est le quart de Vyofijana, lequel est évalué le plus ordinairemeitt à q milles.
** La sigiiilicalicn de ce mut s'est étendue
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En voyant ce lac pitifond, large, effrayant, Criclina se dit : • 11 est évi-
• dent que ce lac est aujourd’hui le séjour du terrible et noir Câliva, > prince des serpents. Autrefois il demeurait sur la nier : il l’a quittée |>ar la
■ crainte que lui inspirait Garouda, roi des oiseaux, ennemi des serpents,
• et il infeste aujourd’hui rYamouuâ qui coule vers la mer. La terreur
■ qu’inspire sa présence en ces lieux a rendu ce canton désert. Ges bois
• tristes et sondires , remplis d'herbes , encombrés de branches nom-
• breuses et d’arbres renaissant de leurs propres racines, sont encore fré-
• quentés par les compagnons de Câliya, et do tous côtés hérissés de ce
• nirvichd qui semble noiuri de poisons, obstrués de larges troncs que
• noircissent les sêvâlas, et de rejetons rabougris. Il faut que l’on puisse
• se promener sur les deux rives de ce lac: et par conséquent, il est néces- « saire que je triomphe du roi des serpents, pour que ces ondes, maintc-
■ nailt impures, deviennent, ajirès ma victoire, bonnes, salutaires, et qu’heu- « reusement visitées par tous les habitants du \radja, elles servent sans
• inconvénient à leurs lusages journaliers et à leurs pieuses ablutions. C’est
• pour accomplir une pareille mission que je suis venu habiter le Vradja;
■ c’e.st pour détruire tous les monstres de cette espèce que je suis né sous
• la forme d’un pasteur. En jouant, je vais monter sur ce cado»ié«; je me
• jetterai de là dans ce lac redoutable, et je triompherai do Câliya. Cette
• action mettra en renom dans le monde la force de mon bras. ■
au nouvel clal)lij>ement foiuié (tar les paaloiu» Il veut dire partitiilii>remeiii ilution ilt bergers
'* (-'arcama eethana. la? |Mjële H’iuhle don-
nor l'explication du mot ninacAd en ajoutant nr/uinnam (<<en«no nutnium). Je fai»
i^tle remarque, parce que cette étymologie e»l contraire à celle qu'indique M. \\ iison.
SOIXANTE-HUITIKME LECTURE.
VICTOIRE REMPORTÉE SLR CALIYA.
Vésampayana dit :
Aussitôt le jeune Crichna s'approchant des bords du lac, attache avec force sa ceinture, et monte légèrement sur le haut d’un cadamba. De là, se laissant pendre comme un nuage, il tombe au milieu du lac. Le bruit de sa chute retentit au loin; l’onde en est troublée, et rejaillit comme la pluie que l’on voit s’élancer de la nuée qui vient de crever. I,a grande demeure des serpents est dans l’agitation : leur prince sort de l’eau, le courroux étincelle dans ses yeux rouges de colère, et Câliya en ce moment ressemble à une masse de sombres nuages qui renferment la tempête. Cinq tètes larges et horribles s’élèvent autour de son vaste corps, terminées par cinq gueules qui vomissent des feux et agitent leurs dards. 11 bondit en fureur, il lance des éclairs, et semble remplir tout le lac de sa masse enflammée. L’onde frémit, et l’Yamounâ recule comme épouvantée. En voyant les gueules du monstre regorgeant de feux, en voyant le jeu téméraire de Crichna qui se jette dans le lac, le vent lui-même s’arrête avec effroi. Le roi des serpents, environné de fumée, lance des flammes qui, en un moment, réduisent en cendres les arbres voisins de la rive : tel sera un jour reflet terrible du fpu qui viendra à la fin des âges. Ses enfants, .ses femmes, et les autres serpents, ses grands ofiieiers, tous arrivent et vomissent un feu terrible, mêlé de flots de poison et de tourbillons de fumée. Us forment d'horribles nœuds, dont les pieds et les mains de Crichna sont enchaînés: le merveilleux enfant reste immobile comme une montagne. De leurs dents aiguës et vcnimeiLses, les serpents le piquent avec fureur : fonde est troublée, Crichna seul est tranquille, leur rage et leurs poisons ne penvent rien contre sa vie.
Cependant tous les pasteui-s tremblants reviennent au Vradja en pleurant ; les larmes affaiblissent leur voix. ■ Crichna, disent-ils, est devenu fou.
MAR IVAN S A
• et s’e.sl jeté dans le lac de Càliya : en ce moment le roi des serpents «le dévore ; venez, liàtez-voiis. Annoncez promptement cette nouvelle
• à Nan<la et à ses gens ; ditcs-lui que son enfant vient de lui être enlevé par
■ le serpent qui liabile le grand lac. •
Nanda, en entendant ces mots, est frappé comme d’un coup de tonnerre: abattu, consterné, il se rend aussitôt sur les bords du lac, suivi des enfants, des jeunes gens, des vieillards et de Sancarcbana : toute cette foule arrive prés de la demeure du roi des serpents. Nanda et les autres pasteurs avaient les yeux remplis de larmes: ils gémissaient hautement , immobiles sur la rive. Quelques-uns s’écriaient :■ Pauvre enfant, bêlas! • • Hélas! • répondaient quelques autres. Il y en avait qui se contentaient de pleurer, sulfoqués par leur douleur. Les femmes surtout plaignaient Ya.sodâ : • C’en > est fait de toi; ton cher enfant se trouve au pouvoir du roi des ser|)ents. « 'Fon cœur .serait dur comme une pierre, s’il ne se fendait point. Et com- « ment résisterait-il à ce triste .spectacle? Hélas! regardez Nanda: le voilà « qui, sur les bords du lac, jette les yeux sur son fils, et semble avoir
• perdu tout sentiment. Suivons ^asodA, et allons avec elle nous précipiter « dans ce lac où demeure le serpent. Que ferons-nous désormais dans le
• Vradja sans DAmodara? Qu’esl-ce que le jour sans le soleil, la nuit sans
• la lune, les vacbes sans le taureau? Qu’est-ce que le Vradja sans Cricbna?
• Sans Cricbna nous sommes perdues; il en sera de nous comme des va-
• elles qui n’onl plus leur veau. »
.Sancarcbana, qui participe à la nature de Cricbna, et qui ne forme avec lui qu’un seul corps en deux moitiés, entendit les plaintes de ces femmes et celles de tous les habitants du Vrailja. 11 en fut touché, et dit avec émotion A l’immortel DAmodara:» Cricbna, Cricbna, ô toi qui fais le bonheur
• de ces bergers, bàte-toi d’user de ta force pour dompter ce roi des ser-
• pents, armé de scs poisons. Nos parents et les autres, qui te croient un
■ simple mortel, gémi.ssent amèrement sur ton sort.. Cricbna n’eut pas plutôt entendu ce iliscoursdu fils de Robinî, discours qui était acconip.agné de gestes expressifs, qu’il se mit en jouant à remuer les bras, à bri.scr ces nœuds de serpents dont il était serré, et à fouler .sous ses pieds ces troupes de monstres qui sortaient de l’eau. Bien plus, de sa main il saisit une des tètes énormes de leur roi, il l’abaissa devant lui et s’élança légèrement dessus. Elevé sur cette c.spèce de théâtre, Cricbna se mit à danser, balan-
çant ses membres ornés de bracelets brillants. Le serpent, tout meurtri de ces mouvements, et vomissant par ses gueules un sang noir, dit à son vainqueur : « O Cricbna, si j’ai témoigné tant de fureur, c’est que j’ignorais
• qui tu étais. Je me déclare vaincu; mes poisons sont épuisés, et je me
■ remets en ton pouvoir. Di.s-moi ce que je dois devenir avec mes femmes,
• mes enfants et toute nia famille. A qui serai -je soumis désormais? Je
• ne demande pour moi que la vie. »
En voyant à ses pieds le monstre aux cinq têtes, le dieu qui a pour étendard l’oiseau ennemi des serpents ', sentit sa colère s’éteindre tout à coup, et il répondit au roi suppliant : • Je ne puis te laisser habiter les ondes " de namounâ. Va ebereber un asile au milieu des flots de la mer avec la " famille et tes parents. Mais celui de tes sujets ou de tes enfants qui se
• trouvera désormais sur cette terre ou dans les eaux qui en dépendent,
■ reccvTa aussitôt la mort de ma main. Abandonne cette contrée-ci, dont
• le bonheur doit être assuré par ta retraite; que la grande mer devienne
■ ton séjour. Si Garouda, ton ennemi, t’y poursuivait, et venait à te me- « nacer de quelque coup mortel, monirc-lui sur tes tètes la marque de
• mes pieds, et il cessera ses attaques.* Ainsi parla Cricbna: le roi des serpents vint de ses têtes lui toucher les pieds, et à la vue des pasteurs qui contemplaient ce .spectacle , il .sortit du lac.
Après son départ, les pâtres, transportés d’admiration, accourent vers Cricbna, célébrant ses louanges et tournant autour de lui avec de profondes salutations’. Pénétrés d’amour pour leur bienfaiteur, ils disaient tous à Nanda , quand ils se trouvaient avec lui dans les bois : ■ Tu es heureux d’a-
■ voir un tel fils : le ciel t’a bien favorisé. Cricbna se montre aujourd’hui dans
• nos maux le sauveur des bergers, des vaches et des pâturages: c’est notre
• maître maintenant, que cet enfant aux grands yeux. Le bonheur règne « sur tous les bords de l’Yamounâ si chérie des Mounis : nos vaches peuvent
• en sûreté errer sur scs rives. Nous serions des pâtres bien grossiers, si
• nous ne reconnaissions toute la grandeur de Cricbna, qui est dans le
• Vradja comme un feu caché dans le foyer. •
C’est ainsi que, pleins d’admiration pour l’immortel Cricbna, et ne
' Od !ie rapiirllc que Garouda (»l la moulure pelée pmAahehim, qui consiste a tourner à et l'etendard du dieu Vklinou. droite autour de la personne qu'on veut hn-
’ C'est-à-dire qu’ils firent la cért’-monie ap- norer.
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tarissant plus sur scs louanges, les pasteurs vivaient dans leurs piiturages, aussi heureux que les dieux dans le Tchètraralha.
SOIXAiSTE-NEUVIÈME LECTURE.
MORT DE DHÉNOECV.
Vèsampâyana dit :
Après cette victoire remportée par Criclina sur le roi des serpents, habitant du lac d’YamouHcà, les deux fds de Vasoudéva se mirent à parcourir le pays, et ils arrivèrent avec leurs vaches à la belle montagne de Govarddhana. Au nord de cette montagne, près de la rive de rYamounA, ils a|>erçurent une grande et magnifique forêt de palmiers. Us entrèrent avec plaisir .sous l’omhragc de celte forêt, et .s’y livrèrent à leurs joyeux ébats, semblables en ce momeiil à deux jeunes taureaux. Ce pays était une plaine étendue et fertile, d’une terre ferme, noire et non pierreuse, couverte d'un épais gazon. Ces palmiers, qui Tai.saient son ornement, élevaient leurs branches nombreuses et pareilles à des trompes d’éléphants; ils étaient remarquables par leurs nœuds larges et noirs, et chargés de fruits déjà mûrs. Alors faimahle Dâmodara dit à son frère : • Vois, que de fruits pré- < sentent ces palmicrsl II ne faudra qu’un léger effort pour faire tomber à
• terre ces dattes odorantes, douces, noires et remplies de jus. Si leur
• parfum charme à ce point notre odorat, elles doivent, par leur goût,
• ressembler à l’ambroisie : telle est ma jien.sée. • Le fils de Rohini sourit à ce discours de Dimodara , et secoua ces arbres pour en faire tomber les fruits. Or, ce bois non fréquente passait pour être le séjour des mauvais esprits; désert, abandonné, on le comparait à l’enfer. Il était la demeure d’un Dèlya terrible, nommé Dhènouca, qui avait la forme d’un Ane, et qui marchait accompagné d’une trmqie d’animaux de la même espèce. Rempli d’un orgueil farouche, ce monstre défendait l’approche de ces lieux aux hommes, aux oi.seaux, aux quadrupèdes. 11 entendit le bruit de ces palmiers que l’on .secouait et des dattes que l’on faisait tomber. Transporté
<le colère, et tel qu’un éléphant furieux, il accourt. Ses crins sont hérissés, ses yeux lixes, son hennissement horrible. De son pied il creuse la terre; sa queue se redresse, tout son poil se lève, s,a Louche est ouverte et menaçante comme la Mort qui dévore tous les êtres. 11 s’avance, et voit le tils immortel de Rohini sous ces palmiers qui deviendront plus tard l'emblème de ce héros et l’ornement de son étendard ‘. 11 le mord, et se relournaiit aussitôt, il lui lance à la poitrine ses deux pieds de derrière. Le fils de Rohini, n’ayant aucune arme, saisit par ces pieds-là même le Dctya nictamorphosé en âne, le fait tourner en l’air, et le jette sur le haut d’un palmier. L’âne tout meurtri, les jambes, les épaules et le dos fracassés, retombe à terre avec les dattes qu’il abat dans sa chute. Dès que Sancarchana l’a vu étendu .sans vie et sans honneur, il saisit également les autres ânes et il les traite de la meme manière. La terre est couverte de leurs corps et des dattes qui sont tombées avec eux, et ressemble au ciel sur lequel s’étendent les nuages dans la saison de l’automne.
Ce Dètva une fois détruit avec ses comjiagnons, le bois de palmiers, déjà si beau, le [«rut encore davantage. La terreur c.st désormais bannie de ce lieu : on peut contempler sans effroi les beautés et les agréments qu’il étale, et les vacbes y paissent en sûreté. Tous les pasteurs, délivrés de leurs craintes, viennent s’y promener avec plaisir; et pendant que les vaches errent tranquillement dans ces pâturages, nos deux jeunes bergers, doués de la force des éléphants, se font une couche de feuillée, et s’y livrent aux douceurs du repos.
' Un des »urtiom» (le Sancarchana est Tâtadktcadja , parce qu'un palmier était re»
présente sur sa bannière.
MARIVAXSA.
MORT DE PRVLAMnA.
Vèsanipàyana dit :
Le bonlieur régnait dans toute la contrée, et on le devait aux deux fds de Vasoudéva. Ils quittèrent le bois des palmiers pour revenir vers le lihùndirn. Les vaches que conduisaient ces cbarniants pasteurs croissaient en nombre : les forêts se couvraient de Heurs et de fruits. 11 était beau de voir ces deux jeunes bergers s’agiter en cadence, chanter, former des berceaux avec les branches des arbres, distinguer par des noms les vaches et leurs veaux. Leurs épaules sont chargées des liens qui senent à attacher leurs troupeaux, leur poitrine est ornée de guirlandes tressées avec les Heurs des bois. Ardents, impétueux comme deux jeunes taureaux à la corne naissante, marqués de belles taches de poudre d'ocre jaune ', couverts d’un vêtement uniforme et champêtre, ils ressemblent à deux nuages dont les teintes sont noires et blanches, et qu’embrasse l’arc du grand Indra. Ils se promènent dans les routes de la forêt, et cueillent des pointes de coasa et des fleurs dont ils SC font des pendants d'oreilles.
Mais non contents d'errer seuls dans les bois de Govarddbana, ils prenaient aussi avec eux «les compagnons, et s’exerçaient à des jeux où leur adrc.sse avait toujoui-s l'avantage. Ces deux êtres, objet de l'adoration des Souras, et descendus maintenant à la condition * humaine, se réunissaient à leurs |)arents, et tous ensemble ils couraient la forêt en folâtrant. Quelquefois, à l’ombre de ce magnifique et laige figuier appelé Uhùndira, ils
’ Oüc subMancc s'appelle souvamâtuljnna ou svrûmagérica. Indiens s'cii scnciit (H»ur se faire, par ornement ou par dévotion, certaine» marques qu'ils renouvellent avec soin.
iX' mut ijui lâjii; '
(iikchi. Il signifie proprement sacrifice prrpa-
ratMrt. La peiiM^e religieuse des Indiens voit un SAcrifirc dans l'Accomplissement d'un devoir qiicleoiiquc : outre cela , l'espression du poète est ingénieusement inventée pour représenter la partie de la vie de son héros, par laquelle celui-ci pri-lude à sa virilité.
s’aiTÔtaienl pour jouer. Là, ils simulaleut les marches et contre-marches des soldats; armés de pierres et de traits, ces bergers se formaient en rang, s’avançant en ordre de bataille sous les ordres de leurs deux jeunes capitaines.
Telles étaient leurs occupations : le Dctya Pralamba ® conçut le dessein de partager leurs amusements, afin de mieux observer les fils de Vasoudéva. Sous le vêtement d'un berger, orné de fleurs des bois, il les imitait dans leurs rires et dans leurs jeux : à la faveur de ce déguisement , Pralamba , sans aucune crainte, mêlé parmi ces hommes auxquels il s’était rendu semblable, pouvait remplir en secret son rôle d'espion. Les pasteurs le prenaient pour un de leurs parents, et .sans méfiance ils jouaient avec cet ennemi des dieux qui leur apparaissait sous une forme trompeuse. Cependant Pralamba, pénétrant les ténèbres qui couvraient l'existence des deux enfants mystérieux, attachait son regard sur Crichna et sur le fils de Robin!. Il aurait voulu les perdre tous les deux: mais Crichna lui paraissait doué d'une force invincible et miraculeuse. Pralamba aima mieux s’attaquer au fils de Robini. Ces bergers, un jour, jouaient tous ensemble à un jeu d'enfant, nnmmc liariiuieridana* ; ce jeu consi.ste à se former en deux partis; chacun se choisit un rival, et lui dispute le prix de la course. Crichna courait avec le berger Srîdàman, et Sancarchana avec Pralamba : les autres pasteurs avaient également chacun leur adversaire, et tous à l’envi cherchaient à se surpasser par leur légèreté. Crichna l’emporta sur Srîdàman, Sancarchana sur Pralamba; enfin les pasteurs du parti de Crichna eurent tous l’avantage. Les vainqueurs exigèrent qu’on les portât encourant jusqu’au pied du Bhàmlira, qui était le but désigné. Le Détya prit donc Sancarchana sur ses épaules ; mais sur-le-cliamp il pâlit, comme le nuage qui passe devant la lune. Incapable de sup|H>rter le poids du fils de Rohinî, son grand corps se gonfle, s’allonge, comme la nue que remplit la majesté d’Indra. Pralamba prend alors une forme épaisse et noire, pareille au llhàndira. Cinq brillants ornent son turban, qui a l'éclat de l’astre du jour. .Sa face étincelle comme le soleil au milieu d’un nuage. Sa tète est longue, son col épais, sa taille énorme, son aspect efl’ravant et pareil à celui du Trépas, et son œil aussi large que la roue d'un char.
* 0«ns U urt lecture, p*R. î53, on dit que ‘ Espèce de jeu de Ixarres : ce mol siguine Pralamba habitait le liguier lihtlndîra. jeu de cerf.
IIAKIVANSA.
La terre s’abaisse sous scs pas. Une guirlande pend sur sa poitrine, son vêtement est flottant, et il s’avance, tel que la nuée surchargée d'humides vapeurs. 11 emporte le fds de Kohini avec la même rapidité que la Mort entraîne le monde entier submergé sous les flots. Sancarchana enlevé par Pralamha ressemblait à la lune apparaissant dans l'air sur un nuage sombre. Placé sur les éjwules du Dètya, il éprouva un moment de trouble et d’hésitation, et il dit àCrichna : « Je me sens enlevé par cet Asouraqui se hausse « comme une montagne. 11 n’avait pris la forme humaine que pour déguiser
• sa puissance magique. Que dois-je faire à ce Pralamba, méprisable enne-
• mi, à qui forgueil conseille de doubler sa taille et de prendre cet étrange
■ accroissement?» Crichna lui répondit en riant, et d’un air enjoué, lui qui connaissait la nature et la force du fds de llohinî ’ : • Subis l’inconvénient de » ta nature humaine. Mais il en est une autre en toi, nature spirituelle et
• inaltérable. Tu as revêtu une forme terrestre, forme mystérieuse d’un être « incomprchcusible. Cependant souviens-toi que tu es aussi l’esprit de Nârâ-
• yana dans les révolutions successives des mondes : songe que c’est toi-même
• qui CS le souille de vie, animant la mer universelle. Rappelle-toi que tu es
• l’essence première des dieux antiques, de Brahmê, de l’eau, et que ce
• grand tout repose sur toi. Le ciel est ta tète, le monde ton corps, la terre
■ ta hase, le feu ta bouche; c’est ta respiration qui est l’âme des êtres; c’est « ton intelligence <|ui les a créés. Tu as cent visages, cent membres, cent « pieds, cent yeux; mille lotus s’élèvent sur ton ombilic*', tu brilles de mille
• rayons, et tes ennemis ne sauraient te résister. Les habitants des cieux voient
• bien ce que tu as daigné manifester dans ce monde; mais ce que tu n’as
• pas toi-même révélé, qui pourrait oser le rechercher? C’est toi qui as dé-
• claré ce que l’on |M)uvait connaître dans l’ordre présent des choses : mais
• ([ui peut savoir les secrets que tu as gardés pour toi? Les dieux cu.x-incmes > n’en ont aucune connaissance. Us ne voient point dans l’air ta forme spi-
• rituelle, ils n’aperçoivent et ne peuvent honorer que ta forme matérielle
• et factice. Tes limites sont invisibles pour l’œil même des dieux; de là
* Ce discours csl bien déplacé sous le rapport de l’art; mais il nous révèle ce que nous devons |>enscr du |)er8onnage que nous a*avons encore connu que sous le nom de Sancarchana.
' Allusion à la fable de Vichnoii étendu sur les eaux, où il donne naissance au mystérieux poucheara , ou lotus , qui s'élève sur son nombril. Voyex aussi la note 3 de la ljli* lecture, I>ag. a7Ü.
SOIXANTE ET DIXIÉME LECTURE. .’iOS
« vient que tu as été surnommé Ananla ’ (l’infini). Tu es l’être unique, sim-
• pie, impalpable comme l’atome, plus délié encore que l’atome même. Tu
• es la colonne sur laquelle est fondée la terre appelée étemelle (sâsu'ali) ,
• l’immuable matrice des êtres animés, le soutien de l’univers. C’est toi
■ qui te joues sur les ({uatre océans, qui as imaginé la distinction des quatre
■ castes, qui es le maître des quatre âges, et qui jouis des fruits des quatre « holocau.stes. Tu es dans le monde ce que j’y suis moi-même; nous ne
• formons qu’un seul corps qui pour le bien des êtres est divisé en deux
• parties. Dieu éternel, tu es l’immortel Sêcba; ce -sont ces deux moitiés de
• notre coqis, séparées et cependant toujonrs unies, qui servent à soutenir « la terre. Ce que je suis, tu l’es aussi; ce que tu es, je le suis également. « Nous sommes deux en un seul coqis. Pourquoi donc restes-tu interdit ?
• Sur la tôle du Dânava, ennemi des dieux, a.ssène avec force un coup de
• ton poing aussi fort que la foudre. «
.\insi |iarla Cricbna; et le fils de Robinî, rappelé au .souvenir de son existence antique et divine, se trouva rempli de toute cette force qui circule dans les trois mondes. De son poing fenné il frappe la tête de l’insensé Pralambn. Le crâne du géant est fracassé, sa tête enfoncée dans .son corps; le Dânava tombe sur ses genoux, et couvre le .sol do .sa ma.sse inanimée : telle la nuée qui couvrait le ciel et qui tout à coup se trouve fendue et déchirée. De ce corps, dont la tête est brisée, coulent des flots de sang, pareils â cette onde que la colline envoie, toute colorée par l’ocre rouge. Le (ils de Robini, lier de la victoire qu’il doit à sa force, court embras.ser Cricbna. Celui-ci, et les pasteurs, et les dieux placés au milieu des airs, célèbrent pr leurs acclamations le triomphe que Sancarebana a remporté. Des voix, que font entendre les Soiiras, disent du haut du ciel : « I-a force (bala) d’un invin- « cible enfant vient d’abattre un Dêtva. • C’est de là que Sancarebana a reçu le nom de Bala-déva *, que lui imposèrent les dieux; et les hommes sur la terre connurent dès lors sa force prouvée parla mort de ce Dêtva, émissaire de Can.sa, et redoutable pour les immortels eux-mêmes.
^ Sancarebana est quelquefois considère l'omme une incarnation du grand serpent qui sert de couche à \'ichnou . et dont le nom est Ananta ou Sécha. Quelques auteurs ont voulu voir dans ce serpent l’image de l'ècliplique personnilii*e.
' Ce nwl signihe diea rie la force . de bala ou ra/a on dérive le mot latin vaterr. Suivant Willbrd, lialatièva est niercule indien, que Cicéron appelle liélus [deNat. Deor.Wh. III), et que l’on représente qudqiiefois, comme l’Hercule grec, armé d'une massue.
FKTE d’i\DR\.
Pendant que Criclina et Üala passaient ainsi leur temps dans la forêt, les deux mois ‘ de pluie arrivèrent. Les deux jeunes bergers revinrent alon dans le Vradja, et apprirent que la fête de Sacra ’ approchait, et que les pasteurs se livraient déjà aux plaisirs de cet anniversaire. Crichna en voyant tous leurs préparatifs leur avait demandé : « Quelle est donc cette fête de
• Sacra qui vous cause tant de joie?» Alors un vieux pasteur lui avait dit ;
■ Mon ami, écoutez pour quelle raison dans le Vradja on honore Sacra. Il
• est le souverain des dieux et des nuages; il est l’heureux vainqueur de ses
• ennemis; et dans cette fête que nous célébrons chaque année, nous hono-
• rons le maître du monde. C’est lui qui envoie les nuées et qui les arme de
• ses traits : soumises à ses ordres, elles viennent par leurs ondes nouvelles « féconder les moissons. C’est lui qui donne à la terre le lait du nuage, lui
• qui s’honore des surnoms de Pouroulioùta et Pouraiidara^, lui qui, heu-
■ reux de nos hommages, donne en revanche le bonheur à la terre. C’est
• par lui que prospèrent toutes les productions, c'est lui qui est le nourricier
• des hommes, c’est à lui que nous devons les moyens d’honorer les dieux.
• Il envoie la pluie, et les moissons s’emprcs.scnt d’éclore; partout sur la
‘ Ccsl intirc hhilJra et âmina, ou suivant d'autres, âtwina et oirfira. Bfuldra correspond à la deuxième moitié d'août et à la première de septembre.
' La fête d'Indra ou Sacra (Sacrotiuua) ar< rive le la du mois de bhàdra, c'est-à-dire vers la On du mois d'août. 11 y a aussi , à 1a pleine lune d'dia-ina (septembre-octobre), une fête appelée Saralparmui , c'est-à-dire , file de Taatomne; mais on y honore la déesse Lakchmt.
Cette fête porte encore le nom de Codjd^ara; ce qui signifie, fui eil éveillé? Un. suppose que la dé-esse. qui descend alors sur la torre, a promis la fortune à ceux qu'elle trouverait éveillés pendant cette nuit de fête, que l'on passe pour celte raison en ix^oiiissances. De là le nom de ItangabhoiUi t par lequel on la distingue aussi quelquefois.
' Poarouhoûla signifie adoré par beaucoup de yeiu; Pourandara veut dire qui brite les villes-
« terre enchantée semble naître l'ambroisie. Par lui les génisses et les tau- « rcaux reprennent leur embonpoint au milieu des gazons verdoyants ; les
• vaches sont lieureusement fécondes, et fournissent un lait plus pur. La
• terre se couvre de finits et tl'berbages, la faim ne menace plus les bom- « mes, dés que les nuées apparaissent au ciel et amènent la pluie. Ce sont là
• les vaches divines que le grand Sacra s’empresse de traire, et dont le sein « renferme un lait pur et nouveau. Au milieu de ces nuages, poussés par « le vent et volant en tourbillons, le dieu fait retentir sa grande voix. En- <■ tendez-vous, se disent les mortels, ce murmure sourd et lointain? C’est
• lui qui parle. Oui , c’est Indra , qui , porté sur les nues et les vents , prélude
• par ces sons à la tempête, et annonce la foudre qui brise les montagnes.
• Sa voix éclate dans l’air, et l’eau tombe de ces nombreux nuages déchirés
• par le tonnerre, et qui environnent leur maître comme autant de servi-
• teurs obéissants. Les formes variées que prennent tour à tour ces masses
• immenses forment une espèce de décoration dont la main du dieu em-
• bellit le ciel : tantôt l’horizoo semble entièrement fermé; tantôt ce voile
• se déchire çà et là; quelquefois l’air est ob.scurci comme d’une noire
• fumée, ou bien il est traversé d’une pluie fine et légère. L'eau du ciel > est le lait que nous donnent ces vaches du soleil \ et le nuage cède son « onde à la terre pour le bonheur de tous les êtres. O Crichna, comme c’est « Indra qui nous ramène les pluies, les princes et les autres mortels s’accor-
■ dent à honorer, dans cette saison, le roi des dieux par des sacrifices où
■ règne la joie. •
PEINTURE DE L AUTOMNE
Vésampâyana dit :
Après avoir entendu le discours du vieux pasteur sur les honneurs dus k Sacra, Dàniodara qui connaissait toute la puissance de ce dieu, répondit
* Les nuages sont appelés ici vwhes du soleil^ parce quec*e»i lui qui |X)mpc les eaui qui les
forment Ces vaches semblent paître dans les plaines edestes, dont il est le roi.
en ces termes: • Nous autres pasteurs, errant sans cesse dans les bois,
• et vivant du produit de nos vaches, nous n'avons d’autres divinités <]ue nos « vaches, les collines cl les bois. Le iaboureurs’occupe d’agriculture, le niar- « chand de commerce, et nous de nos vaches ; ce sont là les trois industries
• qui forment le trévédya L’industrie qu’un liommc cultive, est pour lui sa
• première divinité : c’est à elle qu’il doit son culte et son hommage, car « c’est elle qui le protège et le soutient. Jouir des avantages qu’on reçoit
■ d’un côté et adresser ailleurs sa reconnaissance, c’est s’exposer à un doid)le
• malheur; c’est risquer de se voir dépouillé de toute espèce de fruits dans
• cette vie et dans l’autre. Les travaux de nos laboureurs ont pour limites
• quelques levées de terre *; ces levées de terre sont bornées par des bois, « et les bois par des collines ; voilà notre domaine. Au delà du bois voisin
• il est, dit-on, des monticules agréables, où nos génisses peuvent s’établir
• et errer en liberté. Laissons les vastes forêts aux lions à l’épai.sse crinière,
• et aux tigres à l’ongle pui.ssant; qu’ils défendent leurs retraites et soient « la terreur des bûcherons. Malheur aux imprudents qui s’égareraient prés
• de leurs repaires ! ils deviendraient x-ictimes de ces monstres dévorants.
• Réciter les manlras, c’est le sacrilice du Brahmane; tracer le sillon, c’est
• celui du laboureur; le nôtre, c’est d’errer sur la colline : que la colline
■ soit donc l’objet de nos hommages. Tel est mon avis : oui, faisons le sa- « crilice de la colline. Allons-y célébrer les cérémonies convenables, ou à
• l’ombre des arbres, ou sous l’abri du ciel. IA, que les victimes soient
■ immolées, et les offrandes offertes sur un saint et brillant autel. Que « tout le village sans exception soit rassemblé. Que les vaches, couronnées
• de fleurs d’automne, fassent autour de la colline une promenade *, telle
■ que la religion le commande, et qu’ensuite elles se rendent au pâturage.
« En effet, voici l’aimable automne avec scs gazons doux cl vigoureux,
• avec l’eau féconde de ses nuages. La forêt c.st, ici, blanche sous les
• fleurs du priyaca *; là, noire sous les feuilles de l’arbre dont on fait les
simi. Ces limites se nomment aussi fIjangfUa.
* ia cc’n moiiie dont nou» avon» déjà f>aHé plusieur» fois, et appelée prtidlaAcÀifUf
* On désigne par ce mol le nauefeu catlamha
' Le mot tèdya désigne une chose
qaon tioit apprendre. trévédya veut dire
assemUage de trois sciences.
’ Les champs sont nianjués par des levées
de terre appelées u)h»j ou dîffïï 5iman ,
• arcs*; partout hérissée des pointes du gazon. L'écho résonne des cris des
• paons. Les nuages blancs, épuisés d’eau, sans force, sans éclair, se ba-
• lancent dans le ciel et ressemblent é des éléphants privés de leurs dé-
• fenses. Au bruit sourd de la nue <|ui se charge d’une onde nouvelle , les
• arbres semblent respirer, et leurs feuilles s’empressent de naître. Le ciel est
• comme un roi (|u’on vient de sacrer, et qui |>araît entouré des attributs de
• sa dignité : le nuage blanc est son diadème : les ailes des cygnes lui servent
• de tc/iamara®; la lune pleine et brillante, de parasol. Les nuages dans cette
■ .saison semblent prendre un corps : les cygnes sont leur sourire, les grues « sont leur voix. Les rivières s’en vont vers l’Océan leur époux : leurs rives
■ bordées do canards .sauvages, voilà leurs seins; leurs îles, voilà leurs reins
• arrondis avec grâce. L’onde remplie de lotus épanouis, et le ciel brillant
• d’étoiles, paraissent pendant la nuit se sourire l’un à l’autre, étonnés de
• leur ressemblance mutuelle. L’œil aime à parcourir ces plaines rafraîchies
• par la pluie, couvertes de hérons ivres de plaisir, et jaunies des moissons
• de riz qui mûrissent ’. Les lacs, les étangs, les pièces d’eau remplies de
• Heurs écloses, les champs, les lleuves et les torrents, tout dans la nature
• étale sa hrillantc richesse. Les lotus rouges, blancs et noirs se distinguent
• parmi les plantes a(|uati(|ues. Les paons témoignent leur joie, la violence
• des vents s’apaise : l’air est sans nuage, et la mer est tranquille. Quand
• ces paons, réveillés de l'engourdissement où les a jetés la chaleur, élèvent
• en dansant leurs plumes éblouissantes, il semble que la terre se couvre
• d’yeux étincelant.s. L’Yamounà étale avec orgueil scs rives largement hu-
• mectées, brillantes de gazons, de Heurs et de rameaux verdovants, cou- « vertes de evgnes et de grues. Dans les champs coupés de rizières, dans les
• bois, les oiseaux poussent des cris de joie à la vue de la pâture que leur « présentent la terre et l’eau. I^s moi.s.sons qui, jeunes encore à l’arrivée des
Le prrniea est aussi une plante mfxlii inalc cl ucluiantc, ap|)clée commuiienteni privaitgoa : rVsf citcore tiu arbre nomine pentaptera tonunfosa.
* Le texte ne dit {ki» quelle est cette e»{»èce d'arbre, qu'il qualilie de ramJMtRa.C'c&t peut ^'tre le tchâpnpala ou pnyàfa , communcaient piyal { Jiuchananîa talijoha). Il y a ausxi un arbre
dont les feuilles sont noires et qui, pour cette raison, est surnommé ctUapama .* c'est le ta^ara [Tubcrnitmonlajia coronaria).
* AuU'cmcnt le chowri, ou émouchoir, formé avec U queue du /rAarnoru (6o4^ruA7u>Æf ).
’ Cette espèce do r« {catama) vient en pleine eau. Il est blanc : on le sème en mai et en juin, et il est mûr en décembre et en janvier.
« pluies, ont été arrosées de l'onde céleste, ont pris plus de force et de
• consistance. Quitliint son vêtement de nuage, et parée des beautés de
• l'automne, la lune apparaît au ciel jnire et brillante. Les vaches fourni.ssent
• deux fois plus de lait, les taureaux sont deux fois plus ardents, les forêts
• deux fois ]>lus belles; la terre .se charge de fruits. Les étoiles brillent de
• tout leur éclat, les eaux sont remplies do lotus, et le cœur des mortels
• est ouvert à la joie. Le soleil , délivré des nuages qui obscurcissaient le « ciel, allume ses feux qui échauffent l'automne, s'entoure de ravons plus
• ardents et sèche les terres. Les rois, protecteurs du monde et pleins du « désir de vaincre, passent leurs armées en revue ®, et se menacent mutuel- « lement sur leurs frontières. Les yeux se promènent avec plaisir sur les
• magnifiques allées de la forêt, rouges des fleurs du bandliouiljiva^, et « raffermies sous les pieds par une douce chaleur. Parmi les arbres qui font « la parure des bois on distingue l'asana aux sept feuilles, le coviddra " « fleuri, l'icliicâ le nicoumbha ’®, le priyaca le stvamaca le srimara **, « le pilcbouea et la kétaki Mais dans nos villages surtout où résonnent
■ gaiement les ribots, c’est là que brille l’automne, comme une jeune femme « au milieu d'un groupe de pasteurs. Et n’est-cc point dans cette saison
• que les dieux arrachent à son heureux sommeil le maître du monde, celui
■ dont Garouda est le drapeau?
• Allons donc, tandis que règne la fertile saison d’automne et quand les « pluies ont cc.ssé, allons honorer, comme nos divinités, et la colline et les « vaches. Que celles-ci , les cornes ornées de beaux pendants et de plumes « de paon, parées de clochettes et de fleurs d’automne, deviennent, pour
• notre bonheur, l'objet de nos hommages, et que le sacrifice de la colline
• Gîlle cm-monic »’apj>ellc mrâiijana : elle est fixée mi iQclVhrrina (septembre*octobre). On lui (lotine encore le tmm de lohibhisâra.
* Autrement le buÎ5>»oü qui porte
une fleur rmtf'e {pentape(e$ phanura).
** Terminalia ttlafa tomentosa.
E»|hVc (i’ébénier (/ImiA/m'a r^negata),
** Le Üirlionnairc de M. Wilwm donne Vichicù comme élanl te âaccharnm iftontanenm. 1.4>5 deux jiianu.«rriU dôaiiàgari» |>orleut ichouirtdca; je ifai sur ce mot aucun renseigne* ment.
" Plante appelée aussi danticà, communément tianli.
*• A’«uc?ftt radamba.
** Ce mot signifie doré : c*cst peut-être une épilliéle du privaca. Mois comme jilux haut on dit que la fleur de ce priyaca est blanche, j*ai pentM.* 4|uc ru’ttmacvi dt'sIgiiaU un autre arbre, comme \ç swamapoachpa {Mickeha champaca) ou \c swarnavahala [Bignonia injtca).
** Inconnu.
” rangueria spinosa.
** Pandanas odoratissimus.
■ soit célébré. Laissons les dicuï bonorer Sacra : pour nous , honorons la
• colline, et, malgré tous les obstacles, que nos respects s’adressent à nos
• vaches. Oui, si vous ave* pour moi quelque amitié ou quelque recon-
■ naissance, nos vaches recevront les honneurs d’un culte religieux. Croyei-
• moi, c’est pour votre bien que je vous ai parié : suivei mes discours, et « vous n’aurez qu’à vous louer de votre docilité. »
S.VCIUFICE DE LA COLLINE
Vésampâyana dit:
Ainsi parlait sans crainte Dâmodara : les pasteurs l’écoutaient avec plaisir, et recueillaient avidement l’ambroisie de .ses paroles. Ils lui répondirent : . Enfant , ta vue fait le bonheur de nos compagnes ; nous aussi , nous sommes
• heureux de ta prudence à laquelle nous devons l’accroissement de nos < troupeaux. Tu es notre voie, nos délices, notre science, notre guide : tu
• nous ra.ssures dans nos alarmes, et tu sais répondre à notre amitié. Par toi,
■ Crichna, le bonheur règne dans ce hameau, la paix dans ces pâturages : tout
• en ces lieux est ennemi de l’indifférence ', et nous vivons comme si nous
■ étions dans le paradis. En songeant à ta naissance et à tes œmxcs que les « dieux ne pourraient exécuter, nos esprits restent frappés d’admiration et de
• respect. Ta force extraordinaire, ta gloire, tes triomphes te distinguent « parmi les mortels, comme Indra est distingué parmi les dieux. Ton ardeur
■ brûlante, ton éclat et ta splendeur, font de toi au milieu de nous ce que le
• soleil est au milieu des êtres divins. Par ta grâce, ton aimable gaieté, ta
• douceur, la beauté de ta face et ton doux sourire , tu es sur la terre ce que la
• lune est au ciel. Enfin, pour le courage et la beauté, pour tant de glorieuses « actions dans un âge si tondre, Cârtikéya lui-méincne peut t'être comparé :
' Cette idée est rendue |>ar le mol ordinairement c*c»l le résultat d'une grande
idnMn. Ix! sénta est un éiat d'indifférence dévotion , et de l’habitude de la méditation re> pour toutes les sensations de peine et de plaisir: ligieusc.
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« et quel mortel oserait se dire semblable à toi? Quel est rbomme capable ■ de nous tenir un discours comme celui que nous venons d'entendre sur le
• sacrilicc de la colline? C'est avec une force pareille à celle de tes paroles « que l’Océan roule ses Ilots. Ainsi, mon cher enfant, plus de fête d’Indra;
• ne songeons qu’à ce grand sacrifice de la colline que tu nous conseilles
• pour l’avantage des pasteurs et de leurs troupeaux. Allons, que l’on prépare
• les vases * les plus beaux et les plus brillants, dans lesquels on met le lait
• ou l’eau. Que l’on remplisse de lait les vais.scaux les plus larges et les plus
• longs \ Qu’on ajipréte les mets et les boissons de toute espece, et qu’on
• transporte et les plats de viande et les jarres d’eau. Que pendant trois nuits
• toute la population du hameau soit occupée : que l’on tue les animaux
• dont on peut manger la chair *, tels que les bullles et les autres, et que ce « sacriiiee soit célébré par tous les pa.steurs réunis. ■
la joie régnait donc de tous côtés: le bonheur des hahitants éclatait par le son des instruments, et par des chants auxquels se mêlait le mugissement des taureaux et des veaux. C’étaient des lacs de caillé, des torrents de crème, des ruisseaux de lait, des monceaux de viande, des montagnes de riz. Le sacrilice de la colline s’accomplissait; les vaches étaient rassemblées; de tous côtés apparais.saient des troupes joyeuses de pasteui-s, et leurs coni|vigncs emhclli.ssaiont encore la fête. Tout se trouvait préparé d’une manière convenable; un jour propice avait été choisi, et les p,Atres, accompagnés des Brahmanes, avaient observé les rites sacrés. Des mets variés étaient drc.ssés çà et là avec profusion ; dos guirlandes de fleurs et des parfums de mille espèces répandaient au loin leurs odeurs suaves. Vei's la fin du sacrifice, par l’eflet d’une magie divine, Crichna devient la colline *, et c’est à lui qu’est présentée cette ollrandede riz, de lait, de caillé et de viande. LesBrahmanes, après avoir reçu une part abondante de toutes
* H bhùttjaka et conmbha (cym-
Inam ) .
‘ Ces vases |wrlent le nom de ^ 1| ijf (iront lU sont de bois ou de pierre > d'une forme ovale, eIseiiibUblo» à un bateau. Le leste |Hjrte un autre mol qui aig-nüic prupionicnt m-irre, cl qui doil designer ici une espèce d'auge ; c'estlc
mot nadt. Ce sens n'est pas donné par
M. W ilson.
* \'0YCz. â la fin de la ni* lerlurc des lois de Manou, ta liste des animaux dont on |iouviul manger la chair {tendant les Srnddhos,
‘ Je ne me charge |>as d'expliquer celte espèce de transsubstantiation singulière, accom* pagiiec d'ubiquité : je traduis seulement
ces nourritures, se levèrent pénétrés de joie, et donnèrent à l’assemblée leur bénédiction *. Au moment du sacrifice supplémentaire Crichna ayant mangé et bu du lait à sa fantaisie, s’écria : • Je suis satisfait, » cl sourit aux bergers sous sa forme divine. En le voyant, pareil à une montagne , orné d'une guirlande mencilleuse, élevé sur le haut de la colline, les principaux bergers s’approclièrent. O merxeillel parmi eux se trouvait Cricbna, sous sa forme ordinaire, qui allait ainsi se rendre hommage à lui-méme. Les pasteurs, remplis d'admiration, dirent au dieu delà colline : « O seigneur, nous sommes
• en ton pouvoir: que devons-nous faire pour te prouver notre obéissance? •
colline prit la -parole, et dit aux bergers : • C’est moi que vous dever. « aujourd’hui honorer dans vos vaches, si vous vous aimez vous-mêmes: je
• serai pour vous le plus grand des dieux, j'exaucerai tous vos vœux, par
• ma puissance vous obtiendrez des milliers de vaches, et je protégerai
■ tous ceux qui m’adoreront dans les bois. Je serai au milieu de vous, » votre ami, le compagnon de vos jeux; ces lieux me plairont autant que
• le ciel. Ceux d’entre les pasteuis qui, à commencer par Nanda, auront été
• appréciés par moi, obtiendront en échange de leur amitié la prospérité
■ la plus grande. Nous allons nous voir bientôt entourés d’une immense « quantité de vaches et de veaux : tel sera pour vous l'heureux fruit de
• mon attachement. •
Alors les troupeaux de vaches se rassemblèrent pour être passés en revue, et environnèrent la colline, accompagnés des taureaux. Elles arrivaient, joyeuses, couvertes de guirlandes et de bouquets, les cornes ornées de couronnes, tous les membres parés de mille et mille fleurs. 1-es pasteurs s’approchent aussi pour compter leurs richesses; iis portent les marques diverses que la dévotion a empreintes sur leur corps’: leurs vêtements sont rouges, jaunes ou blancs. Leurs bras sont chargés des instruments do leur profession : des plumes de paon forment leurs bracelets, et servent aussi à lier leurs cheveux. Le spectacle de ces pa.steurs réunis était une chose éton-
* terme» de cette (lénédiction m>iiI sira$ù {benè est).
’ Nous avem» dfjà parié plusieurs fois de ce sacrifice par lequel on rachète les fautes commises dans le sacrifice principal, et qui se nomme avnbntha.
' Chaque Indien porte une marque distino live, suivant la secte à iafiucllc il appartient. Ce signe est tracé avec une espèce de Uniment dans lequel il entre quelque terre colon^. Voy. lect. Lxx, note i. On donne à ce genre de signe le nom general de tiiaca.
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nante : les uns montés sur des taureaux, les autres sautant de joie, quelquesuns portés sur des vaches au pas rapide Quand la cérémonie de cette revue pastorale eut été terminée, cette forme de colline disparut aussitôt. Crichna rentra au hameau avec les bergers, qui, tout étonnes du miracle arrivé au sacrifice de la colline, jeunes et vieux, chantaient les louanges du dieu qui tua autrefois Madhou.
LE GOVAUDDHA>A SOLLEVÉ PAH CRICHNA.
Vcsampâyana dit :
Le sacrifice était achevé; le roi des dieux, enflammé de colère, s’adressa à cette troupe de nuages qui portent le nom de Samvartiaca, et leur dit :
• Princes ' des nuages , écoutez mon discours , si vous voulez rendre à votre
• roi l’obéissance que vous lui devez. Nanda et les autres pasteurs, qui ont
• suivi Dâmodara dans le Vrindâvana, viennent de négliger ma fête. Que
• CCS vaches, dont ils tirent leur existence, soient, pendant sept nuits, « tourmentées par des vents pluvieux. Pour moi, monté sur Érûvata, j’exci-
• terai l’orage qui vomit feau et retentit du bruit de la foudre. Que l’in-
• fluence de ces pluies cbaudes et des vents déchaînés par vous cause la mort
• de ces vaches et de leurs fruits. »
Tel fut Tordre que donna aux nuages le dieu vainqueur de Pâca, irrité de voir son autorité détruite par Crichna. Alors ces nuages sombres, terribles, retentissants, couvrirent l’horizon de tous côtés : pareils à des montagnes, enfantant féclair et la foudre, ornés de l’arc d’Indra, ils avaient jeté sur le ciel un vêtement noir. Ils s’amassaient dans l’air, semblables les uns à des
’ Cependant les lois de Manou. Icct. 1v.sl.71, rléfendent expres&émcot de œonler sur uoe vache ou un taureau. Dam la lecture cxxxvt du Harivaosa, il cat question d'un char traîné par
des vacbea ou des bœufs, imR ^yànam.
' L'épithete employée ici par Tauteur signifie éléphants, màfanya. Les portes sont
habitués à comparer les nuages à des éléphants.
éléphants, les autres h <lcs jMjissons ou à de.s serpents : ils formaient comme une suite de troupeaux attachés ensemble, obscurcissant le jour, encombrant l’atmosphère, d’où ils tombaient ensuite sous la forme fantastique de bras d’homme, de trompes d’éléphant ou de roseaux. L’œil pouvait croire que l’Océan était monté au ciel, profond, immense, agité, ténébreux. Les oiseaux avaient cessé de voler, les quadrupèdes de courir, effrayés du fracas de ces montagnes de nuages, qui cachaient la vue du soleil, de la lune et des étoiles, et sous les déluges qu’elles vomissaient, enlevaient au monde .sa beauté. Le ciel avait perdu le splendide ornement de tous ses flambeaux lumineux; et la terre, inondée sans relâche par ces cataractes intari.ssables , semblait être convertie en eau. Les paons faisaient seuls entendre leurs cris, les autres oiseaux gardaient un triste silence. Les rivières gonflées se précipitaient en torrents impétueux. Lesgazonsctles arbres tremblaient, comme s’ils eussent été alarmés de ce bruit horrible. Les pasteurs, frappés de crainte, se di.saient: « La fin des temps est arrivée, la terre n’est plus que la mer uni- « verselle. • Les vaches, fatiguées par le tonnerre et la pluie, demeuraient interdites, remplissant l’air de leurs mugissements plaintifs. jambe engourdie, le sabot roide, la tète immobile, le poil hérissé, la peau humide, le ventre maigre, la mamelle de,sséchée, les unes perdaient la vie de lassitude, les autres s’abattaient de faible.sse. Quelques-unes étaient, avec leurs veaux, terrassées par la violence de la pluie : d’autres se tenaient encore debout , allaitant leurs petits, mais la tète baissée, la jambe afl'aiblie, épuisées par le défaut «le nourriture. Enfin elles tombaient, tremblantes, accablées .sons le poids de la .souffrance, et leurs pauvres petits veaux levaient la tète vers Dâmodara. Ils semblaient lui dire d’un air timide et inallieurcux : « Sois notre sauveur! • Crichna, témoin de l’horrible dé.sastreque le mauvais temps «-ausait parmi les vaches, ne put retenir sa colère en voyant que les pasteurs perdaient toutes leurs richesses. Il réfléchit. « Oui, .se dit-il à lui-mème, je l’ai trouvé,
• le moyen de les tirer d’embarras. C’est d’arracher de ses racines cette
• colline avec scs bois et ses forêts, et de former pour les vaches une retraite « où la pluie ne puisse pénétrer. Cette montagne, soutenue par moi dans
• les airs, deviendra comme un itnmense abri, sous lequel les vaches et leurs
• veaux vivront trantjuilles, tant que je le voudrai. • Telle fut la pensée de ce Crichna dont la puissance était fondée sur la vérité. Décidé à montrer en cette circonstance la force de ses bras, il s’approche de celte colline, l’ar-
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radie de ses fondements, et non moins solide qu’une immense colonne, de sa main gauche il l'élève jusqu’aux nues. L’espace laissé entre le sol et le corps de la colline forme une espèce de vaste maison.
Cependant des quartiers de terre s’éboulaient çà et là , et quelques rochers, manquant de ba.sc, se détachaient et tombaient avec leurs arbres. Cette colline, auparavant immobile, allait .se dressant vers le ciel, avec ses cimes agitées et branlantes. Elle tremblait encore sous l’impétuosité des torrents qui découlaient, le long de ses flancs déchirés, de ces nuages avec lesquels elle se trouvait confondue. Mais les protégés de Crichna ne sentaient ni la violence de la pluie, ni la chute des pierres, ni la fureur du vent. La montagne, ainsi mêlée aux nuages noirs qui la couronnent et qui se fondent en ruis.seaux et en cascades, ressemble à la ([ueue d’un paon lièremeiit élevée. • Voyez cette montagne qui a retrouvé ses ailes • s’écrient les Vidyàdharas \ les serpents céle.stes, les Gandharvas et les ApsarAs. Arrachée du sein de la terre où elle poussait .ses racines à plus de mille palmes *, elle montre à découvert les veines de ses mines d’or, d’argent et d’antimoine. Les crêtes de ses rochers s’enfoncent au milieu de son sol à pré.sent sans lien et sans consistance, ou se trouvent brisées par la moitié. Les secou.sscs données à la montagne avalent ébranlé les arbres, dont les diflerentes fleurs tombent • et se dessèchent. Les serpents à la large tête, au corps marqué d’un demi swastica^, sortent de leurs retraites, furieux, agitant leur double langue, et s’élancent de tous côtés dans l’air : les ol.scaux toumicntés par la pluie, effrayés, éperdus, volent çà et là, et tombent bientôt étourdis de ce désordre. Les lions courroucés chancellent comme le nuage flottant, et le frémissement des tigres ressemble au son des rlbots dans la baratte. A voir sur cette colline les hauteurs abaissées, les plaines élevce.s, il est impossible de la reconnaître. Telle qu’elle est, confondue dans les nuages, on la prendrait pour Tripoura ® fixé dans les airs par Roudra. On pourrait la comparer à un
’ 1.CS montagnes, suivant les poètes, ont eu des ailes dans l’origine. Elles volaient , obscurcissant l’air de leur corps épais , et allaient .s’abattre inconsidéreuicnt au milieu des champs. Indra leur brûla les ailes avec sa foudre : depuis ce temps elles sont rcsU’ïe» en place.
’ E.spère de sylphes qui habitent les airs, avec le privilège de rester invisibles, et de se
trans|>orter partout avec la rapidité de la pensée. Ce privil(-ge est accordé aussi à ceux qui tiennent dans leur bouche une l>oulc magique, appelée vidyù.
* rTtrf
‘ Esj)éce de figure mystique.
* Cest le nom d’un pays, à l’est de l’inde.
vaste parasol’ dont le dessus est formé d’un noir tissu de nuages, et dont la canne est le bras même de Crichna. Le sein de la nue creuse et enlr’ouverte est, pour ainsi dire, une large couche où la montagne semble s'endormir dans le ciel, bercée parDâmodara.
Les bois , quoique remplis d’oiseaux , sont devenus muets *, parce qu’on n’entend plus leurs chants, et qxio les paons gardent le silence. A voir le mouvement et l’agitation des forêts et des rochers, on dirait qu’ils ont le frisson de la fièvre. Les nuages portés par le vent et poussés par Indra viennent couronner le faîte de la colline, et se fondent en torrents inépuisables. Toute cette énorme masse, portée sur le bras de Crichna, ressemble à une troupe innombrable de canards sauvages qui s’élève d’un pays qu’un roi vient de ravager, et le cercle de nuages qui l’entoure est comjjarable à une assemblée nombreuse qui environne le sacrifice.
Le bras tendu pour soutenir cette charge pesante, le sauveur des bergers, .semblable ici-bas k un Pradjâpati, dit aux pasteurs : « Je viens, par une « œuvre divine, dont les dieux cependant sont incapables, de vous créer un
■ abri où vos vaches se trouveront à couvert du vent. Que vos troupeaux s’y
■ réfugient promptement pour leur salut, et qu’ils y restent éloignés de la ' tempête. Partagez-vous le terrain , selon vos convenances et votre commo- « dite. Vous n’avez plus rien k craindre de la pluie. Cette colline, que ma • puissance vient d’élever, pourrait mettre k couvert les trois mondes. Ne
■ sufTira-t-^lle pias pour vous? »
• Oui, oui, » s’écrièrent les pasteurs, et ce cri de joie était accompagné des mugis.scments de leurs vaches et de la musique effrayante des nuages. Les vaches, di.spo.sées en troupes, vont çà et là se placer sous le large toit formé par la colline hospitalière que d’une seule main soutient Crichna, ferme comme un pilier. Après les vaches, on range aussi dans cette maison d’une forme nouvelle tous les u.stensiles et les chars que la pluie pouvait gâter.
Ije maître de la foudre, en voyant cette œuvre miraculeuse de Crichna,
aujourd'hui le Tipperab. Ceat aussi une ville attribut^ï à Virhnoii. métamorphos*^ en pierre, détruite |>ar le dieu Siva , parce (lu’ellc avait ichhatra.
quitté son culte pour embrasser celui de Boud- * J*aî rendu ainsi le mol mrd
dha.DanslalectureLxxviii.cettecatastrophecst idm6a, U racine signiGant résonner
ko .
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reconnut sa méprise, et rappela les nuages. Les sept nuits étaient passées, et en inènic temps sa fête : le dieu vainqueur de Vritra ’ rentra dans le SvN'arga avec les nuages qui l’escortaient. L’épreuve des sept nuits ainsi terminée à la honte d’Indra, le ciel redevint pur, l’air calme, et le jour resplendissant des feux du soleil. Les vaches, délivrées de toute inquiétude, reprirent leurs anciens pâturages, et les pasteurs retournèrent dans leurs demeures. Crichna, après avoir donné cette preuve de sa force, remit la colline à sa place, disposé â combler encore ses amis de nouveaux bienfaits.
SACRE DE GOVIADA.
V'csampâyana dit :
A la vue du Govarddhana ’ élevé dans l’air, et du miracle opéré par Crichna jwur sauver les vaches, Indra était resté interdit. Il monte sur l’éléphant Erâvata, dont le corps est enveloppé d’un nuage léger, et le front mouillé d’une humeur odorante. Il arrive sur la terre, et aperçoit tranquillement assis sur le Govarddhana ce Crichna aux œuvres merveilleuses. Il considère cet enfant resplendissant de tant de gloire, et reconnaît avec joie sous l’hahit d’un berger l’immortel et tout-puissant Vichnou. En fixant ses mille yeux sur ce Crichna dont la couleur est celle d’un sombre nuage, et dont la poitrine c.st ornée du Srivatsa; en le voyant, dans ce simple appareil et au milieu de ce monde mortel, semblable à une divinité. Sacra ne put s’empêcher de rougir. Lejeune berger reposait, mollement étendu sur le rocher; et le prince des oiseaux, l’ennemi des .serpents, Garouda, quoique invisible, lui formait de ses ailes un parasol. Retire dans la forêt solitaire, Crichna pensait au bonheur du monde : le dieu, vainqueur de Bala s’approche et arrête son éléphant. Il apparaît dans toute sa splendeur royale , couvert de
’ Vritra est un Asouraqui fut vaincu et tué rf« mehei. Le Bralmiànda-pourâna place un autrefois par Indra. niont Govarddhana dans le Décan.
' Le mot ÿovartUhami sîgnihe cuxroiuement ' Asoura tué par Indra.
guirlandes divines; sa main c.st remplie par la foudre; son aigrette rayonne comme le soleil et lance des éclairs; de mngniliques pendants d'oreilles tombent sur ses épaules; sur sa poitrine descend un collier à cinq rangs de perles, entremêlées de lotus qui relèvent la beauté de son corps : dans ses mille yeux brille une aimable vivacité. Il adoucit le son de sa voix qui commande aux dieux et retentit comme la tempête, et il s’adresse à son rival :
• Puissant Cricbna, lui dit-il, ô toi qui fais le bonheur de ta famille, par
■ intérêt pour les vaches, tu viens d’exécuter une œuvre divine. Je suis t content de voir que tu les as sauvées de ces orages que j’avais suscités et qui
■ ressemblaient aux tempêtes de la lin des âges.Qui n’admirerait pas cet effort « surnaturel et digne du souverain créateur, par lequel tu as élevé dans l’air « cette haute montagne et en as formé une espèce de toit? Irrité de ce que
• tu avais fait abandonner mon sacrifice , j’ai pendant sept nuits versé sur les
• vaches des torrents de pluie. Tu les as garanties de ce fléau terrible, que
• les dieux, unis aux Dênavas, auraient eu de la peine Â combattre. Je dois
• te remercier, Cricbna, si, dédaignant d’employer toute la force de Vich-
• nou, que tu conserves sous cette apparence humaine, tu as négligé de te
■ venger. Oui , je reconnais que la cause immortelle des dieux est gagnée :
• en toi, ainsi fait homme et doué d’une si haute puissance, se réunissent
• toutes les qualités qui assurent le succès. Car tu es le prince des dieux et
• le chef de toute action. De tous les êtres, tu es le seul qui subsiste éter-
• nellcment. Aucun autre que toi no peut supporter le fardeau que tu t’es « imposé. De même qu’on attelle le plus robu.stc des taureaux au char qui « est embourbé, ainsi c’est toi, illustre maître de Carouda, c’est toi que les
• dieux attendent pour libérateur au milieu de leur détresse. Le service que
• tu rends au monde en prenant un corps mortel, a été reconnu par « Rrahinà : tu as parmi nous la inême prééminence que l’or jiarmi les mé-
• taux. Le divin Swavambhou lui-même, pour la science et la force, est
• près de toi comme le boiteux près du coureur le plus léger. L’Himâlaya
• est la première des montagnes, la mer le premier des lacs, Garouda le > premier des oiseaux, et toi le premier des dieux.
• Le monde des eaux est dans la partie inférieure ; au-dessus des eaux sont
• les pieds des montagnes; au-dessus des montagnes est la teiTC; sur la terre
• sont les hommes. Au-dessus du monde humain est l'air, domaine des «oiseaux: au-dessus de l’air est le soleil resplendissant, porte sublime
« du Swarga. Au-dessus du soleil est le monde des dieux, couvert de chars
• brillants qui transportent les bienheureux : c’est là mon royaume. Au-des-
• sus du Swarga est le monde de Brahma, rempli d’une foule de Brahmar-
• chis, et traversé par la lune * et les astres les plus renommés. Au-dessus « du monde de Brahmâ est le monde des vaches* (Go/ocu), habité par les « Sâdhyas, monde élevé au-dessus de tout, au-dessus du grand éther*. La
• région qui est encore supérieure à ce dernier monde, c’est la tienne, ré-
• gion de tapas^, que personne d’entre nous ne peut connaître, malgré les « prières que nous adressons au père souverain des mondes. Les régions in-
• férieures sont le séjour de ceux qui ont mal agi; en remontant, se trouve le « monde terrible des serpents’. La terre est la demeure des êtres engagés dans
• les liens de l’action. Le ciel * est le domaine de tout ce qui a la légèreté, « la rapidité du vent. Le Swarga est l'habitation de ceux qui ont bien agi, et « qui ont amassé des trésors de bonnes œuvres et de pénitence. Le monde de
• Brahmâ appartient à ceux (pii se sont assen is à des austérités agréables à
• Brahmâ. Enfin, le Goloca est le séjour des vaches®, et c’est avec peine que « l’on arrive jusque-là.
« Or, ce monde, descendu avec toi sur la terre doit son salut à
• ta force , et tu as éloigné des vaches le fléau qui les menaçait. Attiré pr
• leurs accents, cédant au re.spect que je te dois, à toi et à Brahmâ, je viens « vers toi, moi le maître des génies ” et le roi des dieux, moi qui suis ton
• aîné comme fils d’Aditi ‘®. Sous le nuage dont tu t’es enveloppé, j’ai dé-
’ L«3 Inilicns croyaient, comme on le voit ici , que lu lune était plus élevée que le soleil.
' Ce monde mystique se trouve particulièrement décrit dans le Bralimovévartta-pouràna , 4' section. I.cs j)oëles sup|K>sciit qu'il est de.scendu sur la terre avec Crichna. On peut consulter l'épiso<le de n.âdhà, publié par M. Stenz- 1er, et extrait du Pourâna que nous venons de citer.
‘ Mahâcdia. t'oyez. Nouveau Jouni. asiat. 11° 63, pag. ao6, l'explication que M. le baron d'Eckstein donne de ce mot.
* léC mot lapas signifie ardeur, pénilencc. Voy. encore , dans l'ouvrage que nous venons d’in-
diquer, p. 3 1 a, l'opinion de M. le baron d'Eckstein sur le tapas.
’ Nùgaloca.
* kham.
* On conçoit bien que ce mol ne peut être que mystique, comme celui deGovInda qui va devenir un des noms de Crichna : c'est ainsi que nous employons, dans le langage religieux, les mots pasteur et brebis.
Je crois avoir bien rendu ainsi le sens du
mot sxdamûnah [lapsus).
! bhoùtapatih.
" Indra considéré comme un Aditya est frère
• rouvert la puissance : daigne me pardonner, ô mon seigneur; montre-moi
• celte cliMiience qui est <lans ta nature, ô toi qui unis ia force à la douceur.
• Ecoute le discours que je te transmets au nom de Brahmà et que l'adres-
• sent par ma bouche ces vaches célestes heureuses de les œuvres divines ■ et des miracles que tu opères pour leur salut. Par loi ont été sauvés les
• mondes et ce grand Goioca. C’est à toi que nous devons l’état prospère où
• nous vivons avec nos taureaux et nos veaux : c’est par toi que nous poui^
• rons fournir aux laboureurs des taureaux vigoureux, aux dieux l’offrande
• d’un beurre pur, et à la déesse de l’abondance '* un engrais favorable.
• .Ainsi tu es notre maître, notre libérateur : sois donc aujourd’hui notre
> roi, notre Indra.
• Et c'est moi ipii vais te donner le baptême royal, et de ma main vider
• sur ta tête ces vases d’or remplis d’un lait divin. Je reste roi des dieux; tu
• es le roi des vaches, et sur la terre on te célébrera sous le nom de Govinda
• Comme les vaches t’ont reconnu pour Indra “, supérieur à moi-ménie, « les dieux dans le ciel, 6 Crichna, chanteront tes louanges en t’ap|>elant
• Oupendra Des quatre mois de pluie qui me sont consacrés, je t’en cède
• la moitié : les deux derniers t’appartiendront, et formeront l’automne
> {sarad). J’aurai pour moi d’abord deux mois pendant le.squeLs flottera mon
• drapeau : ce temps expiré, tes honneurs commenceront. Alors les paons
• perdront cette vivacité que leur donne l’arrivée de mes nuages : les autres
• oi.seaux que la pluie avait éveillés n’auront plus autant de voix et d'ardeur. « Tous les êtres, qui , durant ma saison, avaient repris leur activité, aspire- « ront au repos. Agastya parcourra la région assignée à Trisancou, et .\di-
• tya de ses mille rayons échaull'era la terre. Dans celle partie de l’année,
• appelée l’automne, les paons aimeront la solitude; les oiseaux recherche-
aine de \ ichnoii , racln^ sont la forme de (irichna. Voye* la Icctorc ix. pap. 5l .
'* ÎTT^TÎTTrT* àcfisa^àh (ff/àere ennf»]. Oh vaches sont maintenanl sur la lerre : mais elles appartiennent au monde céleste descendu avecr.richiia du Goioca, et formant une espece de Goioca terrestre et mystiTicux.
*• Le nom de cette déesse est Srt, d’où est vemi.dil-on, le nom de Ccrès. Sn est un des uoens de la dresse Lakclimi , épouse de Vich-
nou , laquelle est r|ueiquefois la terre divinisée.
** Govinda signifie pasteur. Un chant célèbre en l’honneur deCrirhna.du poète Djayadt'ra, est inltlulé GHa-^ovinda.
'* Le mol indru signifie roi.
” Ce»l-9'dire, associé à Indra.
“ i'je passage désigne une circonstance as* tronomique : Agastya est l’étoile Canopus. Nous avons vu , lect. xiii , pag. 65, rhistoue de Trisancou montant au ciel.
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• ront l'eau; les divers animaus se li>Teront à de joyeux ébats : les îles des
• rivières seront couvertes de cygnes et de canards sauvages: l'écho répétera
• les cris des hérons et les imigissenicnls des taureaux, tous ivres de plaisir;
• les vaches, heureuses de leur sort, donneront un lait abondant ; les nuages « cesseront d'envover leurs ondes à la terre; l'air sera sillonné de troupes de
• evgnes, pareilles è une longue flèche; les lacs aux ondes pures et les fleuves
■ seront couverts de lotus épanouis; les champs humides oHriront les tiges
• de riz doucement inclinées; les rivières ramèneront leurs eaux dans leur
• lit accoutumé; la campagne sera parée de moissons, de manière à ravir
■ l'âme même d'un Mouni; les vastes contrées de cette terre brilleront de " mille beautés à la lin de la saison des pluies; la richesse dans tous les
• sillons, la fertilité dans toutes les prairies; de tous côtés s’élèvera la canne
• à sucre. C’e.st alors que des sacrifices seront offerts en ton honneur; au
• moment où tu te réveilleras de ton sommeil d'automne, on t'invoquera
• et dans le ciel et sur la terre. Les hommes, arborant nos drapeaux, nous
• adoreront tous deux, moi sous le nom de Mahcndra, et toi .sous celui
• (VOupcnilra. Heureux les mortels qui nous auront constamment honorés
• sous ces deux noms ! »
Alors Sacra, prenant les vases remplis d’un lait divin, les ré|>andit, suivant le rite accoutumé, sur la tète de Govinda. Les vaches, accompagnées de leurs pasteurs, assistaient à cette cérémonie, et elles le baptisèrent aussi de leur lait. Les nuages, du haut du ciel, firent tomber sur lui leur onde mêlée d’ambroisie; de tous les arbres, en son honneur, un lait découla, an.ssi blanc que le rayon de la lune, et des fleurs tombèrent en forme de pluie. Des instruments de musique résonnèrent dans le ciel; et les Mounis, de leurs voix habituées à réciter les saintes prières, chantèrent ses louanges. La terre commença à se dégager du déluge qui la couvrait entièrement : les mers s’apaisèrent, les vents soufllèrent doucement : le soleil poursuivit .sa route lumineuse; la lune .s’avança, accompagnée des constellations. Les divers fléaux cessèrent d’attaquer les hommes, et les rois mirent un terme à leurs inimitiés. Les arbres se parèrent de bourgeons, de feuilles et de fleurs. Les éléphants se livrèrent â l’ivresse de la joie, et les habitants des bois partagèrent le bonheur général. Les montagnes elles- mêmes étalèrent avec orgueil les tré.sors resplendissants de leurs métaux. Ce monde mortel fut, comme le monde des dieux, inondé, pour ainsi dire, d’ambroisie.
Tel était l'cITet du sacre divin de Criclina, haplisc avec l'eau du Swarga.
Govinda venait de recevoir l’aspersion sacrée que lui donnaient les vaches: il était orné de guirlandes toutes divines. Le roi des dieux lui dit : • O
• Crichna, tu as d’abord es.sayé ta puissance ici-bas en faveur des vaches.
■ Moi aussi, je suis venu sur la terre, et ma présence y a porté un fruit
■ dont j’ose me vanter, 6 Crichna. Hàle-loi de faire tomber sous tes coups
• Causa, Ké.sin qui, par la partie inférieure de son corps, ressemble à un
• cheval, et .\riebta, terrible sous quelque forme qu’il se présente : ces vic-
• toires te vaudront la première place parmi les rois. Je recommanderai alors
■ à ta protection, à tes soins attentifs, à ton amitié même, un des fils de la
■ sœur de ton père, c’est une émanation do ma personne, un autre moi-
• même. Dévoué à tes intérêts, soumis à tes volontés, soutenu par ta puis-
• sance, il obtiendra une grande gloire. De tous les enfants de Bharata, c’est
• lui qui portera le mieux l’arc du guerrier; il sera juste et vertueux comme
• toi, et l’amour couronnera scs vœux. C’est sur toi et sur lui que retom-
• bera tout le fardeau de la guerre des descendants de Bharata. Tous deux,
• au milieu des combats, vous donnerez la mort à un grand nombre de
• princes. Oui, je le proclame, ô Crichna, au milieu des Riebis et devant
• les Souras : le fils de Counti, nommé Ardjoma, est né de moi. 11 se dis-
• tinguera dans la science des armes et dans l’art de la guerre. Les rois
• les plus habiles sur un champ de bataille reconnaîtront son talent. Fidèle « à son devoir de Kcliatriya , seul, il détruira les armées de princes aussi
• vaillants héros que généraux expérimentés. Aucun roi, aucun dieu, excepté
• toi, ne pourra suivre la voie tracée par son trait rapide ou sa flèche légère.
■ Déjà ton parent, il sera encore ton compagnon dans les combats. O Go-
• vinda , en ma faveur, daigne entretenir avec lui cette douce liaison. .le
• désire qu’en lui tu me voies toujours moi-mème. Tu auras .sans cesse pré-
• sents devant tes yeux tous les hommes, mais surtout Ardjouna, qu’il te
• sera facile de protéger dans les batailles. Si tu daignes prendre sa défense,
• la mort ne saurait le toucher. O Crichna, sache que je suis Ardjouna,
■ qu’Ardjouna e.st un second moi-mème. Enfin si je vis en toi, c’est aussi en
• toi qu’Ardjouna doit vivrc“. C’est toi qui m’as donné le titre que je possède
” W: ansah. Iiii-mrinc est Indra parmi les dieux, et
** Ces mots peuvent être une allusion à ceux Ardjouna parmi les fils de Pàndoii. Voy. U lec*
du Bhapavnd - çîlà , lcd x. où Crichna dit turc un, pag. a47* uole i3.
• niainlenanl de roi des dieux; je fus l’objel de ta préférence ” lorsque, par « ta victoire sur Bali, tu conquis les trois mondes en trois pas. Quand ils
• veulent perdre leurs ennemis, c’est ton secours que les dieux implorent:
• appuyés sur la vérité, ils .sont invincibles, et ils savent que lu n’es puissant
• que par elle, que lu es son désiré, que tu es la vérité elle-même. .Ainsi,
■ qu’Ardjouna, mon lils et ton cousin, devienne ton compagnon et ton ami.
• Dans la guerre que tu soutiendras pour l’iionneur de son empire et de sa fa-
• mille royale, on te verra toujours au front de bataille : c'est toi qui , comme « le taureau robuste, sujjporteras tout le fardeau. Car tu n’ignores pas
• l’avenir, ô Cricbna : lu sais que, lor.sqne Gansa aura succombé .sous tes
• coups, une lutte terrible s’engagera entre les rois de la terre. Parmi tous ces
• princes, agissant d’après les règles de la prudence humaine, .Ardjouna,
• gritre à toi, obtiendra le triomphe. O Cricbna, daigne accéder à ma de- « mande, si tu as quelque amitié pour moi et pour les Souras, et si tu es
• attaché à la vérité. •
A ce discours de Sacra, Cricbna devenu Govinda, répondit avec douceur et alTection : ■ Sacra , époux de .Satebî je suis heureux de te voir. Je ne
• négligerai rien de tout ce qui peut te convenir. Je connais ta conduite, et « la naissance d’.Ardjouna. Je sais que la soeur de mon père a épousé le grand
• Pàndou : je sais comment ses autres fds, Voudbicbtbira et Bbimaséna “, " doivent le jour l’un à Dbarma, et l’autre à A âyou; comment deux autres
• Piliulavas, Nacoula et Sabadéva, ayant Mèdrî pour mère, sont nés des > Aswins; comment ma tante, avant son mariage, a eu ilu Soleil un premier " (ils nommé Cama. Je sais encore que tous les fds de Dbrilaricbtra sont
■ belliqueux, et que Pândou, par suite d’une imprécation dont il a été
■ frappé comme d’un coup do fondre, a résigné les fonctions royales. Ainsi,
• Sacra, tu peux retourner tran(|uillenient au ciel pour le bonheur de ses
• habitants. Devant moi tomberont tous les ennemis d’Ardjouna : en sa fa-
• veur et de concert avec Countl, je ne cesserai de protéger, et pendant et » après la guerre de Bharata, les Pândavas ses frères. Tout ce que ton fds
• Ardjouna pourra me dentandor, ô .Sacra, pour l’amour de toi, je l’exécu-
• terai comme un fidèle serviteur. •
” N'ichnmi prédit k Bali f|u‘U serait un jour ** Voyot la iccliire iii , pag. 30 cl ti i .
Indra , et en allendani il lui donna 1« souverat- *’ Le nom le pins ordinaire de ce prince est
ncte du Pâlàla ou région infernale Bhîma.
■Après avoir entendu ce discoui-s de Criclina, sincère dans ses attachements et vrai dans ses paroles, le roi du ciel reprit le chemin de son empire.
JELX DK CniClIXA AVKC KKS BERGKHKS ‘.
\ êsamp.î>ana dit :
Indra venait de partir : Criclina , honoré par les bergers témoins du miracle du Govarddhana, revint dans le Vradja. Les vieillards le louaient ; ses parents et leurs épouses s’empressaient autour de lui. «C’est à toi, lui ■ disaient-ils, c’est à ta force que nous devons notre salut et notre bonheur.
• Nos vaches et nou.s-mémes, nous avons été délivrés par toi des craintes « que nous causait la tempête. O (îovinda , ta puissance est celle d'un dieu. « Tes œuvres ne nous |iaraissent pas les œuvres d’un homme : ô Criclina,
• en soulevant ce rocher tu as prouvé que tu étais un dieu. O pasteur éton- « nant , à ([uelle race appartiens-tu? A celle des Roudras, des Marouts ou
• des Vasous? Comment aurais-tu Va.sondéva’ pour père? Dès ton enfance tu
• t’es montré fort; tu joues au milieu de nous, ta naissance est commune,
• ô Criclina , et tes actions sont divines. Notre pensée se confond. Comment,
• sous l'habit d’un pasteur, préfères-tu parmi nous une condition vulgaire ?
• Comparable aux maîtres du monde, pouripioi gardes-tu les vaches? Bien
• que tu paraisses notre parent, nous reconnaissons que tu dois être un dieu,
• un Diinava.un Yakclia ou un Gandharva. .Salut et adoration ! Quel que soit
• le motif qui te retient parmi nous, nous te sommes ilévoués, et nous « voyons en toi un protecteur. •
' O mol brrgerrs est la traduction du mot imr qui est devenu célèbre dans î’Iiis- (uirede (^vhna. On repr^iitcce dieu funnant avec doute Gopis unedanse circulaire, notunui* rti*a. laC Râsa est aussi une fèlc pastorale , accoinivagnèo de danses et de chants. La plus
célèbre dc*s Gopîa est Ràdlié. maitre^se de Crichna. Voyexlecl. prccétl. noie il.
* lao poc'te s’oublie en ce momenl, Criclina n’a pu jusqu'à présent èire conswiéré que comme fils de Namla. et sa véritable naissance doit être ignorée des bergers.
Criclina, à l’œil de lotus écoutait le discours de ses parents assemblés ; il leur répondit en souriant : • Je ne suis que votre parent, cessez de me « croire tel que me représente à vos esprits la crainte qui vous domine. S’il
■ y a quelque mystère dans mon existence, le temps vous l’apprendra : vous
• me connaîtrez alors, vous me verrez comme je suis. Moi, votre parent, je
• vous apparais comme un dieu ! qu’avez-vous besoin d’en savoir da\antage, si
■ l’effet est toujours pour vous aussi favorable? ■ Ainsi parla aux pasteurs le fils de Vasoudéva : ceux-ci, gardant le silence, adressèrent successivement leurs hommages respectueux aux divinités qui président aux points de l’horizon *.
Crichna, apercevant l’éclat de la nouvelle lune et la beauté des nuits d’automne, ne pensa plus qu’au plaisir. Sur les routes du Vradja couvertes de bouse, il disposait des combats de taureaux superbes ou des luttes de pasteurs vigoureux, ou bien il s’amusait dans le boisé surprendre les vaches, comme font les crocodiles *. \ ers le soir, au moment qu’il savait le plus favorable aux plaisirs, il rassemblait les jeunes bergères, et se livrait avec elles aux jeux de leur âge. Dans l’ombre de la nuit, ces folâtres beautés attachaient leurs regards avides * sur la face gracieuse de Crichna, qui resplendissait comme la lune au firmament. Lui , vêtu d’une robe de soie ’ que l’orpiment avait teinte en jaune, n’en brillait que d’un plus doux éclat. Scs bras et sa tète étaient ornés de guirlandes de fleurs sauvages, et de .sa beauté d embellissait tout le Vradja. «Voilà Dâmodara, » disaient les bergères en voyant ses mouvements divers dans le pâturage. Elles le poursuivaient, le sein tendu et haletant, lisant sur lui des regards animés. Loin de leurs pères, de leurs frères, de leurs mères, elles suivaient Crichna, entraînées par le plaisir, et légères comme des biches. Partagées en diflérents chœurs, elles s’amusent
' Je me sers <le celle locution , de la racnie manière que l'on dit en français rduroreauje Joints (le rose.
* Nous avons deqi vu que les (aiiiils de l'Iiorizori portent le nom de diras.
‘ n y a dans celle plirase une circonslancc que je ne connais ps. Oicluia saisit les vaches.
yruhavat (romme un l'n
grAha est un crocodile ou un hi{>|K>poUme. La méthode qiiVmidovait Crichna pour saisir les
vaches avait quelque rapjxtrl, |>eiil-ètre, avec celle des crocodiles, qui les prennent par le muHc au moment où elles Ixiivenl sur le bord des fleuves. Mais celte explication encon* trop vague pour me satisfaire.
* L'expression sanscrite est plus pillores<|uc, cl »e trouve nqieU’c vers la fin de cette même lecture. On ne |»eul la reproduire litkTaleroent qu'en latin , avidis ora btbcbanl /ummi5ai.
à reproduire dans leurs chants les actions de Crichna : elles imitent ses manières,ses regards, sa démarche, et. Frappant leurs mains en mesure*, elles forment une espèce de ballet dont Crichna est le héros. Elles représentent sa danse , son chant, scs gestes aimables , son sourire , la douce langueur de son regard. Leur joie éclate avec transport, leurs accents sont tendres et pénétrants, et elles parcourent tout le Vradja à la .suite de Dâmodara. Leurs membres sont légèrement couverts d’une poussière de bouse *; et elles s’attachent, en fühttrant, sur les pas de Crichna ; ainsi l’éléphant, courant à travers les bois, est escorté de ses jeunes femelles Les bergères, au visage riant , à l’œil épanoui par le plaisir et tendre comme celui de l’antilope noire, dévorent de leurs regards, sans en être rassasiées, les ebarmes de leur aimable compagnon; et leur soir d’amour, pendant la nuit, se désaltère à la source du bonheur que leur donne la vue de sa face pareille à une lune brillante. ■ Ail! ah! » s’écrie en riant Dâmodara, pour les surprendre ou les effrayer; et ses exclamations avidement recueillies les ravissent d’amour et de joie; fatiguées de plaisir, elles laissent tomber en désordre leurs cheveux qui viennent avec grâce inonder leur sein. C’est ainsi que pendant ces nuits d’automne éclairées par la lune, Crichna poursuivait le cours de ses jeux, entouré des chœurs formés par les bergères.
MOllT d’aR1CHT.\.
Vèsampâyana dit :
Un soir Crichna s’abandonnait à ses ébats joyeux. On aperçut Arichta accourant en fureur, et la terreur .se répandit dans le pays. Pareil à l’un de ces
* Je croîs bien que lel est le sens du mot Hld«èWIU tûlahastâgra. Le mot tàla désigne en général raefion débattre la nesure, et en particulier celle de /rapper les mains fane contre f autre, OB contre les hns. La mesure de la danse
se marquaîl en frappant des mains, ou au moyen d'un instrument, lel par exemple que les castagnettes. Cette opération s'appelait caratâli, ècavarni ou caacamdl».
* Voyci lecl. lx, note 7.
IIAHIVANSA.
nuagc's noii'si|iii pèsent sur 1 atmosphère, aussi terrible que le sombre génie de la mort, il s’avance : sa corne est menaçante; ses yeux brillent comme le soleil; son pied fourcbu creuse la terre; tantèt ses dents se froissent en passant l’une sur l’autre, tantôt sa langue vient Icclier ses lèvres; sa queue se recourbe avec orgueil ; sa croupe se roiclil ; la bosse qui surmonte son dos ‘ se hérisse; toutes ses formes sont larges et elfrayantes; ses membres sont empreints de bouse, ses reins épais, sa houebe grande, son genou fernte, son ventre énorme; il court la corne baissée, les fanons pendants, s’élançant sur les vaches qu’il tourmente de ses horribles amours : sa face porte la trace des blessures que lui ont faites les brandies des arbres; et toujours prêt à livrer combat, île l’arme terrible qui garnit son front il donne la mort à ses rivaux. Tel est Aricbta, Dètya redoutable qui a pris la forme d’un taureau, forme de sinistre présage’ pour les vaches. (]ar, parcourant le pays, il leur prodigue à contre-temps ses dangereuses caresses : les unes avaient déjà conçu, et elles avortent; lus autres étaient mères, et elles cessent de [louvoir allaiter leurs veaux. Mâle indomptable et maitre par la violence, il régne seul dans le pâturage , excédant de ses tendresses furieuses les épouses cpi’il a conquises, et les tuant à force de plaisirs. On ne voyait plus d’autres taureaux, plus déjeunes élèves.
Aloi’s les vaches se nqiprochèrent de Crichna pour trouver en lui secours et protection. Ce taureau, cruel ministre de la mort les effrayait d'un bruit pared à celui de la nue tpii renferme le tonnerre d’Indra. Cricbna, frappant scs deux mains* rune contre l’autre, et poussant un cri de lion, accourut vers ce Détya métamorphosé en taureau. Celui-ci, à la vue de son
' Olle bus&e (|tii ilUltiigue le bœuf nu1ÎL*ii Ne nomme
* Cr*3 mois sont une nlluNion au nom iïA-
ricb/tt, ÈÏy'uiiie si^ne tU ntamais augure ,
pitênomcnr uniiire.
* J'ai rendu ainsi ces mots
fm: IVroifraMm» (ÏVrajirafrt' in
potestaiepùsiius). CjC Vévaswola ou liU de \ ivnswàn , est Yama , dieu de la mort ou régent du midi. J’ai pensé qu'il fallait ici supposer qit'Anclita, par le mal qu’il faisait, était comme un
sersiteur de la Mort Cependant la pliraie pour rait avoir mi autre sens, si celte hUtoii*e étail rcganl<*e comme tinc légende astronomique- Cricbna, symbole du soleil, est encore enfant ; ce qui veut dii*e que le soleil n'a pas encore passé la ligne |>our entrer dans les latitudes septenlrioiiales : et le taureau Aricbta, qui at* taque Cricbna, doit étit» une constellation du midi, auquel pix'side Yaina
tâfas*ibda. Voyea la Icslure
preccvlcnte. noie 8
ennemi, s'irrite du hruit qu’il entend : sa queue se dres.se, scs yeux étincellent, il .s’élance au combat en mu^ssant. Crichna, immobile comme un roeber, attend paisiblement le monstre furieux qui s’avance. Aricbta arrivait rapidement, l’œil fixé sur le ventre de Cricbna. 11 va le percer : le dieu, comparable alors lui-même à un taureau vigoureux, oppose à son noir et imprudent adversaire une force, une adresse égale à la sienne. Tous les deux ils se défient, ils se pressent, ils se beurtent : Aricbta, avec un bruit terrible, rend par ses narines une écume sanglante. Les deux rivaux, serrés l’un contre l’autre, ressemblent à ces nuages qui, dans l’automne, apparaissent comme enebainés ensemble. Enlin Cricbna, abattant son superbe ennemi, lui met le pied entre les deux cornes, et lui presse la goi-ge, ainsi que l’on presse un vêlement mouillé. Ensuite il lui arrache la corne gauche*, qui brillait comme la verge * d’^ ama , et s’en sert jiour le frapper à la tête. Le Dânava tombe et expire : sa corne est arrachée, sa tête mutilée, son épaule brisée; de sa bouche coule le sang, comme l’eau jaillit de la nue qui la contient. En voyant le fier Dênava terrassé par Govinda, tous les êtres font entendre leurs acclamations. • Bien! bien! • s’écrient-ils, et ils vantent le courage du vainqueur. Oupendra, semblable à la lune, aimable llambeau des nuits, reprend le cours de scs jeux : ses yeux brillent tels que la Heur du lotus. Les jKisteurs, heureux de sa protection, viennent le saluer avec respect, et l’honorent comme les immortels honorent Indra dans le ciel.
SOIXANTE ET ni\-Hl ITIÈME LECTURE.
MISSION D .yCROl n\.
\ êsampiivana dit :
(ian.sa, eu apprenant que Crichna, dans le Vradja, crois.sait comme un feu qui peut un jour tout dévorer, conçut aussitôt une grande ci-aintc. On
* Le lecteur mira sans doute reiiiarqut* le rapport qui existe entre cette legende et celle d'Hercule luttant contre Acliéloûs.
* Yama , comme roi des morts . chargé de
juger les actions des hoiitmcs. porte la verge du commandement nommée tlanda, qui est aussi le bâton avec liHpiei on punit les cri> mineU-
IIARIVANSA.
lui racontait comment Poùtanâ était morte, de quelle manière CAliv» avait été vaincu, Dliénouca tué, l’ralamba assommé, le Govarddhana élevé en l’air, l’autorité de Sacra méprisée, les vaches sauvées par un miracle étonnant, le taureau Arichta terrassé, les bergers délivrés de leurs terreurs et de la mort, et ramenés au bonheur et à la joie, les deux taureaux * attelés à un char tirés en arrière par la main d’un enfant surnaturel : telles étaient les œuvres incompréhensibles dont Gansa entendait le récit; il gémissait de l’accroissement de scs ennemis, et dans la mort d’Aricbta le maître de Matboui'A vovait sa propre perte. Cette pensée l’accablait: distrait, éperdu, il avait l’air <l’un homme dont les sens sont égarés. Alors terrible en scs commandements, au milieu de la nuit humide et .silencieuse , il assembla dans Malbourà scs parents, son père, le divin Va.soudéva, l’\ à<lava Canca, Satvaca, Dâroiica ’, le jeune frère de Canca, Bbodja, Vétarana, le vaillant Vicadrou , le prince Bhayésakba, l’opulent 5 ipritbou, son trésorier *, Hablirou, Salvavarman, l’intrépide Bboùritedjas, et Bboùrisravas. Le roi du Matbourâ, lils d’Ougraséna, prit la parole, et s’adressant à tous ces enfants d’Vadou, il leur dit :
• Keoutez, vous qui avez rcxpériencc des affaires : aussi bien instruits
• dans la science sacrée des Vèdes que dans la science profane de la poli-
• tique * humaine, vous possédez le trwarga ^ : féconds en ressources, vous
• êtes comme les dieux de la terre, et vous restez, dans l’accomplissement
• de vos grands devoirs, aussi fermes que des rocs. On vous a vus rigides ob- ■ sei'vateurs de la loi, humbles commensaux de votre chef spirituel , sages t dans vos conseils de prince, habiles à manier l’arc, glorieux flambeaux « des peuples, empruntant aux Vèdes la force de vos <liscours, connais.sant
' Celle h'gende ne sc trouve pa:» racontiîe dan« cel ouvrage : il n'y a que «elle du chariol rciiverM'. Voy« la lecture lxi.
* Je crois que Dârouca es! le m^’me jKTSon' nage qu’Yotijomihàna, qui porte le nom patronymique de Sâtyakî, et qui est le comlucleur du char de Crîchna.
* Le titre de cette dignité est (ùinapali. Nous verrons plus bas que le titulaire »e nommait Acroâra. Dànapati al peut-
être aussi un Miniom de ce personnage, signiliant rtche, libéral.
* J'ai rendu ainsi le mot nyâya, qui
est aussi le nom que Ton donne à l‘un des systèmes plidusophiques indiens.
* mol trivarga désigne la réunion de trois qualiU*» qui sont l'objet des désirs humains, savoir ; ramour, le devoir, la richesse. Vover dans M. Wilson les diverses applications de ce mol.
• bien la (listinction des dsramas^ et des castes, vrais dans vos discours,
• réservés dans vos manières, guides clairvoyants, abattant les rois les plus
• puissants et protégeant les faibles; oui, le ciel serait honoré de vous pos- " séder, vous, si vertueux, si savants : que sera-ce donc de la terre? Vous
• avez le mérite des Ricins, la force des Marouts, la puissance terrible des
• Roudras, l’éclat des Angiras. Votre gloire a illustré la grande famille " d'Yadou, qui s’élève soutenue sur vous comme la terre sur scs montagnes.
• L'union de vos lumières a fait jusqu’à présent prospérer mon pouvoir :
• comment donc aujourd'hui se trouve-t-il compromis? Voilà que l’on
• parle d’un certain Crichna, né dans le Vradja du pasteur Nanda, et qui,
> grandissant comme le nuage, menace notre trône jusqu’en ses fondements.
■ Aveugle, insensé que j’étais, seul, éloignant tout conseil, j’ai laissé croître « cet enfant dans la maison de Nanda. Comme la maladie que l’on néglige,
• comme la nue qui s’emplit peu à peu et qui gronde sourdement à la fin
• de l’été, son influence pernicieuse s’augmente chaque jour. Je ne sais quelle
> est la nature ou le pouvoir magique de cet être, né dans la maison de « Nanda et opérant de .semblables merveilles. Et comment pourrait-on s’em-
• pêcher de le regarder comme un enfant des dieux, si l'on voulait le juger
• d’après ses oeuvres surhumaines et toutes divines? Le monstre ailé, Poût tanà, lorsqu’il était encore enfant et au berceau, vint lui présenter la ma-
• mcllc : il la lui airacha et lui donna la mort. Dans un lac de rVamounâ, le
• serpent Càliya fut vaincu par lui : un instant ce Crichna descendit dans le
• Rasâtala ’, et disparut de dessus le lac : mais bientôt par reflet d’un pouvoir
• surnaturel il se montra de nouveau. Il a jeté Dhénouca sur le haut d’un
• palmier, d’ou celui-ci est retombé sans vie. Pralamba, que les dieux n’o- « saient combattre, fut, de meme qu’un ennemi ordinaire, assommé d’un seul
• coup de poing par un enfant. La fête d’Indra s’est trouvée interrompue par
■ lui : le dieu irrité a sinscité les tempêtes; Crichna les a vaincues, comme il a
• élevé dans les airs le Govarddhana, pour fournir un abri aux vaches. Le vi-
• goureux Ariclita a été tué, après avoir perdu une corne. Crichna n’est pas un
^ Mol déjà expliqué : la vie de l’Indien se IvirUige en quatre ésramas ou conditions.
’ l.,es r«.*gion» infen»ales sont au nombre <le sept; le Kasâlala est la plus basse de ces &opt di> visions où résûlenl \k* seq>culs. les Asouras,
les l>éiyas. et les autres êtres regardes comme monstrueux. Il ne Tant pas confondre ces lieux avec le Namca , sc>jour des hommes coupables 8|)n*8 leur mort. Voye* lois de Manou, lecl iv, si. 87 et suiv., et lecù. xii, si. 7b et suiv.
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• eofanl, c‘t cepenilanl il en a loul l’extérieur et il en aime tou.s le^ jeux.
■ En .songeant aux travaux de ce jeune pasteur, il y a de tpioi elFraver « l’ânie de Késin et la mienne. Je .suppose que c’est un être qui, poumi d'un
• corps, dans une de mes naissances précédentes, a déjà causé ma mort,
• et qui vient encore m’attaquer maintenant, et me provoquer au combat.
• Tantôt cet ennemi n’est qu’un berger, un sin)j)le et pauvre mortel ; tantôt
• il semble SC jouer, dans mes pâturages, avec toute la puissance d’un dieu. " Mais quel est-il donc ce dieu, qui se c.acbe sons une appai-ence vulgaire,
• et qui par des jeux prélude à son œuvre de destruction, semblable au leu
• qui s’attache au bûcher funèbre.^ On dit qu’autrefois Viebnou, pour se-
• courir les Sotiras, vint prendre posse.ssion de cette terre .sous la l'orme
• d’un nain. Il .se revêtit aussi de celle d’un lion pour aciabler de sa piiis-
• sance Iliranvacasipou, l’un des Dânavas. Quand il détruisit Tripoura, il
• adopta la forme singidièrc d’une roche blanche, et tomba sur la tête des
■ Dêtyas(|ui en furent écrasés. Loi'squ’il nacjuil dans la famille deRlirigon *,
• tourmenté par Angirasa “, lils de son Gourou , il se changea en montagne
• et intercepta la pluie. Il est aussi l’immortel Ananta aux mille têtes : c'est « lui <[ui sous la forme d’un sanglier a relevé la terre submergée. Jadis, à la
• naissance de l’ambroi.sie, Viebnou .s’est métamoiqilio.sé en femme ", et a
• su.scilé une grande querelle entre les dieux et les Asouras. C’e.st encore " |)our cette même ambroisie, qu’au moment où les dieux et les Dêtvas
• étaient réunis, il se changea, dit-on, en tortue et souleva le Vlandara. Sous
• l’extérieur d’un pauvre nain, il s’empira en trois |>as des trois mondes,
• dont il lit le séjour de sa gloire. 11 divisa aussi son essence divine en
• quatre [Kiitics ", lorsqu’il descendit dans la maison de Dasaratba, et que
■ sous le nom de Itàma, il fut vainqueur de Râvana. C’est ainsi que ce dieu « revêt tantôt une fonne, tantôt une autre, et travaille à faire triompher la
■ cause des Soiiras.
> E.st-ce donc aujourd’hui ce V ichnou que nous avons pour ennemi? Ou
• bien est-ce plutôt Indra ou le roi des Maroiits? Je vous avouerai que Nà-
' On daigne ici l'avatare connu »ou5 le nüni de P(ira<ouru//ia : nuis je n'ai aucun «leUil sur cette légende.
’ Il ne faut pas coufondre ce mot Ait/jirata \ojcz Iccl. lmii , note a3
8>er Anqiraut, qui signifierait fiU tfAtufiras. \ oyea lect. xu , note 63
mol (ianUoum Hllptov
gnific nuage ou montagne.
• raila est venu me faire «les révélations, et dans mes intérêts, il m’a forte-
• ment prévenu contre V’asoudeva. La science deccRichi est connue, et son
• discoure doit certes m’embarrasser et m’eirrayer. J'avais eu avec lui une
• première entrevue dans le bois de Kliatwènga il est venu une sts
• condc fois me parler : Can.sa, m’a-t-il dit, Vasoudéva a déjoue cette nuit
• les mesures que tu avais prises au sujet de l’enfant qui devait naître.
• C'est une bile d’Yasodà que tu as écrasée sur la pierre; le bis de \ a-
• .sou déva , c’est Cricbna. iMallicurà toi! l’échange a été opéré par ce même « \ asoudéva qui, sous l'ap|>arence d’un ami, cache un véritable ennemi pour
• toi. Or, celte enfant, bile d’5asodà, est celle qui , sur le mont Vindbya, a
> donné la mort aux deux Dànavas Soumbba et Nisoumbba : déesse bien-
■ laisante, elle a reçu le baptême royal “, et marche environnée d’une foule de
> génies qui l'escortent ; les brigands, fléau du voyageur, lui adressent leurs
• hommages; elle aime qu’on immole en son honneur des victimes choisies
• dans le grand bétail, et reçoit avec plaisir l'hommage de deux ha.ssins,
• remplis l'un de liqueur spiritueu.se et l’autre de chair palpitante. Ses « ornements divers sont formés <le plumes de paon. Elle habite une forêt » (|ue font retentir de leurs chants les coqs et les corbeaux, que IW--
• quentent les chèvres sauvages et les oiseaux au plumage varié : les échos
• V répètent les cris des lions, des tigres et des sangliers, et le sol y est « couvert d’aibres épais et de câniürus Son palais, fondé sur le Vin-
• dhya, est orné de fenêtres ” où s’agitent doucement, en forme de Icho-
• wri ”, de divins blinngâms et retentit des sons bamionicux que rendent
• mille instruments célestes. C'est laque ré.side sans cesse la tléesse, douce « pour ses favoris, terrible pour .scs ennemis, aimée et honorée des im-
■ mortels.
• Ainsi Nârada m’a désigné, comme devant attirer toute mon attention.
'* \ ovez la lecture lvi. Khaftniiiga cal le nom (|ue l'on donne à une arme de Siva , qui a la forme d*un pied de îil : c’e»l une cs|W*ce de iTiaft»ue.
** \ o\ez la lecture lvii , vers la Un.
Le nom général par lix|uel ou tlésigne loulc liqueur spiri(u<Misc est iourrL On a fait de S>urà une nymphe, sortie de la mer dans le temps que les dieux l'ont baratU'e.
'* Le cdniàra est une variété rouge de la
canne à sucre.
âihna.
Ou tcluiinara , énicmchoir formé <le la queue du builic appelé yarl.
** Ou bhnngaitUja , espèce de Lui:i»on traînant {tefipiu ou itrbcsina proitrata, ou piiit^H (>eut-élre vtrhesina scatuiens).
« ceCrichna, ce prétendu fds du [xisteur Nanda. Il m’a déclaré qu’il avait « reçu le jour de Vasoudéva, qu’il devait à raison de sa naissance s’appeler
• Vdsoudéi’a , cl que dans ma famille je trouverais de cette manière l'auteur
■ de ma mort. Oui, Vâsoudéva est mon parent par les lois de la nature,
• mais au fond du cœur il est mon ennemi mortel. De meme que le corbeau
• s’attache avec ses serres sur la tète de celui qu’il attaque, et avec son bec
• cherche à lui crever les yeux, ainsi Vasoudéva, avec son lils et toute sa « race , mine sourdement ma puissance. Il est possible d’expier la destruction
• d’un embryon, la mort d’une vache, celle meme d’une femme : mais dans < quel monde peut être admis un parent ingrat™? Il ne jouit pas longtemps « de la chute du malheureux qu’il a perdu, celui qui met .son bonheur à « prouver .son ingratitude. L’homme au cœur méchant qui agit mal envers
• celui qui ne l’a pas maltraité, prend la route qui mène au Naraca^'.
• Je crois avoir des titres au respect de ma famille; ton fds en a-t-il plus
• que moi , ô Vasoudéva? Tes actes de pénitence te donnent-ils des qualités
• qui doivent le faire préférer par nos parents?Quand les éléphants se livrent « des combats, ils arrachent, ils écrasent ces mêmes plantes dont ils font
• ensemble leurs repas dans la foret, leurs débats une fois terminés; ainsi,
• lorsc|u’une division éclate dans une famille, malheur à quiconque se trouve « sur votre chemin, qu’il soit ou non de votre racel il faut qu’il meure. Et moi,
• cependant, je t’ai ménagé, Vasoudéva, sachant bien que tu étais comme le
• dieu de la mort, toujours menaçant, toujours armé contre ma maison. « Plein de re.ssentiment, de haine, de méchanceté, tu n’as de .sagesse que
• pour le mal. Oui, lu perdras la race d’Vadou, insensé, (irâces à ma
■ bonté, Vasoudéva, tu as vieilli, mais sans profil pour toi. Malgré ses
• cheveux blancs et scs cent années, un homme peut n’etre pas vieux. Il l’est
• bien plus que lui, celui dont l’intelligence a baissé. Pour toi, violent de « caractère, ignorant d’esprit, tu es réellement vieux, lourd comme le nuage « d’automne. Et quelle grande pensée as-lu donc conçue dans ta malheureuse
• démence? Tu l’es dit : Après la mort de Gansa, mon fds régnera dans Ma-
• thourâ. Vieillard stupide, ton espérance sera déçue, tu t’es trompé dans
” L*C).pr<^sioii sanscrite est plus l>elle, et critagbna {qui lac h bienfait)^ el compaix' par ellc SC trouve mieun en rapport avec la ]>cns^‘C coiisifjucnt à un assassin,
qui précède : car un ingrat est appelé \ovct plus haut, note 7.
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• tes calculs : il faut aimer bien peu la vie pour oser me résister. Tu as eu
• l'imprudente hardics.se de menacer mes jours; ce que tu avais, dans ta mé- « clianceté, médité contre moi, je l'exécuterai, et sous tes yeux, contre tes
• deux lils. Je n'ai point jusqu’à présent à me reprocher la mort d'un vicil-
• lard , d'un Brahmane ou d'une femme; mais tu m'auras donné l'exemple, « si j’attaque un des membres de ma famille. C’est ici que lu reçus la naissance
■ et l'éducation : tu fus le compagnon d’enfance de mon père; tu es devenu
■ l’époux de sa sceur: tu es le chef spirituel des Yàdavas; et dans cette grande
• et noble famille, composée de souverains, tu jouis de quelque estime : « ces hommes si sages, si pieux, si instruits, t’honorent comme leur maître.
• Mais pourquoi t’adresser un discours qui ne conviendrait qu’à un homme « vertueux, lorsque tu t’avilis par un pareil projet, toi le premier des Yâda-
• vas? Par suite des intrigues de Vasoudéva, il faut que je meure ou que je
■ remporte la victoire. Mais il est certain que les Yàdavas, qu’il déshonore, « ne se rangeront que du bon côté. Oui, en cherchant à me donner la mort,
• tu commettais un acte d’imprudence, mais en même temps tu flétrissais « le beau nom des Y âdavas. L'inimitié allumée entre moi et Crichna n’admet
• aucun tempérament. Les Y âdavas ne peuvent trouver de repos que dans la « mort de l’un de nous deux.
« Vous, maître du trésor royal, rendex-vous promptement dans le Vradja,
• et, d’après mon ordre, amenez ici les deux enfants, Nanda, et les pas- « teurs mes vassaux Dites à Nanda qu’il ait à recueillir le tribut de
• l’année et à venir aussitôt à la ville, accompagné des hei-gers. Vous ajou-
• terez que Can.sa, avec sa cour et scs prêtres, a le désir do voiries deux lils
• de Vasoudéva, Crichna elSancarchana. On prétend que ce sont deuxadroits
• et vigoureux athlètes, habiles dans ces jeux où, sur un théâtre, on se di.s- « pute, dans des combats simulés, une victoire souvent ensanglantée. Nous
• avons aussi deux lutteurs, renommés par leur habileté à manier les armes, . Tchànoûra et Mouchtica. Nous ferons cond)atlre ces deux couples l’un > contre l'autre. J’éprouve l’envie de voir ces deux enfants que l'on compare < aux immortels, ces deux héros, mes cousins, qui ju.squ'à présent ont ha-
• bité les forêts. Que l’on annonce de plus dans ce pâturage et aux environs
■ que le roi va faire célébrer une grande fête de l’arc Les habitants de la
” \oya lecl. u, note a. caraJa. — “ dhanoarmaha.
HARlVAiNSA.
" cani|)agne pourront en toute sûreté apporter ici Icui's denrées, aiin qu'il y « ait une grande quantité de lait, de beurre et d’excellent caillé, pour l’agré- « ment et la commodité des pcisonnes invitées. Partez donc, Acroûra, ame- « nez-moi promptement ces deux enfants, Sancarchana et Crichna, que j’ai " hâte de voir. Leur arrivée me causera le plus grand plaisir, et je déciderai « alors de ce que j’aurai â faire. Si en recevant mes ordres ils refusaient d’v « obéir, je saurais bien les y contraindre par la foi-ce. Mais avec des enfants « il faut employer d’abord la douceur. Tachez de les gagner par la bonté et <■ de faire en sorte qu’ils viennent ici d’eux-mèmes. J'attends' de vous, • Acroûra, cet important service. A moins que \asoudéva ne vous donne « quelques mauvais conseils, ce sont là les moyens que vous mettrez eu « (euvre pour nous amener ces enfants. »
l'elle fut l’accusation portée par Gansa contre celui (jue l’on com])arait à un Va.sou ; Vasoudéva soutint cette attaque avec le calme d’un océan profond et tranquille. Fi'appé de ces traits que lui lançait la voix de l'imprudent Gan.sa, il se revêtit de patience, et ne lui lit aucune réponse. Les assistants, (|ui le voyaient amsl provoqué , s’écrièrent plus d’une fois : • Fi! ü! » en détournant doucement la tête. Cependant le brillant Acroûra , qui voyait les choses avec l’œil divin mit à accepter cette- mission l’empressement de l’homme altéré qui aperçoit de l’eau. A l’heure même il .sortit de Mathourà, rempli de joie, et entraîné par le désir de contempler l’enfant à l’œil de lotus
SOIXANTE I:T dix-neuvième LECTURE.
DISCOLUS DANDHACA.
Vêsampâyana dit :
Les chefs \ûdavas, témoins de la colère du roi, se frottaient les oreilles avec leurs mains, et regardaient Vasoudéva comme perdu. Mais Andhaca,
“ Voy. IfCl. i.viii , noie a8. — l'oundarlcdkcha.
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conservant toute sa fermeté, répondit aussitôt à Gansa avec éloquence et coni-age • • Mon fils, le discours que tu viens de tenir mérite d’être relevé : " il est inconvenant; et les honnêtes gens ne saturaient approuver de sem- " blahles paroles, adressées surtout à un prent. Ecoute tout ce que j’ai k te
• dire : si l'on ne savait que tu ns Yàdava, eu vérité les Y’âdavas ne pourraient ' te reconnaître pour tel ; car tu ne respectes pas les fils de Vricimi, dont
• tu es le chef. Que penser d’un roi de la famille d’IkchwAcou *, qui Ini- ' même .se jette de la houe ? Que l’on .soit Bhodja , Yâdava ou Gansa , peu ini-
• |K)i1e; on doit respect à sa propre tête, qu’elle soit chauve ou couverte de
• cheveux. Je plains Ongraséna d’avoir appartenu à une famille si niêpri-
• .sahie, et de t’avoir donné de tels parents, à toi tel que tu es. .Mon ariii , ' les sages ne se louent ps eux-mêmes, et les Vèdes n’approuvent que les
• qualités qu’un autre peut vanter en vous. Quelle est donc l'idée que les
• princes de la terre vont avoir de la race d’\adou, qu’un enfant menace de " ilétruire et qui a pour chef un imprudent comme toi? I.e discours impie « dans lequel tu te complaisais tout A l’heure n'a rien terminé, et seulc-
• ment a prouvé ton mauvais esprit. Qui pourrait approuver l’attaque dirigée
• contre un maître respectahle, que les plus grands d’entre nous doivent
• honorer? Cette insulte est un crime égal A la mort d’un Brahmane. De " plus, une de nos premières obligations est d’avoir toute espèce d’égards « pour les vieillards, qu’il faut considérer comme ces feux, objet de nos " hommages : la llamnie de leur colère peut consumer les mondes. Le sage, > humble et toujours vigilant, recherche le devoir comme le poi.s.son re-
• cherche l’eau, son élément. De ta voix orgueilleuse tu frappes les oreilles « de ces vieillards au.ssi respectables que le feu : mais tu sais que le sacrifice « (pie n’accompagnent jias les muntras, ne sert qu’A fatiguer le corps sans
• produire aucun effet.
• Je te blâme des reproches injustes et grossiers que tu as faits A Vasou-
• déva à cause de .son fils. Si le fils t’inspire des craintes, le père est-il dans « le même cas? Les pères sont déjà asscï malheureux des fautes de leurs « enfants. Vasondéva, diras-tu, a sauvé son fils de ta colère. Si tu rélléchis- « sais bien , tu verrais qu’il ne pouvait faire autrement , et je t’invite là-dessus
• à consulter ton père. Tes attaques contre Vasoudéva, tes outrages envers
' Cesl un p;o\'erbe, on une erreur de Tau- wâcou , qui fut le [>cre de la race solaire. Voyez
leur ; car le«V>idavas ne descendent pas d'Tkch- cependant plus bas la lecture xciii.
FIARIVANSA.
• toute la famille (l'Yadou .sont bien plutôt faits pour envenimer la haine
• qui divise les 3âdavas. Si Vasoudéva est coupable |)our n’avoir pas laissé
• sacrilier son (ils, comment Ougraséna serait-il excusable de t’avoir au.ssi
• conservé la vie? Un enfant se nomme poutm, parce qu’il sauve son père « du Poun-naraca Voilé ce que disent les bommes instruits dans celte
• partie de la science.
« Par leur naissance Cricbna et le jeune Sancarchana sont Yâdavas; et
• c’est toi qui le premier les as poursuivis de toute la haine d’un ennemi.
• Toutes nos âmes se sont tout à l'heure soulevées, en entendant les injures . que tu adressais à Vasoudéva et les expressions de la fureur contre son iils. ■ fin examinant bien les motifs de ta haine contre Cricbna, d’après les re- « proches mêmes que tu as faits à Vasoudéva, on voit seulement que tu as « peur. Mais les serpents ne mordent les gens endormis que quand la nuit
• p.st passée. C'est par les elfels que nous apprécions les phénomènes regar-
• dés comme terribles Quand le redoutable Gralia*va dans le ciel toucher
• Svvâti * de ses rayons, l’eflrayant Angâraca ‘ entame Tchitrâ Quand Bou-
• dba* éclaire d’une sinistre lueur le crépuscule occidental, Soucra * s’avance « dans la région de Vêswânara Lorsque Dhoiiniakétou " traverse les treize
, • constellations, Bbarani et les autres, celles-ci voient s’éloigner l’astre . des nuits. Loi-scpie le crépuscule oriental, privé du disque lumineux
’ Voye* lois de Manou. Icct. ix.sl. i38.
* Tout cc pawage, rempli d'alhision» a»tronomiqtieüi. a irtc traduit aussi liltcralcment qu'il m’a éb* possible. Je ne me flatlc pa^ d'en avoir toujours saisi le sens. Mais comme ces détails ne sont pas techniques, le.« erreurs que j'aurai pu < üiumetlre ne seront pas bien tlaii^'ereuses. Voyez dans le Moudrd-Jiâkikaw , act. 4 vers ia tin . un exemple des const^|iicnces que Ion lire des conjoDclions des étoiles.
* Graka est en péiuîral le nom des plantâtes,
et en particulier le nom du iirrud ascendant, que Ton [>ersûnnilie, et que l'on compte au nombre des plaiièU^s. Si graka conserve ici son acception on peut croire que ce mot
désigné la planète Saul ou Saturne, leganloe comme terrible cl de sinistre augure
* S\*âli est le i5* aslérlsrae lunaire, cotres- |>on<lant à l'Arclure.
* \om de la planète de Mars.
^ 1 4* aslérisino lunaire : ou y Inmve l'étoile a de l'épi de la Vierge.
* Mercure.
* \ émis.
*• Vèswànura est un nom du dieu Agni. re* gcnt du sud est.
“ Nom du nœud descendant f»crsonndié Bbarani est une des vingt-sept constellations lunaires : r'esl le astéiisine, compose de trois étoiles (moxen).
J'ai iviidii ainsi le mot îHTPTf^ ÿrojtaparigha. D'un autre cdti, M. Wilaon dit que le Parigha est le 19* yo^a astronomique. Mais il
• vient à obstruer la voie du soleil, Sivà s’élevant des cimetières, vomit
• les noires vapeurs de son haleine. Quand la ville aérienne ” passe avec un « bruit terrible de l’un i l’autre crépuscule, le météore brûlant détone « avec fracas et tombe sur la terre. Dans le temps appelé Aparn'an “, la terre
• trendtle , les cimes des collines s’agitent ; les cerfs et les oiseaux, en |>ous-
■ sant des cris de détresse, reculent épouvantés. Dès <jue SwarbliAnou ”
• saisit Soûrya, la nuit obscurcit le ciel , les régions célestes se couvrent de
• sombres voiles, et le tonnerre retentit sans nuages. Enfin, quand du sein « de la nue, où résonne le bruit sourd de la foudre, coulent des ruisseaux « de sang, les dieux sont ébranlés sur leurs sièges, et les oiseaux aban-
• donnent les montagnes. Tels sont les signes qui, dit-on, présagent la mort
• d’un roi : nous les voyons, du moins, et nous pouvons en tirer les consé-
• quenccs. Mais loi, ennemi de ta famille, méprisant les devoirs de la > royauté, tu t’abandonnes sans motif à la colère, tu te laisses dominer par < la crainte. Malbeureux insensé, tu outrages un vieillard que nous pouvons
• comjKirer aux dieux, que nous regardons comme un Vasou. Quelle ga-
• ranlie jieux-tu désormais nous olfrir? Dès aujourd'hui nous renonçons à
• cette amitié que nous avions pour toi : nous ne voulons plus avoir de rap-
■ port avec un homme qui déshonore notre famille. Heureux Acroûra, qui
• va contempler dans ses forêts ce merveilleux Crichna à l'œil de lotus ! « G’e.st toi qui perds la race des.Yàdavas. Mais Crichna ne verra en nous que
■ des parents, et il nous sera facile de nous entendre avec lui. Même par
• l’entremise du sage Vasoudéva, tu peux l’apaiser; profite de cette beu-
me semble qu'icî le mot parujha signifie Jùque , solaire, \oyei lecture CLXil , note lo» cl lecture r.Lxxii . note 27.
Sivâ est un nom de IVpousc du dieu Siva, plus connue, sous le nom de Dourgâ. Veuves, dans le drame de Mâlatiei Mâtibava. le commencement du acte ; la scène est dans un cimetière, près du temple de cette déesse , qui me semble ici représenU'-e comme formant les brouillards oycc les vapeurs des bûchers funèbres. Un cimetière s'apiHîlIc roudrâcrtda.
Les indiens pensent que les aérolillies se détachent de villes qui, suivant eux, existent dans fair. Les Gaiidharvas se promènent quel-
quefois dans des cités aériennes. La légende dit que le roi Haristchaiidra fut élevé avec sa capiUde au milieu de i’atmosplièrc. et le peuple croit que de temps en temps on aperçoit celle ville dans les nuages.
** J'ignore ce que l'on entend par le mot aparfran . voyet, Iccl. iv. note 18, |>ag. a 5, ce que signifie le mot pariran. Dans la lecture clxxii , on retrouve le mol apanran employé pour désigner une è}K>que où les éclipses ne doivent pas arriver.
Siearhhânou et Bâhou sont deux mots synonymes par lesquels on pcrsonniûe le nœud ascendant. Soûrya est le soleil.
IIAIUVANSA.
• rousc circonstance, et qu’il sache de toi ce que tu peux désirer. Oui, « Causa, fort de l'aniitic deVasoudéva, reuds-toi auprès de Crichna , et tâche
• de te réconcilier avec lui. •
QUATRE-\ INCTIÈME LECTURE.
ÏIOUT DE KiLsI.N.
\ èsanipàyana dit :
,\ ce discours d’Andhaca, Causa, rouge de colère, ne rc|>oiulit rien, et rentra dans ses apparteiucnts. Tous les \àdavas, présents à ces débats, retournèrent aussi chez eux, l’esprit troublé, et blâmant Causa. Cependant Acroùra, obéissant à l’ordre qu’il avait reçu et en même temps au désir qu’il éprouvait de voir Crichna, était monté sur son char aussi rapide que la pensée et poursuivait sa route. Il pensait qu’à des signes extérieurs et naturels il reconnailrait un jeune prent qui devait ressembler à son père.
Le matin même, le roi de Matliourâ, liLs d’Ougraséna, envoya un courrier à Késin : maison l’excitant contre Oupendra, il l’envoyait à la mort. Le terrible Késin, obéissant à scs injonctions, se rend dans le Vrindàvana, et attaque les psteurs. Ce Détya, sous la forme d’un cheval indompté, violent et furieux, porte çà et là le ravage et la mort, mas.sacrant les vaches et les hci^ers, dévorant leur chair ', et ne reconnaissant aucun frein. l.a forêt se liouve bientôt semblable à un cimetière, couvert d’ossements bumains, partout où l’borrible coursier dirige .ses jias. De son sabot il fend la terre : .son choc impétueux abat les arbres; son heimissement est aussi fort que le bruit du vent, et de ses bonds il touche le ciel. Poussé par une rage qui croît à chaque instant, ivre de .sang et de carnage, il parcourt la forêt, remplissant la funeste mission qu’il a reçue de Gansa, dres.sant avec orgueil sa crinière hérissée. Les pasteurs qu’il menace fuient devant lui, et ces bois .sont abandonnés par les hommes et les troupeaux qui les fréquentaient.
' Dan.i la légende de l'Mcrcule grec . il y a aussi des chevaiii qui maiigein de la chair humaine, et dont le inailre »e nomme Diomède.
QUATIiF-VINGTIÈME LECTURE. 359
Tous les environs deviennent d«!scrts : on craint de rencontrer le monstre sanguinaire, qui erre çà et là dans l’e.spoir de trouver une proie.
Un jour, au lever du soleil, attiré par la voix Iniinaine, il arrive en fureur jusqu'au liaineau pour y accomplir son teuvre de mort. A sa vue les bergers, leurs femmes, leurs enfants, prennent la fuite, appelant à leur secours Cricbna, maître du monde. Crichna, en entendant les gémissements des femmes et les cris des pasteurs, accourt pour les rassurer, et se dirige du côté de Késin. Celui-ci, le col élevé, les yeux étincelants, grince les dents, hennit , .s’élance et arrive sur Govinda, qui le voit venir, et s’avance vers lui, comme le nuage vers la lune.
Les bergers, en apercevant Cricbna placé à quelque distance de Késin, tremblèrent pour lui , et , dans leur pensée toute bumaine , ils lui crièrent :
• Cricbna , ce n’est pas un cheval ordinaire que tu as provoqué. O notre ami ,
» ne vois-tu pas que tu n’es (ju’un enfant, et que ce monstre n’a pas jusqu’à < présent connu de vainqueur? C’e.st un frère de Cansa : on ne peut con- ■ server sa vie qu’en l’évitant. Il est le premier parmi les coursiers, pareil
• à un Dànava dans le combat, la terreur des plus grandes armées, le plus
• fort entre les êtres malfaisants; personne n’a le pouvoir de le tuer. •
Ces paroles des [xisteurs donnèrent au vainqueur de Madliou le désir de combattix; Késin. Le coursier furieux, traçant dillérents cercles à droite et à gauche, du choc de ses pieds abattait les arbres. Sur son col et son épaule Hotte son épaisse crinière; et de tout son corps découle, comme la pluie découle du nuage, une sueur abondante, produite par l’emportement de la colère. De sa bouche tondient des flots d’écume mêlés de poussière, .semblables à ces frimas dont la lune couvre le ciel en hiver. En hennissant il lance sur Govinda une vapeur Immidc et légère, chargée d’écume. La poussière (pt’il élève autour de lui, confondue avec la dépouille des arbres dont le ]>rintenq)s jonche la terre, donne une teinte jaunâtre aux cheveux de Crichna. Késin s’approche, caracolant, creusant le sol de ses pieds, et relevant scs lèvres. Le combat s’engage, et le coursier, de ses pieds de devant, fia|>pe Crichna à la poitrine : puis, redoublant ses coups terribles, il lui meurtrit le flanc à plusieurs reprise.s. Sa bouche formidable, armée de dents aiguës, s’ouvre pour mordre avec fureur l’épaule de Crichna. Késin, les crins héris.sés, aux prises avec son ennemi, ressemblait au .soleil, entouré de ravons et engagé dans un nuage. Usant de toute sa force que la colère a dou-
blce, (le son poitrail H cherche à heurter violemment la poitrine du fils de Vasoudéva. Au moment où il se trouve ainsi élevé, le tout-puissant Crichna étend le hras, et lui assène sur le front un coup qui pénètre dans la tète. En vain le monstre voudrait mordre et déchirer ce hras : ses dents sont ébranlées dans leurs racines; il vomit un sang mêlé d’écume; les tempes désunies se détachent des deux côtés; les yeux sortent de leur orbite, et pendent sur les bajoues. mâchoire brisée, le chanfrein fendu, tout sanglant, aveugle, les oreilles pendantes, l'esprit éperdu, Késin se donnait de grands mouvements, battant le sol de ses pieds, lâchant tous scs excréments; couvert de sueur, accablé, harassé, il s’affaiblit peu à peu. Le hras de Crichna, enfoncé dans la tête de Késin, ressemblait au nuage, qui à la lin de l’été disparaît dans les rayons de la lune ou du soleil. Le féroce coursier, dont les membres fatigués fléchissaient dans le combat, était alors tel que la lune, quand le matin elle descend, toute défigurée, vers le Mérou où elle va se reposer. Les dents de Ké.sin, ébranlées par le bras de Crichna, tombaient de .sa bouche, comme on voit, en automne, se détacher les dilfércntes parties du nuage épuisé d’eau. Ce bras vainqueur, pesant de toute sa force sur le corps de Késin, s'abaisse peu â peu en le divisant dans toute sa longueur; d’abord le Dànava, la tête fendue, pousse des sons horribles en vomissant le sang: il s’agite et se tourne sous cette masse qui de.scend et séjwre .ses membres en deux parts : ainsi l’on voit un rocher éclater en deux moitiés. Cet Asoura si terrible se débat longtemps, et sa face, se détachant en deux portions, re.sscmble au .serpent qui vient d’être écrasé par le milieu du corps: le bras de Crichna continue de le pourfendre, et alore Késin offre le .spectacle que présente un buffle déchiré par Siva : il gît par terre en deux moitiés, composées chacune de deux pieds, d’une portion de dos et de queue, d’une oreille, d’un œil et d’un naseau. Le bras ihi vainqueur, portant les empreintes des dents de Késin, est comme un vieux plmier de la forêt marqué par les défenses du superbe éléphant.
Quand Crichna a vaincu Késin et l’a étendu par terre , il s’arrête et .sourit. Alors les pasteurs et leurs femmes, délivrés (finquiétude et de crainte, .se livrent aux transports de la joie la plus vive. De tous côtés, dans toutes les bouches retentissent les louanges du grand Dâmodara; on l’honore avec une tendresse re.speclueuse. «(3 notre ami, s’écrie-t-on, ô Crichna, quel triom- • plie ! Tu as terrassé le terrible Détya , venu sur la terre sous la forme d’un
• cheval. Le bonheur va revenir dans le Vrindâvana, qui pourra désormais être « habité par les humains, les cerfs et les oiseaux, puisque ce méchant Dânava < est tombé sous tes coups. Nous avons perdu beaucoup de bergers; bien des « vaches ont à regretter leurs veaux. Ce monstre avait déjà immolé un grand
• nombre de mortels, et disposé à poursuivre son œuvre de destruction, il
• voulait anéantir la race des hommes. Personne ne pouvait lui résister, « meme parmi les dieux. Que pouvaient faire les habitants de la terre? »
En ce moment le saint Mouni Nârada *, invisible au milieu des airs, s’écria : « O Crichna, en toi je reconnais le dieu Vichnou : je suis content de « t’avoir v'u accomplir, par la mort de Késin, une œuvre difficile. Tout dans
■ le ciel repose sur toi et surSiva. Je suis venu du Svvarga, curieux de con-
• templer le combat qui allait avoir lieu entre un homme et un cheval. « Tavais déjà vu la mort de Poûtanâ et tes autres œuvres. Mais, Govinda, ce
■ dernier exploit surpasse les autres. Le vainqueur de Bala , Indra , tremblait « devant ce cheval , dont la fureur et la vue seule l’épouvantaient. De ton bras « vigoureux tu as frappé ce terrible cor[)s, et tu as mis un terme à ses ravages « et à la crainte qu’il inspirait. Tu es la .source immortelle de toutes choses. « Daigne écouter mes paroles. Parce que tu as tué Késin, tu seras désormais
■ connu dans le monde sous le nom de Késam Gloire à toi I bonheur aux
• hommes! Mais je te quitte. Tu peux maintenant accomplir le reste de ta
• mi.ssion. Ne tarde pas à te montrer tel que tu dois être. Quand tu prends « la défense des humains, ils sont aussi heureux que les habitants du ciel,
• et s’abandonnent à de joyeux ébats. Voici le temps qui arrive, que la guerre
• de Rhârata va commencer. Les princes, qui vont dans le ciel visiter Indra,
« paraissent déjà dispo.sés à en venir aux mains : les routes de l’air* sont ou-
• vertes à leurs chars, qui s’élanceront bientôt aux combats : dans le palais
* Il faut avouer que Nàraüa joue dans la mythologie indienne tin rôle bien équivoque. Le voilà qui complimente Crichna , et l’on se rappelle les conseils qu’il a donnés à Causa dans la LVi* locluK* : personnage vraiment odieux, existant peut être dans les cours dns princes; mais il est toujours singulier qu’un attribue un semblable caractère à un .saint Brahmane.
* Le mol késin signifie chevelü, et le mol késava a le même sens. Cependant M. VVîlsoo
donne une autre étymologie de ce mot iésava. Voyex son Dictionnaire. Une autre légende rapporte que Vichnou prit deux de scs cheveux, un blanc et un noir, dont il ibrma les deux fils de Dcvakl, Balaràma cl Crichna : de là vint, dit-on , le nom de Kesava donné à ce dernier.
' Les poclea supposent que les chars des princes traversent les plaines de l'air; c’est une hyperbole qui peint l’extréiiie rapidité de leur course
« même de Sacra, ils forment deux camps ennemis. Quand le fds d’Ou^- « scna aura .succombé, 6 Késava, alors sous tes yeux commencera ce grand
• combat de princes. Les Pêndavas imploreront le secours de ton bras invin- « cible, et dans cette querelle royale tu seras leur allié. Élevé sur le trône
• des souverains, tu t’empareras de leurs richesses; et ta force te livrera leur « puissance. Cet avenir que je t’annonce, ô Crlchna, sera glorieusement « réalisé, et deviendra l’objet des entretiens du ciel et de la terre.-O maître « du monde, à tes œuvres je t’ai reconnu. Je te reverrai, quand tu auras « triomphé de Gansa. Adieu, je te laisse. »
Ainsi parla NArada, et il reprit le chemin du ciel. Les pasteurs, qui avaient entendu le discours de NArada, .se rendirent l’écbo des louanges qu’il donnait à leur héros; et formant un cortège d’honneur à Crichna, ils rentrèrent dans le hameau.
ARRIVÉE d’aCROURA.
VesampAyana dit :
Le soleil, amortissant l’ardeur de ses rayons, était descendu vers l’occident; le ciel se rougissait des feux du crépuscule; la. lune élevait son di.sque jaunissant; les oLseaux étaient tranquilles dans leurs nids; les étoiles commençaient à briller; tous les points de l’horizon se couvraient de légères ténèbres : tandis que les hôtes allés du hameau s’endormaient au sein des vâsanlis * fleuries, les oiseaux de nuit s’agitaient en cherchant leur proie. Le .soir, mettant lin aux travaux des hommes, appelait vers les flambeaux la troupe légère des papillons le soleil venait de se plonger, pour ainsi dire, au sein du crépuscule; les chefs de famille rentraient dans leui's foyers; on récitait pour honorer le feu les mantras usités parmi les gens qui habitent
‘ Liane touITuc, Gœrlnera racemosa.
la i.xvi' lecture, note a.
' Ce .V)nt les sacragopat , dont il a été question dans
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les forets et vivent de racines^; on s'occupait à traire les vaches qui venaient de rentrer; on entendait les nnigissenients répétés de celles d'entre elles qui étaient mères, et près desquelles par une longe étaient attachés leurs jeunes veaux; les pasteurs, les épaules chargées de cordes, appelaient les vaches, faisant éclater leurs voix, et comptant les troupeaux; on entassait la house, et les feux s’allumaient de tous côtés; d’autres bergers arrivaient courbés sous une charge de branches; la lune, qui montait peu à peu, brillait d’un éclat moins pâle; la nuit apparaissait, le jour était fini; le soleil allait se reposer de ses travaux, et la lune lui succédait, escortée des ténèbres; les feux ardents de l'un étaient reiiijilacés par la lumière tempérée de l’autre; c’était le moment où brillent de toutes parts les feux perpétuels du sacrifice, où s’opère dans le monde l’union * mystérieuse d’Agni et de Sonia, où l’occident est encore enflammé de quelques lueurs, où l’orient perd ses dernières teintes, où le ciel, couvert d’étoiles, semble s’enflammer en partie; les jeunes bergers, réunis en famille, célébraient le bonheur de leur séjour; en cet instant sur son char rapide arriva le trésorier Acroûra.
Aussitôt il demanda où était la demeure de Crichna, du fils de Hohini, et du pasteur Nanda; et, descendant de son char magnifique, il vint à celuici pour lui demander l’hospitalité. 11 entra, le visage rayonnant, l’œil mouillé de pleurs; il regarda à l’endroit où l’on était occupé à traire les vaches, et au milieu des autres enfants il aperçut Crichna , aussi facile à distinguer que le taureau au milieu des jeunes veaux. Alors d’une voix altérée par le plai.sir, le bon Acroûra s’écria : » Viens, ô mon cher Résava 1 ■ Mais en même temps dans cet enfant pauvre il reconnaissait celui qui e.st le maître de toutes riche.sses, ce Crichna toujours jeune dans son essence spirituelle. « Je ne puis
* J’ai chorcho par cette p<!'riphrase à rendre le mot que j ai regar-
dé (’omnic un adjectif en rapport avec mantrth. Pour la traduction dere mot, j’ai suivi l'explication qu’en donne M. Wilson. (Voyet aussi dan» son dictionnaire le mol )•
t'^epcmlaiit comme cette expression a |M>ur ra cine içf khana [creuser], n'iiidiqucrait-eile pas plutôt U cérémonie du vifànas qui consiste a
prendre du feu dan» le trou creusé pour le feu dit ^àrhaptitYa» et à le porter dans les deux trous creuM'S pour Ica feux ap(>e!ès tikavanîya et tiakchina ? \ oyez la traduction française des loi» de Manou, par M. Loiseleur Dcslongchamp» , p. 196, note. J’avoue cependant qu’en adoptant ce sens, je serai» embarrasse |)uur rendre le mot tMinvé^^qui accompagne aussi mantréh.
uimihi.
• en douter, se disait-il; cet enfant à l'œil de lotus, aussi fort que le lion et
• le léopard, pareil à une nuée grosse d’orages, ou à une haute montagne,
• ce héros terrible dans les combats , dont la poitrine est marquée du Sri-
• valsa, dont les bras sont faits pour frapper de mort ses ennemis, c’est
• Viclmou, l’aine du grand mystère, aujourd’hui revêtu de formes eité-
• rieures : c’est celui qui contient le monde c’est Vichnou sous le vete- > ment d’un pasteur. 11 porte .ses cheveux simplement relevés en pointe,
■ lui dont le front est orné d’un diadème, la tête ombragée d’un parasol mer-
• veillcux, la poitrine couverte d'un large collier de perles, et les deux bras
• chaigés de parures brillantes; sa beauté charme des milliers de femmes
• qu’il entraîne sur ses pas, et un vêtement jaune entoure ses formes. « C’est bien l’éternel Vichnou. Vainipieur de scs ennemis, il voit la terre se « réfugier à l’abri de scs pieds, lui qui en trois pas a autrefois parcouru les
• trois mondes. L'une de ses mains est année du Ichacra, l’autre éléve la
• massue pour engager le combat. Descendu .sur la terre, il a fait de ces lieux
• .sa première demeure; et il vient pour soulager les maux de l’humanité,
• lui qui est le plus grand des dieux. Les Hrahinanes, qui voient l’avenir, < savent que ce berger étendra la race affaiblie d’Vadou. Aidés de sa puis- « .sance, d'innondirables rejetons augmenteront la famille des Yédavas,
• comme les fleuves augmentent l’Océan. Le monde, à sa vue, reprendra sa
■ stabilité; les inimitiés une fois éteintes dans le sang, les peuples vivront « en paix avec leurs voisins et se multiplieront, comme dans leCrita-yotiga.
• Maître de la terre .soumise à sa puissance, il sera au-dessus des rois, et ne
• sera pas roi lul-méme. Comme jadis, après avoir en trois pas réduit les
• mondes sous son pouvoir, il dédaigna l’empire, et fit Indra roi des dieux et
• souverain du ciel, de mémo aujourd’hui vainqueur de cette terre, qu’au-
• trefols il avait déjà conquise, il la cédera sans doute au roi Ougraséna dont il
■ affermira l’autorité. Bon et clément, accessible à la prière, c’est lui que les
• Brahmanes instruits ont chanté comme le plus ancien des êtres. Késava
■ deviendra le désiré des nations, tant sera grande sa prudence dans les affaires « de la vie humaine. Pour moi, j’honorerai aujourd’hui avec des signes ex-
• térieurs de respect sa demeure mortelle; mais au fond de mon Ame, je le
• prierai aussi comme étant Vichnou ; et bien que je le reconnaisse pour mon
^ Mut à mot l'Oi mundit bfiâdjanam.
• parent, bien qu’il soit homme au milieu des hommes, moi, et ceux qui « ont Tfeil divin, nous savons que ce n’est pas un simple mortel. Cette
■ nuit, j’aurai une conférence avec ce dieu que Je connais en mon âme, et,
■ s’il le veut bien, je me fixerai avec lui dans le Vradja. » Par la force de sa raison, Acroùra avait vu Crichna sous .ses diverses formes, et avec lui il entra dans la maison de Nanda.
VISION DU NAGALOCA*.
Vêsampûvana dit:
.\croûra entra donc avec Késava dans la maison de Nanda ; et assemblant les pasteurs, le trésorier adressa en leur présence ce discours à Crichna et au fils de Rohinî : > Mes amis, demain nous devons nous rendre à .Mathourâ
• pour notre satisfaction commune ; les habitants de tous les pâturages pour- « ront nous y accompagner avec leurs familles. Dès que j’aurai touché, au
• nom de Cansa, le tribut annuel, alors remontant sur mon char, je ne ferai « que marcher à la tête du cortège. Le roi prépare dans Mathourâ une fête « de l’arc : vous assisterez à cette fête, et en même temps vous vous présen-
• terez devant vos parents. Vous verrez votre père, le vieux Vasoudéva, trop
• longtemps victime du malheur, et pleurant sur le destin de son fils, .sans " cesse exposé aux fureurs de Cansa, accablé par le chagrin plus encore
• que par les années, desséché par la douleur, succombant sous les craintes
• que lui inspire Cansa, privé de votre vue, et consumé nuit et jour des
• regrets qu’il nourrit intérieurement. O Govinda, tu verras Dévakî , sem-
• blable à une déesse, Dévakî, abattue pr la douleur; elle dont ses enfants
• n’ont jamais pressé le sein, triste et morne, elle pleure la perte de son fils; " elle veut te voir, et ne jicut supporter le chagrin de ton absence, sem- . blable à la vache que l’on a séparée de son veau : elle lève les yeux vers le
' Monde des serpents.
MARIVANSA.
ciel en soupirant, et porte constamment des vêtements noirs : telle apparaît la lumière de la lune dévorée par Swarbhànou. Mlle t’appelle, elle te demande sans cesse, consumée du chagrin que tu lui causes, dévorée de ses désirs maternels, lieureusesi elle avait pu t’entendre bégayer tes premières paroles, te voir essayer tes premiers pas : hélas! elle ne connaît pas la beauté de son (ils, l’éclat de ce visage comparable à la lune. Si Dévakî, qui t’a donné le jour, est aussi malheureuse, qu’est-cc donc que le bonheur d’être mère? mieux vaut n’avoir point d’enfants. C’est sans doute un chagrin pour les femmes d’être stériles. Mais être mère et ne point connaître les douceurs de la maternité, c’est un malheur bien plus grand. Quel regret pour un fils qui cause une telle douleur à sa mère! Elle ne mérite point d’être afUigée celle à qui tu dois ta naissance, toi qui es égal à Indra, toi qui brilles de qualités incomparables, toi qui fais le bonheur et la sécurité des étrangers. Tes parents sont vieux; ils ont .soulfert la contrainte d’un long esclavage, et à cau.se de toi ils supportent encore aujourd’hui les outrages de l’insensé Gansa. Si Dévakî mérite les mêmes respects que la terre qui te porto, délivre-la dé cet état de deuil et d’affliction. Console ce bon vieillard, Vasoudéva, qui porte à son fils une si grande affection. Rend.slui ce fils qu’il regrette, ô Crichna, et tu auras rempli ton devoir. Tu as bien pu dompter le redoutable serpent du lac d’\amoiinâ, .soulever une montagne pour sauver les vaches, terrasser l’orgueilleux et robuste Arichta, donner la mort au superbe et méchant coursier, nommé Késin; mais si tu ne fais rien pour ces deux malheureux vieillards, 6 Crichna, peut-on dire que ton devoir a été rempli? Naguère, en entendant les repi-oches que Cansa adressait à ton père , tous les assistants ont versé des larmes de chagrin. Le sein de Dévakî, ta mère, ô Crichna, a été violemment déchiré : elle a été .soumi.se à bien d’autres épreuves de la part de Cansa, et elle les a toutes supportées avec résignation. Tout enfant a contracté envers son père et sa mère une dette qu’il doit payer, quand l’occasion s’en présente. O Crichna, jette sur tes parents un regard de bienveillance; ils sortiront de leur affliction, et tu te seras conformé aux règles du devoir. ■
Crichna, après avoir entendu ce discours, lui répondit aussitôt : «Je le veux bien, • et il ne se fâcha point de ces observations. Suivant les ordres le Cansa, les jiasteurs s’a.s.semblèrent, dirigés par Nanda : l’agitation régnait fans le hameau, dont les hahitants se disposaient à partir. Les vieillards
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arrivèrent, apportant leur cadeau’ et le tribut, qui consistaient en boeufs, en buflles servant aux attelages, en troupeaux, en lait, en crème, en caillé, en beurre. Le tribut et les présents une fois recueillis, les chefs des pasteurs n'attendaient plus que le signal du départ. Acroùra pas.sa toute la nuit k causer avec Criclina et le fils de Roliini.
Cependant l’aurore apparaissait dans toute sa pureté; les oiseaux recoueiiiencaient leui-s chants; les rayons glacés de la lune s’éteignaient avec la nuit; le ciel se couvrait de teintes rougeâtres; les étoiles descendaient vers le couchant; la terre était rafraîchie par le souille des vents du matin; les astres per<laient de leur éclat, et leurs feux s'amortissaient. Enfin la nuit disparut, et le soleil s'éleva à l'horizon. La lune, pâle et sans lumière, continuait sa course; on voyait d’un côté l’un de ces astres languir et s’effacer, de l’autre son rival grandir et s’accroître. Alors les vastes pâturages se couvrent de vaches; les barattes résonnent sous les coups du ribot retenu par son collier; les jeunes veaux sont attachés à leurs mères par des longes, et toutes les routes sont remplies de pasteurs. Les ustensiles les plus lourds sont placés sur les chariots; par derrière viennent sur des voitures les maîtres eux-mèmes. Crichna, le fils de Holiinî et le riche Acroùra s’avançaient sur le même char, pareils aux gardiens des trois mondes. Arrivé sur la rive de rVamounâ, Acroùra dit à Crichna :• Garde un instant le char, et veille
• sur les chevaux. On va leur donner â manger dans le vase qui leur e.st
• destiné’. Pourtoi, reste sur ce charque j’abandonne â tes soins, et attends-
• moi qucl(|ues moments. Je vais descendre au lacd’\amounâ, où je réciterai
• en l’honneur du roi des serpents les/nan/raj divins, consacrés au maître du
• monde. J’adorerai l’être mystérieux et souverain, e.s.sencc de funivers, le
• serpent marqué de l’augu.ste swastica*, le grand Ananta ’à mille tètes, vêtu
’ Ce genre de codeau « appelle oapdvaïui. Alors, comme aujoiinriiui, on ne «e prcsenlait |ia« le» mains vides devant les grands. hayaù/iàniia.
* Voye* let t. lx*iv, noie 5.
* l.e serpent Ananta ou est le même
(|uc cetuî qu'ftn appelle Sécha : on lui donne mille têtes . dont l’iine soutient le monde. Ce serpent sert de couche à Vichnou dans le temps
de sou sommeil mystérieux, et scs tètes qu li redresse ruruienl au-<lessu8 du dieu une espex-e de dais. Qiiel({ues*iins pensent que c'est lui (pli s'etst incarné en Sancarcliana ou Ratarâma: il n'est donc |»as étonnant de le trouver ici dans celte transfiguration de Crichna et de son frère. BaUrâma est onlinnircmenl représenté aver la tête blanche ou jaune, et un vêlement noir, cl Crichna avec une tête noire et un vêtement jaune. Voy. Rech. asiat. t. \ 111, pag. 6a*
■ de noir. Tout le venin de ce dieu, saint et juste, je le prendrai comme
• l’ambroisie des iinniorteLs. Là, je verrai la troupe des serpents venant cher- « cher la paix 'de celui qui se distingue entre eux par la largeur de scs taches', « la vivacité de sa double langue et la richesse de ses ornements. Restez en-
• .semble en attendant que je revienne du lac du serpent. » Crichna lui dit en riant : • .Allez, homme pieux, ne soyez pas longtemps. Ne pouvons-nous pas « bien rester ici quelques in.slants sans vous? • Acroûra alla donc se plonger dans le lac d’Aamounû : il y aperçut le monde des serpents tel qu’il est dans le Rasàtala : dans le milieu apparaît le dieu à mille tètes, qui a pour symbole un palmier d’or ’, dont la main tient un soc, dont le ventre est couvert d’une massue', et le corps enveloppe d’un vêtement noir; la couleur de sa peau est jaune; ce dieu ne porte qu’un pendant d’oreille; son œil, semblable au lotus, se ferme, appesanti par le sommeil de l’ivTesso; son siège est forme de cols de serpents, qui sont une partie de son propre corps ’. Maître souverain et paré de deux swasticas précieux, il porte la terre; sa chevelure, soutenue par des ornements d’or, penche un peu sur le côté gauche; sa poitrine est ornée de guirlandes et de lotus dorés; son corps, teint de la poussière rouge du sandal; ses bras, allongés. Aucun ennemi ne peut résister à sa force. De son ombilic s’élève un lotus, conqiarable au camphre pour la blancheur et brillant de mille rayons. Tel Acroûra voit le maître des serpents, le souverain de la mer universelle; il recevait les hommages des rois de cette race dont Vàsouki est le chef. Les deux serpents Cambala et A.swatara lui servaient de Ichdmara : ils éventaient le dieu, siégeant sur son lit de justice; près de lui se tenait Vàsouki, dans un cercle formé par les autres reptiles, à la tête desquels est Carcotaca. Avec des vases d’or, vases divins sur le haut desquels s’élève un lotus, ils arrosaient leur prince qui sortait des eaux de la mer universelle. Acroûra aperçut encore Vichnou noir comme le nuage, avec sa poitrine marquée du Srivalsa, cl son vêtement jaune, Vichnou assis sur le dos du grand serpent.
* Cesl-à-diro de »es mailicas.
^ Nous avons vu ailleurs que c'esl là le symbole <lc Balaràuia , qui pour arme porte une e8pt*ce tle soc.
* Ces mois nous rtprésentent la massue du dieu comme suspendue en travers sur son
ventre, quand il se repose de ses travaux ou qu'il SC sert d'une autre arme.
* Cette descnptiou est un mélange un peu confus des formes du serpent .Priante et de celles de Balaràma, considéré comme homme.
*♦ Emoueboir.
A la vue de cet être souverain et incomparable, à l’aspect du dieu dont le corp.s ressemble à la lune, et qui, pareil â Sancarchana, n’a point d’autre sitige que lui-même, Acroûra voulut aussitôt appeler Cricbna ; mais l’éclat qui environnait ce personnage arrêta sa voix : alors comprenant ce que c’était que cette mystérieuse apparition, il sortit de l’eau tout frappé d’étonnement. Bala et Késava étaient toujours sur le char, ,se regardant mutuellement et revêtus d’une forme merveilleuse. Acroûra acheva donc .ses ablutions avec un pieux empressement. Il adora le maître des dieux, dont le vêtement e.st noir et la face blanche , et celui qui assis sur le dos du .serpent à mille tètes n’est autre que Crichna '* lui-même. Il sortit une seconde fois de l’eau en récitant le mantra convenable, et revint auprès du char. Il avait l’air satisfait, et Késava lui dit : t Comment avez-vous trouvé le monde des
• serpents dans ce lac divin? Vous êtes resté bien longtemps en conteinpla- « tion. Vous avez sans doute vu des choses merveilleuses : car votre cœur
• est tout tremblant de joie. • Acroûra répondit à Crichna : «Qu’y a-t-il,
• hors de toi, d’admirable parmi les êtres animés et inanimés? Oui , Crichna,
• je viens de voir une cho.se merveilleuse , que l’on ne .saurait rencontrer sur ■ la terre. Mais cette merveille, je la retrouve ici même et je m’en réjouis. Je
• suis ici dans la compagnie de celui qui est le grand miracle des mondes et
• qui a daigné revêtir une forme humaine. O Crichna, puis-je rien contem-
• pler de plus grand, de plus étonnant? Mais continuons notre route; il faut « que nous arrivions à la ville du roi Cansa avant la fin du jour, avant que
• le .soleil soit descendu à l’occident. •
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LE GR.VND ARC BRISE
Vésampâyana dit :
Cependant Acroûra était remonté sur son char; il avait de nouveau lancé les chevaux, et bientôt avec Crichna et Sancarchana il arriva à la belle ville
“ On 8C rappellera que crichna veut dire noir.
de Malhourft, gouvernée par Gansa. Le soleil éclairait encore le ciel quand ils entrèrent dans la ville. Le .sage et magnifique Acroùra introduisit dans .sa maison Crichna et Sancarchana, et d’un air effrayé il dit à ces hôtes dont il .s’honorait : • 11 faut dans ce moment renoncer au désir de vous rendre au
• palais de Va.soudéva. A cause de vous, ce vieillard est persécuté par Gansa : « nuit et jour il en est obsédé. Je ne vous conseille pas de descendre chez « lui. Vous vous consulterez tout aussi bien ici sur le parti que vous avez à
• prendre pour rendre à Vasoudéva le bonheur qu’il mérite. » Grichna lui dit: « Nous voulons au moins visiter, en restant inconnus, la ville de Ma- « thourû; nous suivrons la rue royale', sur laquelle se trouvent les demeures « des ministres de la loi, et de là nous irons, si tu le veux, au palais du roi. "
Acroûra, révérant en lui-même le grand Crichna, .se rendit, l’âme satl.sfaite, auprès du roi Gansa, et lai.s.sa nos deux jeunes gens aller par la ville en curieux, .semblables à deux éléphants avides de combats et libres de tout lien. En chemin, ils rencontrèrent un teinturier, à qui ils demandèrent les beaux vêtements dont il était porteur. Le teinturier leur réj)ondit: « D’où « venez-vous donc, paysans, qui osez sans crainte me demander les vête- « ments du roi? Ce .sont là les vêtements de Gansa, brillants produits de di- « verses contrées; et c’est mol qui leur donne ces couleurs vives et variées « qui les distinguent. Dans quel bois êtes-vous nés, avec quels animaux sau- « vages avez-vous donc été élevés pour avoir concu le dé.slr que vous m’ex-
• primez à la vue de ces vêlements? Malheureux In.sensés, vous avez donc « renoncé à la vie, vous qui en arrivant en ces lieux, jetez un œil de con- « voitise sur le bien du roi? L’insolent teinturier courait au-devant de .son mauvais destin en voml.s.sant ainsi le poison de ses sottes injures. Grichna, irrité, lève la main et lui donne sur la tête un coup qui retentit comme un éclat de tonnerre. Le teinturier tombe par terre .sans connaissance, et rend
* ràiljanuirga [route nyale), où
passent les chevaux et les ùlé|)liants , et large de (luarante coudi-es. Je ne sais pas si j'ai Lien
rendu le mot Stirmica, par cette
périphrase ; sur luquelle se trouvent les demeures des ministres de la lui. dharma sigiiifie
justice, devoir, loi ; et il me semble convenable que les premiers magistrats d'une ville . char-
ge d’administrer la justice, aient leur domicile dans la rue principale. Ce mot littéralement traduit signifierait rue de la loi. 11 peut encore s'expliquer par le moyen du sloca 388 de la lecture ix des lois de Manou, où il est dit que le roi doit placer sur la voie publique toutes les prisons, afin que la vue des criminels, difTormes et hideux , puisse servir d'exemple au peuple.
le dernier soupir. Ses femmes accourent et poussent des cris de douleur, et volent, les cheveux èjwrs, au palais de Gansa.
Ix's deux jeunes héros ,sc couvrent des vêtements, et cherchent ensuite à se procurer des guirlandes; en aspirant, comme font les éléphants, l’odeur suave des parfums, ils découvrent la rue où se tenaient les marchands de (leurs. lA était la houlitpic d’un certain Gounaca, marchand poli, riche et agréable de visage. Crichna lui dit d’un ton doux et honnête :■ J’ai besoin
• de guirlandes ’ pour le moment; voulei-vous m’en fournir une toute pré-
■ j)arée?»Le marchand présenta aussitôt à ces deux jeunes gens une guirlande magnifique. • Ceci est à vous, • leur dit-il, prévenu pai leur extérieur aimable. Crichna reconnaissant bénit Gounaca de cette manière : < Mon ami ,
■ je t’ouvre la .source des richesses, qui vont couler vers toi par toirenls. • Le marchand fut heureux d’entendre ces paroles d’heureux augure : il hai.s.sa la tête avec respect, et reçut le présent qui lui était annoncé. • Ce sont des " Vakchas, • se dit-il, et frappé d’une terreur religieu.se, il ne répondit rien.
Les deux fils de Vasoiidéva reprirent la rue royale, et aperçurent une femme bossue qui portait des vases de parfum. Crichna lui dit : ■ .Aimable
• bossue h l’enil de lotus, à qui destines-tu ces parfums.^ Daigneras-tu me
• ré|)ondre? • Celte femme, dont la marche ressemblait au mouvement tortueux de l’éclair, regarda Crichna dont l’œil avait la forme du lotus, et le corps la sombre noirceur du nuage, et elle lui répondit en souriant :
■ Je vais à la salle de bain du roi : mais prenez ce parfum , si vous le vou-
• lez. Allons, je suis à votre service, ne vous gênez pas. Vous êtes l’ami de " mon cœur. Mais, cher enfant, d’où vient-on pour ne point me connaître,
• moi employée à la parfumerie du grand roi? • Et la bossue, en faisant à Crichna ces offres de service, continuait de lui .sourire. Crichna lui dit : • l)on-
• nez-nous un cosmétique qui soit en hannonie avec la couleur de notre
> corps. Nous sommes des'-'rovinciaux, ma belle, lutteurs de profession, et « nous venons voir la grande fête de l’are, et visiter en même temps l’opu-
• lente capitale. • La bossue répondit à Crichna : • Que j’ai de plaisir à vous
> voir! Prenez ce prfum merveilleux et digne d’un roi. • Et aussitôt nos deux beaux jeunes gens, frottant leurs membres de cette c.ssencc précieuse, bril-
' L’usage est de porter une guirlande de bras droit, et |>cndanl sur la liamhe. Cette fleurs en forme d'ectiaqic , ou , comme le cor- guirlande se nomme parliruliÇrement vicakcha don sacre, tombant de IVpaule gauche sous le ou trcaichaat.
lèrcnt d’un éclat surprenant, pareils à deux taureaux qui descendent vei's l’onde de l’Yamounû, et en sortent, le corps tout couvert de limon \ Cepen» dant Crichna, en badinant, pétrissait doucement de ses doigts la bosse de la bonne femme. Celle-ci tout à coup sentit sa bosse rentrer, .son corps s’étendre et se redresser, son sein se relever. Elle se met à rire en se trouvant aussi droite que la tige élancée d’un arbre. C’est alors (jue scs transports de tendre alTection éclatent avec force : elle ne se possède plus, elle dit à Cricbna : * O charmant ami, prends-moi à ta suite. Partout où tu iras, je « veux t’accompagner. » Les deux frères, se tenant par la main, ne pouvaient s’empccber de rire en entendant les paroles de la bossue, etCricbna la laissa gaiement au milieu de son accès d’amour.
En la quittant, ils se dirigèrent vers le palais du roi, où ils entrèrent .sans difficulté : il était impossible de reconnaître sous leur vêtement nouveau ces jeunes pâtres élevés au milieu des pâturages et habitués à porter l’habit des bergers. Ils arrivèrent sans être arrêtés jusqu’à la salle de l’arc : tels .s’avancent deux lions vigoureux nourris dans les forêts de l’Himâlaya. Ils témoignèrent le désir de voir le grand arc, avec ses magnifiques ornements, et dirent au gardien : « Gardien des armes de Cansa, faites-nous donc le plaisir « de nous montrer cet arc dont on va célébrer la fête, cet arc de Can.sa si « beau, si renommé. »> Le gardien leur lit voir cette arme qui res.scmblait à une colonne, arme que personne ne pouvait tendre, que les dieux euxmêmes et Vâsava* ne pouvaient briser; Le robuste Cricbna, renfermant dans .son cœur un sentiment de joie, prend cet arc honoré parles Dêtyas, le manie, le tend, le fait courber plusieurs fois. Tout à coup l’arc, courbé avec force, comme un serpent plein de souplesse, se brise en deux parties, et à l’instant Crichna et Sancarebana disparaissent subitement. Le son que rend cet arc en se brisant est pareil au bruit de l’ouragan ; il fait trembler tout le gynécée et s’étend dans toutes les régions de l’air. Le gardien effrayé court auprès du roi; effaré comme un corbeau, il lui dit : » Recevez mon rapport sur le mi- « racle qui vient d’arriver dans votre salle d’armes : le monde en est comme € tremblant. Deux hommes (je n’ai pas vu qu’ils fussent accompagnés), deux « hommes portant leurs cheveux élevés en pointe, vêtus l’un d’une robe
’ Pour que la comparaison soit comprise, il mandes par la coquetterie ou ordonnés par l'esfaut se rappeler que les cosmétiques servaient prit de secte, à marquer sur la peau certains signes recom- ‘ Nom d'Indra.
• noire, l'autre d'une robe jaune, parfumés de cosmétiques jaunes et blancs,
• semblables i deux enfants des dieux, brillants comme deux feux qu'on
• vient d'allumer, éclatants de beauté, sont entrés dans la salle de l'arc,
• comme s'ils arrivaient du ciel. Je les ai bien vus , ils avaient des vêtements
• magnifiques ornés de guirlandes. L'un d’eux, à l’œil de lotus, au teint
• noir, portant une robe et une guirlande jaunes , a pris cet arc magnifique ,
• cet arc que les dieux auraient craint de toucher, cet arc aussi dur que
• le fer; enfant qu’il est, il l’a tendu avec force, il l’a courbé comme en se > jouant ; et par l’efTet de son bras puissant , sans qu’aucune flèche y eût été « ajustée, l’arc s’est brisé en deux à l’endroit de la poignée, en rendant un son
• épouvantable. La terre en a tremblé, le soleil en a caché sa lumière, et le « ciel a frémi. A l’aspect de ce miracle, je suis resté stupéfait. O toi qui es la
• terreur de tes ennemis, je l’avoue, j’ai eu peur, et je suis venu vers toi
• pour te faire part de cet événement. Grand roi, je ne sais point quels sont
• ces deux personnages redoutables. L’un ressemble au KèlAsa l’autre i
• une montagne noire. Celui qui avait brisé l’arc, comme un éléphant brise
• une colonne, est sorti avec la rapidité du vent, et son compagnon l’a suivi. « Je ne sais de quel côté ils ont porté leurs pas. > Gansa, après avoir écouté ce triste récit, laissa le gardien de ses armes, et rentra dans l’intérieur de son palais.
QUATRE-VINGT-QUATRIÈME
LECTURE
RÉVÉL.\TIO.N DE C.tNSA,
Vcsampâyana dit :
Le prince Bhodja pensait à son arc qui venait d’être brisé : troublé
' Montagne placée dans la chaîne de l'HimUaya ; on suppose quelle est le s^ur de Couvéra , dieu des richesses. Les pics de cette mon-
tagne brillent comme le cristal : de li rient qu'on l'appelail ^ihaticAtchi*
la {montagne decriital).
IIARIVANSA.
dans ses pensées, il s'abandonnait à la douleur. • Comment, se disait-il, un « enfant, dépouillant toute crainte et tout respect, vient avec mépris visiter
• le palais d'un roi, se mêle parmi Ic.s hommes, brise mon arc et s'échappe I
• Ce ne peut être que celui qui m'a fait exécuter cette oeuvre de sang que > le monde i-éprouve, celui pour lequel, dans mes terreurs, j'ai immolé six ■ enfants de ma tante. L'homme ne peut vaincre son destin. Nârada ne me « l'avait-il pas annoncé? • Telles étaient les réflexions de Cansa : il quitte l'intérieur de son palais, et vient visiter la salle de spectacle h 11 examine avec soin les charpentes solides et bien jointes qui forment et soutiennent les loges ’ où doivent se placer les chefs des diverses corporations*: il remarque l’élégante toiture * qui couvre l’édifice; la colonnade hardie qui le décore; la légèreté des corniches * qui le couronnent; l’heureuse combinaison de toutes ces parties suspendues avec habileté; la position du trône élevé au milieu de l’enceinte; la circulation adroitement ménagée; l'agrément des balcons et des terrasses*; enfin la solidité de l’ouvrage, capable de supporter une grande multitude.
Après s’être assuré que le théâtre était bien disposé , le roi ordonne que
* M. Wilson, dans son travail sur le système
dramatique des Indiens, regrette de n'avoir aucun détail sur les théâtres proprement dits, et ajoute qu'il n'a trouvé de renseignements que sur une salle de musique, tangfla uldt qui faisait partie du palais des princes. J’ai rei>con* tredansce poème quelques passages qui ont rapport k des salles de spectacle , tels que celui'ci, et un autre dans l’histoire de Vadjranâ* hha. L'édiiice est appelé prtkchâ -
gâra. Je mentionnerai les autres mots techniques . à mesure qu'ils se présenteront.
* menfe^d. M. Wilson traduit ce mot
par plate-forme , échafaud. Ce que je traduis par lo^e est le mot composé man/ciluzvdta.
Je me ûgure ces manichas comme de vastes estrades, et non comme les loges étroites de nos salles de comédie.
’ 5TÎÜT
* d4 ié]* vadabhi. Le vadahhi est quelque* fois aussi une chambre, une tourelle placée sur le haut d'un palais : d'autres fois c'est une grande toile qui couvre un emplacement ferme de murailles.
idraniryyoùha .
védicâ. Je me suis convaincu par plusieurs passages que» comme l'indique M. Wilson en son dictionnaire, ce mot avait la môme signification que vitartUi^ et
d'après son étymologie vid ( ridrre] , il me semble qu'il faut lui donner le sens de helvèderr, de balcon, ou de <rrro«e. M. Wilson (5yi/rme dramatique des Indiens)^ parle bien de balcon et de terrasse comme existant dans un théâtre, mais je crois qu'il les représente comme faisant partie des décorations de la scène.
OUATRE-VINGT-QUATRIÈME LECTURE, le lendemain les loges soient ornées de guirlandes variées et de drapeaux, jonchées de fleurs et parées de draperies : il veut qu'on fasse de même pour le faîte ’ et les corridors * de la salle; que sur la scène * on étende de la bouse en grande quantité; que pour décoration on représente des portes en arc garnies de grosses clochettes et une enceinte de murailles qu’on établisse çà et là de larges vases remplis de boissons , des aiguières d’or, des mets, des liqueurs acidulées que l’on prévienne les spectateurs *• et les chefs de corps; que l'on avertisse les athlètes et les acteurs **, et qu’enfin tout, dans les différentes loges, soit préparé avec le plus grand soin.
Ces ordres donnés, le roi sortit du théâtre et rentra dans son ptalais. Il y fit appeler les deux incomparables lutteurs, Tchânoûra et Moucbtica. Ces fameux et robustes athlètes, obéissant à l’ordre de Cansa, se présentèrent devant lui avec empressement. Le prince leur tint alors ce discours : ■ Je
• vous ai mandés pour une aflaire importante, lutteurs renommés parmi
• les béros, et dignes de tous les honneurs que l’on vous accorde. Si vous
• avez conservé quelque souvenir des égards que j’ai eus pour vous, des ■ faveurs que vous avez reçues de moi, vous me rendrez un grand service
• pour lequel j’ai besoin de votre vigueur. Vous savez à quel point sont deve-
• nus robustes ces deux bouviers, Sancarchana et Crichna : quoique jeunes, « ils se distinguent par leur vigueur. Ces paysans viendront au théâtre pour
• s’essayer à la lutte : il faut sans ménagement les frapper et leur donner
• la mort. N’allez pas vous arrêter à cette considération que ce sont des
• enfants encore bien faibles et sans défense. Point de ces réflexions : usez « de toute votre force. Que ces doux pâtres succombent sur l’arène; c’est
• mon intérêt, aujourd’bui et pour l’avenir.-
’ C'esl-à-diie pour les votàiUit
* Ou désigne ici par le mot cl rt/Ai les différentes aUrés que l'im ménage pour la circidation.
'• rff^ lorana.
" ^TIÎT
" valaya.
** racWya. M. Wilson dit que ce
sont dc& inrti»ioD& ou des extraiu de plante» d\in goût astringent.
“ prâinica.
malia. Eapèoe de lutteur, de boxeur.
prèkchaca.
Tchânoûra et Mouchtica, avides de combats et d’ailleurs attachés au roi , lui répondirent avec un joyeux empressement : • Si ces vils pasteurs pa-
• raissent devant nous, ils sont morts; ils peuvent déjà se compter au nombre
• des mânes. S'ils osent nous attaquer, c’est pour leur malheur, et ces paysans
• sentiront le poids de notre colère. • Ainsi s’exhalait le venin de la haine de ces deux lutteurs; le roi les congédia, et ils retournèrent chez eux.
Gansa ensuite s’adressa au grand-maître des éléphants : « Que l'éléphant
• Couvalayâpîda, lui dit-il, attende à la porte de la salle de spectacle. Que ■ cet animal ardent et vigoureux , à l’œil tremblant de fureur, au corps fré- « missent de colère, fier de ses parures, prompt à s'irriter à la vue des
• hommes et à briser tous les obstacles, s^it excité par toi contre ces
• deux vils paysans , fils de Vasoudéva : aie bien soin de les lui indiquer, et
• qu’ils reçoivent la mort. Oh! si je pouvais voir, grâce à ton zèle, ces misé- « râbles pâtres foulés aux pieds du puissant éléphant au milieu de l’arène ! « A ce spectacle, muet ** de surprise, Vasoudéva expirerait avec sa femme
• et scs parents : sa race serait coupée dans sa racine ; et tous ces Yâdavas
• insensés, qui s’attachent à Crichna, à la vue de son supplice mourraient
• de désespoir. Je ne serai heureux qu’autant que j’aurai réussi à détruire
• ces deux ennemis par le moyen de cet éléphant ou des lutteurs , ou ptar
• moi-nièmc, et à purger la ville de tous les Yâdavas. Oui, je renonce et à
• mon père qui est de cette race d’Yadou, et à tous les Yâdavas qui sont du
• parti de Crichna; et d'ailleurs, je ne suis point le fils d’Ougraséna, de cet
• homme faible et de peu de cœur : c’est du moins ce que m’a dit Nârada. »
• Roi, lui dit son conseiller, quel est donc le discours que vous a tenu le « Dévarchi Nârada? Vous venez de me faire entrevoir un mystère étonnant.
• Monarque victorieux, comment seriez-vous né d’un autre que d’Ougraséna?
• comment donc se serait conduite votre mère? Une femme de vile extrac-
• tion ne commettrait pas une action aussi répréhensible. En vérité, j’ai « le plus grand désir d’entendre cette histoire. •
mahAmâlra. Tel était le titre de celui qui avait la surintendance des élé* phanis, cl comme ces anitnaux formaient une partie de la force militaire des princes, il en résultait que IcMahdmâtra était un personnage
important, et qu'il comptait parmi les conseiU 1ers de la couronne.
** C’est la même expression que j'ai relevée lecl. Lxziv, note 8 , ninl/am^.
Gansa dit ;
Je te crois un homme prudent, et je vais te rapporter ce que m’a raconté le grand Brahmane Nârada. Ce Mouni, favori d'Indra, venait de quitter le palais de ce dieu : couvert d'un vêtement pareil aux blancs rayons de la lune , portant ses cheveux réunis en une seule touffe avec une peau d’antilope noire “ pour vêtement supérieur, un cordon brahmanique de fil d’or, un bâton ”, un vase pour contenir l’eau ”, ce grand Dévarchi, comparable à un Pradjâpati , sage et instruit dans les quatre Vèdes , babile dans la science des Gandharvas”, Nârada , qui parcourt à son gré le monde de Brabmâ , me rendit une visite. En le voyant, je m’empressai de l'honorer, suivant l'usage ; je lui donnai l’eau pour l’ablution des pieds ” et de la bouche”, et les présents de Yargha Ensuite je l’introduisis dans le palais, et lui offris un siège. Le Mouni, satisfait de ma réception, me remercia avec bonté”, et lui qui voyait le passé aussi bien que le présent, il me dit : • Prince, pour prix de ces hon-
• neurs que je reçois de toi, je ne te donnerai que des paroles : écoute. Je « m’étais rendu au séjour des dieux, sur la montagne d’or du Mérou. Les « dieux y tenaient conseil , et j’entendis qu’il était question des moyens à
• employer pour te détruire, toi et les tiens. 11 fut décidé que le grand Vicbnoii
• naîtrait de Dévalû, qu’il serait son huitième enfant, et qu’il te donnerait la
• mort. Oui, celui qui est le dieu universel et la voie céleste, le grand et divin
• mystère, terminera tes jours. Essaie, Gansa, de détruire tous les fruits de
• Dévaki ; il ne faut pas mépriser un ennemi faible, lors même qu’il serait notre « parent. Bien plus, Ougraséna n’est pas ton père : c’est au roi de Sôbha”,
” Col-â-dire en ijati. Voy. lecl. xiv, noie g.
** Voyex 1e& lois de Manou , lect. 1 , si. 6â.
” Voyea ihid. si. A5 et suiv.
” Ce vase s'appelle camandaloa : il est de terre ou de bois.
** Le texte porte : It véda du Gandhamu, c'est- à^dire la science de la musique. On se rappelle que Nirada passait pour tHre l'inventeur du luth indien , appelé vinà. Le Gandliarva-véda est un des quatre Oupavédas : on l'attribue k Bharata. Voyez Rech. asiat. tom. I , mémoire sur la littérature indienne.
” Appelée le pâdfya.
” Cette dernière cérémonie s'appelle dlckaauna ; elle consiste è prendre quelques gouttes d'eau dans le creux de la main pour s'en rincer la bouche avant les cérémonies rdigieuses et les repas.
“ Voyei page 70, note ai.
** Mot é mot il dit couMilam : c'est là le terme de salut amical et de remerdment.
** Quinte Curce, liv. 9, chap. iv, parle d'un pays des Sobiens , au confluent de l'Uydaspe et de l'Acésine.
• à riliustrc Drouniila, que tu dois le jour. • A ces mots, j’éprouvai un mouvement de colère. Quoi! lui dis-je, Droumila le Dànaval saint Brahmane, comment a-t-il pu avoir un commerce avec ma mère? C’est là un secret que je vous prie de me faire connaître.
t O prince , reprit Nàrada, je te dirai toute la vérité. Tu sauras comment
• Uroumila s'est rencontré avec ta mère. Dans un moment d'impureté natu-
• relie aux femmes ” ta mère était partie, avec ses femmes, pour visiter le « mont Souyâmouna Elle se promenait sur les délicieux sommets de cette « montagne, plantés d'arbres magnifiques, visitant les grottes et les ruis-
• seaux. Elle écoutait les sons tendres et mélodieux dont les chants desKin-
• naras ’’ faisaient retentir l'écho, et charmaient les oreilles; elle se plaisait > aussi à entendre les cris des paons et les chants des oiseaux, remplissant
• d'ailleurs les devoirs imposés aux femmes qui sont dans son état. Cepen-
• liant dans les allées de la forêt souEBait un vent agréable, chaigé des par-
• fuins des fleurs, et inspirant l'amour. Les Cadambat renouvelant sans « cesse leur douce moisson de fleurs, abandonnaient aux vents qui les agi-
• taient les odeurs les plus suaves , et se trouvaient couverts d'abeilles Les
• Acra/tu ^ laissaient tomber leurs pluies odoriférantes, éveillant dans les
• cœurs le sentiment du plaisir. Les iXipas ^ brillaient comme des flambeaux ,
• présentant à la fois la fleur et l'épine. La terre , couverte d'un gazon nou- ■ veau et parée de légers Insectes comme une jeune femme, déployait ses
• trésors et ses charmes. Par un effet du destin, dont Vidhàtri ” possède le
• secret, le grand roi de Sôbha, le Dânava Droumila fut amené dans cette
• forêt. Sur son char léger et comparable au soleil levant, suivant unique-
• ment son caprice , il partit pour voir le Souyâmouna. Avec une rapidité
• égale à celle de la pensée, il traversa les airs et arriva au terme de son
” Vojei lois de Menou, lect. iii, si. 45 et siiiv.
** J'ignoro quelle est celte montagne : son nom indique qu’elle ne devait pas ^tre éloigné de rYamounâ.
" Les Kinnaras sont des musiciens célestes, attachés à la cour du dieu Couvéra. Ils étaient représentés avec une tête de cheval.
** Naaclea caHamba.
** Le mol qui signifie abeille en (*01 endroit
est dwirèpha {double rèpha). Le nom
ordinaire de l'abeille est hhramara, ou se
trouvent deux r; le r se nomme eu sanscrit rrpha.
** Voyei Icci. lxvii , note 6.
** Nauclea cadamba ,ou Ixora bandhuca.
** C'est le Mcra^optt, que nous avons déjà vu plusieurs fois.
** Voyei lect. LU, note i3.
QUATIIE-VINGT-OUATRIÈME LECTURE.
• voyage. Il descendit de son char magnlliquc qu’il laissa dans un bosquet,
• et avec son écuyer il gagna le sommet de la montagne. Ils admiraient
• ensemble ces bois délicieux, brillante image du Nandana orné des lleurs
• de toutes les saisons. Ils parcouraient les collines, contemplant les ca-
• vernes et les ruisseaux, les masses de rochers, où brillaient tant de
• métaux différents, l'or, l’aident, l'antimoine; ils s’élevaient sur ces hau-
■ teurs merveilleuses où s’exhalaient les parfums de mille fleurs ; les diverses
• tribus d’oiseaux y arrivaient en foule ; les arbres de toutes les espèces s’y " paraient de fleurs et de fruits; les plantes y croissaient à l’envi; séjour chéri
• des Richis, des Siddhas, des Vidyâdharas, des Yakchas, et des Râkchasas;
• demeure habituelle des ours, des singes, des lions, des tigres, des san-
• gliers, des buffles, des Sarabhas”, des bèvres, des Srimaras”, des Tcha-
■ maras des Nyancous *' et des éléphants. Le prince était ravi à la vue
• de tant de beautés variées : mais voilà que de loin il aperçut une femme, « semblable à une fille des Souras, jouant, courant avec ses compagnes et
• s’amusant à cueillir des fleurs. Aussitôt le roi de Sôbha, frappé d’étonne-
■ ment, dit à son écuyer: Quelle est cette beauté aux yeux de gazelle, > errante dans la forêt? Que d’attraits 1 On dirait Rati “, l’épouse de l’Amour,
• ou Satchi, l’épouse d’Indra. Serait-ce Tilottamà ou bien la perle des
• femmes, la divine Ourvasi née de la cuisse de Nàràyana, amante du lils
• d’Ilà? Quand la mer de lait fut barattée par les dieux et les Asouras réunis,
• quand, pour obtenir l’ambroisie , ils se servirent du Mandara, comme de
• ribot, avec l’ambroisie on vit aussi, dit-on, sortir la déesse Sri “, espoir I et salut du monde, la bien-aimée de Nâràyana. Est-ce bien Sri elle-même
" Voyez l« l. XLi , noie 55.
** On croit que le Srimara était une espece de b6te fauve.
** Les écrivains par erreur mettaient le Ichamani au nombre des bétes fauves : c'est le loi ÿmnnieru ou Yac.
“ Espèce de bète fauve nou désignée.
** Itati ou la Volupté est l'épouse de Câmadéva . dieu de l'amour.
“ Nom d'une Apsarà , ou bayadére céleste.
** C'est la plus célèbre des Apsarâs. Elle naquit de la tige d'une fleur que Nàrèyana plaida sur sa cuisse. Ce Nâràyana était un Mouni fa-
meux par scs pv-nitences, qu'lndra, jaloux de ses mérites, voulut séduire en lui envoyant les nymphes du ciel. Le saint reconnut ce manège, et pour leur prouver qu’il ne serait pas embarrassé , s'il voulait avoir une compagne . il erra la belle Ourvasi. Voyez lect. xxvii, ses aventures avec l’ouroûravas . lils d'ilâ.
“ Sri, autrement appehie Lakchmt, est l'épouse du dieu Vichnou , déesse de l'abondance et de la prospérité. Voyez dans les notes de M. \\ ilLins, ajoutées à sa traduction dn ilbagavad-gità , l'épisode du baratlement de la mer, extrait du Mabàbbérata.
• que nous voyons? Comme l’éclair qui vient, au milieu de noirs nuages,
• illuminer le ciel, de même dans ce groupe de jeunes femmes, les charmes
• de cette beauté semblent parer la forêt. En voyant ce teint qui rappelle
• l'éclat du jasmin, ce visage qui rivalise avec la majesté de la lune, tout
• ce corps modèle de perfection, je me trouve les sens émus et troublés. Je
• suis sous la puissance de l'amour, qui frappe et agite mon âme. Ses flèches
■ armées de fleurs*® me percent le cœur, me brisent tous les membres;
• ses cinq traits me brûlent le corps. Le feu de l'amour s’augmente en moi
• comme la flamme du sacrifice arrosée avec le beurre clariGé. Comment
• ferai-je pour apaiser ces feux d’amour? Quel moyen emploierai-je? 11
• faut que cette femme soit à moi.
. Le Dànava réfléchit longtemps; enfin il dit à son écuyer : Attends-moi
• ici un instant, je vais voir de qui elle est l'épouse. Reste, et observe tout « jus([u’à mon retour. C’est bien, lui répondit l’écuyer; et le prince se
• disposa à partir, le cœur tout rempli de l’amour qu’y allumait la vue
• de cette beauté aux yeux noirs. Il fit une libation d’eau pure, et se
• mit à méditer. Aussitôt, par la force seule de sa pensée, il vit, des yeux
• de l’âme, ce qu’il cherchait. Il connut que cette femme était l’épouse
• d’Ougraséna, et il s'en réjouit. Le puissant roi des Dânavas prit la forme
• de ce prince, et s’approcha de ta mère en souriant. A la faveur de son « déguisement il se permit quelques légères libertés, et peu à peu devint « plus entreprenant. Cette princesse, qui aimait son époux, répondait à ses
• agaceries. Mais bientôt elle fut effrayée du résultat de ses caresses d'abord
• innocentes : elle se leva tremblante, et lui dit : Non, vous n’étes point
• mon époux. Qui êtes-vous donc, vous dont le crime vient de me souiller?
■ Une épouse fidèle, par la plus vile des supercheries, a manqué à ses de- « voirs en voyant en vous son mari. Que vont dire des parents irrités à
• celle qui vient de déshonorer sa famille? Que répondrai-je moi-même aux
• reproches des amis de mon époux qui vont me mépriser? Malheur à toi,
• misérable, qui n’as pu dompter la fureur de tes passions, homme sans
** L amour indien a autant de flèches que nous avons de sens, et chacune est armée d’une fleur particuÜcrc. Ces cinq fleurs sont l'amrti, ou la fleur du manguier, celle de nâ^aki$ara (/nciuo /errea), celle du ichampaca (mtcAe/ra
champaca ) , appelée reine des fleurs, du kiiaca {pandanm odoraniiimiu}. et du mâlottra ou hilwu {œgle marmelot).
Le texte porte FTFT ï^’^ôT^ufuirri^
• lionneur, indigne de vivre, honteusement fier d’avoir outragé l’épouse
• d'un autre !
• Ainsi parlait la princesse indignée; Droumila lui répondit avec colère :
• Je suis Droumila, puissant roi de Sôbha. Insensée que tu es, pourquoi
• donc , avec ta vaine science , m’accuser d’un crime honteux ? Sotte prédi-
• lection que la tienne pour un mari vulgaire et mortel! Mais dans ton fri- > vole orgueil tu oublies que les femmes ne sont point souillées j)ar de
• semblables écarts. Leur sagesse ne s’arrête pas à ces règles étroites.
• Combien n’en cite-t-on pas qui, par l’oubli meme de leurs devoirs, ont
• obtenu des enfants forts, puis.sants et semblables aux dieux? Dans tout le
• monde féminin tu es certainement l’épouse la plus vertueuse; va, ne te
• regarde pas comme impure , laisse croître les tresses de tes beaux che-
• veux**, et invente l’bistoire que tu voudras. O femme, tu m’as dit : Qui
• êtes-vous (cflija tu»am)? De là le Gis que tu enfanteras, redoutable pour
• ses ennemis, sera appelé Cansa *’.
• La malheureuse princesse, encore plus agitée, maudit ce funeste don,
• et dit au Dànava qui lui annonçait l'avenir : Ta conduite est infâme! Tu
■ représentes toutes les femmes comme coupables. Il en est qui agissent
• mal, mais il en existe d’autres qui sont fidèles. On en cite, telles qu’Aroun-
• dhati “, qui ne se sont jamais écartées de leurs devoirs, et qui font la
• gloire et le soutien des mondes. Misérable corrupteur, le fils que tu as « engendré en moi, je le maudis. Ecoute de plus ce qui te regarde. Dans la
• famille de mon époux, ô perfide, il naîtra un héros puissant, qui te don-
■ ncra la mort, à toi et à ton fils. A ces mots, Droumila remonta sur son
• char divin, qui le transporta dans .son royaume à travers les airs; ta nial-
• heureuse mère, ce jour-la même, revint à la ville. •
Tel fut le discours que m’adressa Nârada, ce grand Mouni, qui brille par l’éclat de sa pénitence comme un feu étincelant, qui fait résonner son
** Saiiü doute il l'engage à ne pas négliger le soin de sa chevelure et la cérémonie du SSmAnta, dans reacès de son chagrin.
” Voilà encore une étymologie bîiarrc. Le mot Cansa est composé de ^ cam et
de ^ ! suh (i7/e). Ces deux mots corrcs|)on'
dent aux deux autres casya {cujas) et
twam (ta). Les deux phrases renferment une ellipse . cajtis tu (naiusj? tfoem ille (peperit)? Je lèrai remarquer que je n'ai substitué les moU sous-entendus que par conjecture.
** Voyez lect. Lvm, note a5.
luth sur sept tons habile à représenter par ses chants toutes les passions il SC rendit ensuite au palais de Brahmâ. Ecoute maintenant, fidèle conseiller, et apprends mes intentions. Le sage Nârada, qui connaît également les trois temps, ne m’a dit que la vérité. Personne ne m’égale pour la force, la valeur, la politique, la prudence, la majesté, la générosité, la gloire, la puissance, la franchise et la libéralité J’ai constamment gardé le silence sur le mystère qui m’avait été révélé : je passe pour le fils de cet Ougraséna, et ne suis que le fils de sa femme Mon père et ma mère m’ont délaissé, et je ne dois mon élévation qu’à moi-même : détesté de tous mes parents, je leur donnerai la mort en la donnant à ces deux pâtres. Ainsi, monte sur ton éléphant, armé de ton croc, de ton dard barbelé et de ta masse de fer, et va promptement t’établir à la porte du théâtre.
MORT DE L ELEPHANT COUVALAYAPIDA
Vêsampâyana dit:
Le lendemain le grand théâtre se remplit de spectateurs curieux. Cet édifice était octogone, et présentait huit escaliers ’ décorés de peintures.
Voyei leci. xliv, note 19.
“ Le texte porte lakckjavUhî.
On entend par vUhî une espèce de drame où sont exprimés tous les sentiments. Dans les pièces populaires qui ont rapport à la vie de Crichna, Nârada est introduit comme Vidoâckacaou bouffon. (t'oyezWilson.Sj^sf.dram. ind.)
“ Il y a ici dix qualités; mais ce ne sont pas les mômes que celles que les lois de Manou recommandent , lect. vi , si. 9a.
” khétradja (né dans le champ). La
femme est assimilée à un cham|>. Voyez les lois de Manou, lect. ix, si. 36 et suiv. , lect. x. si. 69 et suiv.
‘ C’est le mot tcharanu , que j'ai tra-
duit par ucafîer. Ce mot signifie pied : il semble, par une espèce d'Iiypallage, que les escaliers d’un édifice soient les pieds avec lesquels il va
au devant du visiteur. Dans le mot
achuUri, j’ai cru trouver le mot utnt
{angle).
des balcons des portes garnies de larges verrous, des fenêtres rondes ’ ou en demi-lune, de riches soubassements *, Dans l'intérieur, de vastes loges s'ouvraient sur la scène, élégamment ornées, parées de fleurs et de guirlandes, s’élevant comme des nuages d’automne à travers lesquels percent des reflets de lumière; leur ombre se prolonge sur l’arène, comme celle des nuages snr les flots de l’Océan. Ces vastes estrades, pareilles à des montagnes, sont couvertes des députations de chaque corps, distinguées par une foule de drapeaux particuliers. On remarque surtout les chambres ‘ intérieures des habitantes du gynécée, brillantes d’or et de pierreries. Garnies de balustrades ‘ uniformes et de rideaux ’ flottants, inondées des flots de lumière qui jaillissent des pierres précieuses, elles ressemblent à une rangée de nuages étincelants dans le ciel. Au milieu de l’agitation des Ichàmaras ' vacillants, du cliquetis des diverses parures *, toutes ces pierreries lancent des éclairs éblouissants. Dans un endroit séparé sont les loges des courtisanes, ornées d’étoffes magnifiques et comparables pour leur éclat aux cbars " célestes qui traversent les air.s. On y voit des sièges magnifiques, des divans”’ tout resplendissants d’or, des tapis superbes sur lesquels sont représentés des fleurs, des bouquets et des arbres. .
Çà et là on avait ménagé de brillants cabinets, où l’on trouvait des rafraîchissements : des vases '* d'or renfermaient la boisson, des bassins
véfilcâ
' ïTSTRT ÿavékrhtt {ail rU baaf
' nrtlrlH talottama. Ce mot est traduit un peu par conjecture.
' I./es salles de spectacle étaient adossées d'nn côté au palais, pour que les personnes des appariements intérieurs pussent jouir de la vue des jeux sans sortir. I^s loges où elles se trouvaient portent ici le nom de prrkchù^âTiX,
‘ prajroàa
’starfMiï djatanicù.
* J’aime mieux me servir du mot tchimara que du mot (rancis émoucéoir.
* Les femmes indiennes ont autour des reins, aux jambes, auxorteils, aux bras, des ornements en métal , comme des ceintures et des bracelets formés d'une chaîne de petits grelots, qui font un bniit désigné par le mot sindja. Ces
parures bruyantes s’appellent ^har^harâ, can* cant ou kinkini.
âitarana. Ce sont des étoffes peintes ou des tapisseries.
“mR vimàna.
A- paryyanca. De ce mol vient le mot
palaïufuin.
ootxMa
** roamôAû (çi^môium}.
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contenaient des Fruits : à la boisson était mêlé le jus de la Ichdngéri
Il y avait encore un nombre infini d'autres loges, formées de bois, fermées par un léger grillage de roseaux de canne à sucre et destinées aux femmes, qui venaient y briller, comme les cygnes dans le ciel.
Telle était la fameuse salle de spectacle construite par les soins de Cansa, aussi élevée que le sommet du Mérou, soutenue sur des colonnes dorées, riebe de mille ornements divers, et couverte de guirlandes. La fouie s’y portait; aux sourds murmures qui résonnaient au loin dans cette assemblée nombreuse , on aurait dit une mer agitée. Cansa , après avoir donné l’ordre de placer à la porte du théâtre l’éléphant Couvalayâpîda , entra dans la salle. Les deux pièces de son vêtement étaient blanches; son turban, son éventail et son tchâmara étaient de la même couleur ; telle brille la lune au-dessus de la montagne blanche. Il se place sur son trône, et, en voyant l'éclat incomparable qui environne le puissant prince, les spectateurs le saluent par des cris de victoire Cependant les lutteurs entrent sur la scène : leurs vêtements sont flottants autour de leur corps; ils se présentent successivement devant les trois côtés de l’assemblée Le son des instruments .se fait entendre, et couvre les autres bruits. C’est alors qtie les fils de Vasoudéva apparurent à la porte du théâtre. Ils arrivaient avec précipitation , quand ils se virent aiTêtés par l’éléphant dont la fureur était excitée contre eux, et qui, formant sa trompe en bracelet, se préparait à saisir Bala et Késava. Cricbna, riant des menaces de l’éléphant, reconnut aussitôt la perfide malice de Cansa, et s’écria : • Cansa a donc hâte de descendre au séjour • d'Yama, puisqu’il me provoque avec cet éléphant I ■ Couvalayâpîda approchait, grondant comme un nuage. Govinda s’élance, frappe dans ses mains en présence de son ennemi, et reçoit sur sa poitrine la trompe de l’animal qui lui lance une pluie d’eau fine et serrée; puis, arrivant sous ses
OxaVu monadelpha («potx^ iorrf/).
an^àricû. Les loges de ces
femme» sont noinmt-cs prikciiâ-
^nka.
ijayati telle est recela-
mation en usage chei les Indiens.
^ J’ai traduit de cette monii^re le mot
cakchâ, qui signifie, entre autres choses, enceinte. Je me représente ces lutteurs, arrivant sur la scène , et se montrant aux spectateurs qui sont et devant eux et sur les deux côtés, comme chei nous les acteurs saluent successivement les trois parties de 1a salle. Peut-être Pauteur veut-il dire que les lutteurs font trois fois le tour du théâtre.
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défenses entre ses pieds, il le frappe, il le heurte, comme le vent heurte le nuage. En vain l’cléphant roule sa trompe, pousse ses défenses, lève ses pieds pour l’écraser : Crichna, qui voit ses mouvements, évite son attaque avec légèreté, et continue de le tourmenter. Le grand Couva layâpida devient <lc plus en plus furieux; frappé sans pouvoir atteindre son ennemi, il frémit, tombe à genoux , et avance scs défenses menaçantes. Dans la rage qui l'anime, une liqueur épaisse coule de ses tempes, comme dans un été brûlant l’eau coule du nuage. Crichna, après avoir joué quelque temps avec l’éléphant, se décide enfin à donner la mort à ce complice de Cansa. Il lui met le pied sur le milieu du front, et de ses deux mains il lui arrache une défense dont il se fait une arme. Couvalayâpîda , attaqué sans relâche avec ce trait, aussi terrible que la foudre frémit d’indignation; mais ses forces s’affaiblissent, il ne peut plus retenir ses excréments^, et le sang coule de son front en abondance. De son côté, Bala lui arrache la queue; c’est ainsi que le fils de Vinatâ” enlève, sur la montagne, un serpent à moitié sorti de son trou. Crichna se sert de l’arme qu’il a ravie et contre l’éléphant lui-même et contre son conducteur. Couvalayâpîda, privé de sa défense, jette un deinier cri de détresse, et tombe avec son maître, comme le nuage que la foudre vient de sillonner. Les deux béros, déchirant les membres de l’élépbant, les lancent sur les gens de pied chargés de le défendre, les tuent, et pénètrent dans le théâtre, pareils aux deux A.swins ” Nâsatyas qui descendraient du ciel. En voyant ces deux jeunes gens, parés de guirlandes de fleurs des bois”, les Vrichnis, les Andhacas et les Bhodjas poussent des cris, et battent des mains. Ces cris de lion, ces applaudissements excitent le peuple. Le roi, trompé dans son attente, â cet aspect est frappé de stupeur. Il remarque avec peine la joie et l’allégresse de .ses sujets, au moment où le béros à l’ccil de lotus, accompagné de son frère aîné, parait, après la mort du formidable éléphant , au milieu des flots de peuple qui composaient cette assemblée.
'* Ou bien, r/ar comme le tliamant : càr le même mol CpQf taJjra ftigniüe diamant et tonnerre.
** Tmil caractéristique de la faiblesse de l'animal réduit aux abois. Nous avons d^li va ce détail dans la lixx* lecture. Quelque peu
élégant qu'il soit, je n'ai pas dû le retrancher. ” Cest-A-dire l'oiseau Garouda.
** Vojex lect. IX , p. Sa. Sdsatya est le nom do l'un des Aswins, et sert aussi à les désigner tous les deux.
’* Appelées vanarndU.
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MORT DE GANSA.
Vèsampâyana dit :
Le fils de Dévale!, Crichna, à l'œil aimable et doux, au bras puissant, entra rapidement dans la salle , précédé de son frère. Son vêtement était agité par le vent; il tenait dans sa main la défense de l’éléphant vaincu; il s'était fait en jouant une espèce de bracelet du sang de son ennemi et de riiiimeiir qui découlait de ses tempes; il s’élançait comme un lion, s’agitait comme le nuage , elfrayant la terre du bruit de ses bras qu’il secouait. Le fils d’Ougrasena, en voyant Crichna brandir la défense de l’éléphant, ne put cacher l’expression de son chagrin et de sa colère Crichna, avec cette défense à la main, ressemblait à la cime d’une colline couronnée du croissant de la lune. Son apparition excita dans l’assemblée un long murmure, pareil .A celui qui se prolonge sur les flots d’une mer orageuse.
Causa, les yeux rouges de colère, donna pour rival à Crichna le robuste Tchânoûra, et à Baladéva le chasseur ‘ Mouchtica, lutteur plein d’adresse et de force, comparable pour sa taille à une haute montagne. • Tchânoûra, • dit Cansa , tu vas en premier lieu essayer tes forces avec Crichna. • Et Tchânoûra, les yeux enflammés de colère, s’approcha pour commencer le combat, semblable au nuage que grossit la tempête. Un silence profond régnait dans cette assemblée; alors les Yâdavas élevèrent la voix pour rappeler les conditions de ce genre do lutte : • Ce combat, li\Tc devant des « spectateurs réunis au théâtre, doit se passer avec ordre : il fut autrefois . établi pour éprouver la force des bras et l’adresse des athlètes, qui s’y ■ présentent dépourvus de toute espèce d’armes. Pours’y préparer ils doivent
fatigues et sus dangers. Vo^ei les lois de Manou , lect. X , si. 36 et A8. Les Andliras doivent vivre hors des villages.
‘ Ces lutteurs sont surnommés antihra
(rAaxMarf), parce qu'iU étaient pris, sans doute, dans celle classe d'hommes accoutiimés aux
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• toujours affronter la fureur des ondes noires, ou sur l’arène se couvrir
■ sans cesse de la poussière de bouse Les spectateurs déterminent l’ordre
• du combat : ils voient quel est le lutteur qui est resté ferme, quel est celui
■ qui a été jeté par terre et jugent si le vainqueur a suivi toutes les règles.
• On doit examiner, à l'instant où l’athlète parait sur la scène , s’il est jeune ,
• d'un âge moyen ou vieux, s'il est faible ou robuste. Ce genre de combat
• no consiste que dans la vigueur ou la dextérité *. Quand un athlète tombe,
• toute action doit cesser. On vient d’annoncer le combat de Crichna avec
■ un lutteur renommé. Crichna est jeune, son rival est grand et exercé :
• nous avons un examen à faire , une question â décider. ■
Le silence se rétablit dans l’assemblée. Govinda s’avança et dit : • Sans « doute je suis jeune, et mon adversaire est grand et semblable à une mon-
• tagne ; cependant l’idée de combattre ce géant robuste me sourit. Ce n’e.st
• pas moi qui éviterai la lutte que l’on me propose : je me montrerai un
■ rival digne de mes concurrents. C’est une habitude fort utile cpie d’aller
• se couvTir de la poussière de bouse, de lutter contre les ondes, ou bien de
• faire usage des liniments mais le véritable mérite, la perfection dans ce « genre de combat, c’est de posséder la patience, la fermeté, le courage, « la dextérité , la force. Si mon adversaire veut faire de cette lutte un combat » d’ennemi, ne l'en empêchez pas : le monde sera content de moi. Ce
■ Tchânoùra a été élevé au milieu de la poussière de bouse : le véritable
* Tout ce passage m*a donné quelque peine À comprendre. J‘ai pensé qu'il s'agissait dans cette pluiise des eiercices par lesquels un aüilète doit fortiüer ses bras, comme la natation et la palestre ;c'est ce qu'on ap|>elic plus bas loyadharma et carîchadharma.
Nous avons vu plus haut, au commencement de la lecture ijlxxix, qu'on avait soin de parsemer le lieu du combat d’une poussière de bouse. Cotait là pK>ur les lutteurs indiens une pous* siére dont ils devaient se couvrir souvent dans la vue d’entretenir leur vigueur, pu/tercm o/vmpteum coUeyiue javat. Comme on se servait aussi de cette poudre pour se frotter le corps, le lecteur }>eut encore comprendre cette expression dans ce sens. J'ai donné au mot onde* répitlicle
de noires; mais cûladarsin peut
indiquer le danger que présentent ces eaux, aussi bien que leur couleur.
* M. Wilson, au mol ^Yàvâma,
semble indiquer qu'il y a un exercice de lutteurs qui consiste à se coucher par terre, a//rrnate rising and falling atfuU length on the ground. Cependant je crois avoir donné ici le véritable sens du mot >rfw ààoûm^afa.
• Cest le mot que je traduit
par dejctèritè. M. Wilson me fournit ce sens , bodity action.
* L'expression employée ici est cu-
chàya.
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• lutteur SC fera connaître ici à la force de son corps et à scs œuvres. Plu-
• sieurs athlètes, dit-on, ont etc frappés par mon rival au moment de leur « chute : c’est une brutalité qui déshonore un lutteur. Pour le guerrier sur « le champ de bataille, comme pour l’atblète sur le théâtre, la plus belle
• gloire c’est la chute de leur adversaire. Le guerrier vainqueur obtient un « renom immortel, et le ciel devient le partage de celui qui meurt dans le
• combat. A la guerre c’est la nécessité d’éloigner le danger qui lait donner
• la mort à un ennemi, et les grands envient la destinée glorieuse de celui « qui triomphe; mais l’exercice du lutteur n’a été imaginé que pour « fournir à un homme l’occasion de prouver sa force et son adresse. Où est
• le ciel de celui qui meurt sur un théâtre? En quoi consiste le plaisir de
• celui qui a tué son rival? Quand pour satisfaire aux ordres barbares d’un
• roi sottement orgueilleux, des athlètes donnent brutalement la mort â " leurs adversaires, leur action est véritablement un meurtre. >
Ainsi parla Crichna , et bientôt entre lui et Tchânoûra s’engagea une lutte terrible, pareille â celle de deux éléphants dans la forêt. Leurs bras s’allongent ou se retirent, s’élèvent ou s’abaissent avec rapidité : ainsi s’agite le ribot dans la baratte. Les deux rivaux se serrent, se pressent; ils ressemblent k deux rocs inébranlables. Leurs traits, ce sont leurs poings, dont les coups résonnent comme le grognement du .sanglier; leurs armes, aus.si dures que le fer, aussi terribles que la foudre, ce sont leurs ongles aigus, leuis pieds agiles; leurs massues, ce sont leurs genoux solides comme la pierre, ou leurs tètes heurtées l’ime contre l’autre ; combat effrayant, où la force du corps décide seule de la victoire. Toute l’assemblée, attentive aux mouvements de leurs bras, frémissait au bruit de chacun de leurs coups. Des acclamations “ partirent de quelques loges. Crichna avait le visage couvert de sueur, et le regard fixe. Gansa, d’un signe de sa main gauche, imposa silence à la musique. Mais au son de ces instruments et de ces tambours terrestres succéda une harmonie célc.stc, et pendant que combattait Hrichîkésa à l’o‘il de lotus, un concert mélodieux retentis.sait de toute part, exécuté parles dieux qui, invisibles, assistaient à ce spectacle, portés sur des chars de toute espèce de formes. Les Vidyâdharas accouraient et faisaient des vœux pour la victoire de Crichna ; • O Crichna, triomphe de ce Tchâ-
; sÂtfhoa rAfidh. nuit iâiihou correspond au mol bi'avo.
« noûra, qui n’est qu’un Dànava déguisé en lutteur. » «Ainsi soit, » reprenaient les Saptarchis placés dans les airs.
Le fils de Dévakî, après s’être joué quelque temps avec Tchânoûra, rassemble toutes ses forces : l’heure de la mort de Gansa approche. La terre tremble, toutes les loges sont ébranlées, et du diadème de Gansa tombe le plus beau de scs diamants. Grichna, abaissant ses deux bras, saisit Tchânoûra éperdu, étourdi : son poing pèse sur la tête, son genou sur la poitrine du misérable, dont les deux yeux sortent, avec des flots de larmes et de sang, hors de leurs orbites, pareils à ces cloches dorées qui pendent au cou des éléphants L Tchânoûra, aveuglé, tombe sans connaissance au milieu du théâtre et rend le dernier soupir. La scène est couverte de son corps énorme, et semblable à un large quartier de roche.
Après la mort de l’orgueilleux Tchânoûra, le fils de Rohinî attaque Moucbtica, et Grichna saisit un autre athlète, nomme Tockala*. Dans leur colère terrible , ils apparaissaient comme les ministres de la mort : ils s’élançaient au milieu du théâtre, pareils â deux ouragans exterminateurs. Grichna élevant Tochala qui, par sa haute taille, ressemble à une colline, le fait cent fois tourner et le jette ensuite contre terre. Le géant, secoué par les bras de Grichna, rend par la bouche des flots de sang, et expire. Quant au robuste Sancarchana, après avoir longtemps harcelé .son ennemi, après lui avoir fait faire plusieurs tours et détours, de son poing vigoureux il lui frappe la tête avec la violence de la foudre qui tombe sur la colline. La cervelle de Mouchtica est écrasée, ses yeux se détachent, sa tète s’affaisse, il tombe avec un bruit épouvantable. Grichna et Sancarchana, vainqueurs de Mouchtica et de Tochala, parcourent la scène, les yeux rouges de colère. La mort des deux athlètes a répandu la terreur parmi l'assemblée; mais les pasteurs qui étaient présents avec Nanda, et dont la crainte avait glacé les esprits pendant tout le combat, se mirent
’ Os cloches portent le nom de qhantâ. On a l'habitude d’en décorer les éléphants ; de là vient le mol ghantd-
patka, par lequel on désigne une grande roule que suivent d'ordinaire les éléphants ainsi parés. C’est le mot cakchâ , emplo}'é plus
haut, Iccl. Lxxxv, note i8, dans un autre sens« que j'ai rendu ici pAT coatCéléphants.
* Cette circonstance me semble un horsd'œuvre. Grichna pouvait bien se reposer. Cependant , comme le mot Tochala est répété plusieurs fois, je n'ai pas dû omettre cette circonstance , tout inutile quelle puisse être.
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à pleurer de joie. Devakî, à la vue de Crichna, était toute tremblante, et son corps se couvrait d’une sueur froide. Vasoudéva, en le regardant, sentait ses yeux se mouiller de pleurs, et il lui semblait qu’il revenait à .sa première jeunesse. Toutes les courtisanes dévoraient de leurs regards avides la figure de Crichna, comme l’abeille aspire les sucs du lotus®.
Cependant le visage de Cansa était inondé d’une sueur qui découlait de son front, et dont la colère, à la vue de Crichna, rouvrait sans cesse la source. Les feux qui brûlaient son cœur s’échappaient de .sa poitrine avec un souflîe chargé de flamme et de fumée. Ses lèvres frémissaient; sa face était rouge comme le disque du soleil, et les gouttes d’eau qui en tombaient ressemblaient à ces frimas qui s’attachent aux arbres et qui se fondent aux rayons de l’astre du jour. Dans sa fureur il donne des ordres à ses soldats : « Que ces deux pâtres soient entraînés hors de l’assemblée; « la vue de ces misérables paysans me fait mal. Il en est un parmi ces
• pasteurs qui pense à me disputer le trône. Que l’insensé Nanda, cou- « pahle envers moi de trahl.son, soit pris et chargé de fers. Que l’impie
• Va.soudéva, qui fut toujours mon ennemi, reçoive aujourd’hui sous le
• hâton une punition déshonorante pour un vieillard. Qu’on prenne les « vaches et les autres biens de ces vils pasteurs, odieux partisans de Dâ-
• modara. u
Tels étalent les ordres violents de Cansa : Crichna l’entend; son âme juste et sensible se révoltait aux attaques dirigées contre son père et contre Nanda : il voyait le chagrin de ses parents, la douleur de Dévakî, qui venait de perdre l’usage de ses sens. Son œil s’enflamme de nouveau ; avec la rapidité du lion robuste et léger il se précipite du côté de Cansa ; du milieu de la scène en un seul bond il e.st monté au trône de ce prince : un nuage est dans le ciel poussé par le vent avec moins de vitesse. Aucun des spectateurs ne l’a vu s’élancer, et tous ils l’aperçoivent à côté du roi. Cansa lui-même, étonné de cette apparition .sinistre, croit que Govinda est arrivé jusqu’à lui par la voie de l’air. Il lui semble que la mort l’environne. Crichna, étendant son bras pareil à une massue, saisit par les
* L'expression .sanscrite est une métaphore qui paraîtra peut-être bien recliercliée ; il m’est im|x>ssible de la rcixlre littéralement en fran-
çais : Crichnai oris lotum hibebanl oculorum apibut.
ilanda : c'est le knout des Orientaux.
cheveux et entraîne au milieu du théâtre ce Gansa dont le diadème d’or, et orné de pierres précieuses, tombe par terre sous la main d'un si puissant ennemi. Le tyran ne peut opposer aucune résistance; éperdu, troublé, il est tiré par cette espèce de chaîne que forme sa propre chevelure : respirant à peine, il ne peut lever les yeux sur le visage de Crichna. Ses oreilles, son cou, scs bras, tous .ses membres sont dépouillés des parures qui les ornaient, son vêtement supérieur est déchiré; et, la face toute renversée, Gansa, malgré ses ell'orts, arraché de sa loge, se trouve bientôt jeté sans vie sur la scène. Ce superbe roi, digne du sort dont il était victime, traîné sur le théâtre, avait tracé avec son corps un large sillon; alors Crichna, pour qui cet acte de puissance n’avait été qu’un jeu, voyant que Gansa a rendu le dernier soupir, repousse son corps à quelque distance. Ainsi gît étendu par terre le cadavre de cet homme né pour la grandeur, et maintenant souillé de poussière. Sa tête meurtrie, les yeux fermés, .sans diadème, est retournée comme le lotus qui n’a plus de feuilles. Il n’a pas péri dans le combat, il n’a point été percé de flèches, mais dans sa gorge allongée par le poids d’un corps violemment entraîné, la respiration a été arrêtée. Sur son corps on voit les marques de tous les ongles de Ké- .sava, qui ont coupé ses chairs et tranché sa vie.
Crichna, vainqueur et tran.sporté de joie, va se prosterner aux pieds de Vasoudéva : enfant d’Yadou, il touche de son front les pieds de sa mère. Celle-ci, pleurant de bonheur, l’arroisc de scs larmes. Crichna, rayonnant de gloire, salue aussi les autres Yâdavas, suivant leur âge et leur condition.
Cependant Raladéva, animé du même courage, avait entre ses bras vigoureux étoiilTé .Sounâman, le vaillant frère do Gansa. Les doux jeunes héros ", vainqueurs de leurs ennemis, et triomphants aussi de leur propre
” L'analogie qui ac trouve entre l'histoire de CCS deux frères et celle t\e Uomultis cl Ht*nuis est sans doute foriiiilc : cependant rcs histoires onrcnl quelques traits de rcsscniblanrc que je relèverai. (Crichna et Uàma (dont le nom ressemble assez k celui de Bémus) sont élevés parmi les bergers. Les noms <le Faïululus et de Nantia ont la même signification. Le.s deux frères vont donner la mort à un roi usurpateur*
et rèlablissenl sur le trdac celui qui en avait été chassé. Plus tard ils fondent une ville; leur vie présente aussi des enlèvements de femmes* suivis de guerres et de coalitions. Seulement Crichna ne lue pas son fi'ère Bàma, et conserve au contraire |K>ur lui une amitié toujours fort tendre. Au reste, je ne fais que hasarder en passant txi remarques, sans avoir la prétention d'en tirer aucune conséquence.
colère, ouvrent leur âme à de plus doux sentiments; et ils entrent enfin dans le palais de leur père , après avoir longtemps habité le hameau.
L.\MENTATIONS DES FEMMES DE CANSA
Vèsampâyana dit :
Causa venait de tomber comme une planète dégradée et ses épouses étaient déjà répandues autour de son corps. En voyant ce prince privé de vie et n’ayant pour lit funèbre que la terre elle-mèmc, clics poussent des cris, elles gémissent comme des biches à la vue du cerf qui vient d’être tué. ■ Malheureuses que nous sommes I s’écrient-elles, nous n’avons plus « d’espoir, plus de famille. Epouses d’un héros, en te perdant, noble prince,
• nous avons tout perdu. Nos rayons s’éclipsent avec ceux de cet astre qui
• vient de tomber à l’occident : nous n’avons plus, ô roi des rois, qu’à
• pleurer avec notre triste famille. Abandonnées par toi, nous resseni-
• blons à l’arbre coupé dans sa racine. Notre maître, notre protecteur est
• retourné aux cinq cléments*. Faibles plantes que nous sommes, courbées « par le chagrin et dévorées par les feux de l’amour, qui désormais aura
• pitié de nous ? Ta bouche si agréable , autrefois embellie par le souille
• qui réchauffait ton cœur, est maintenant brûlée par le soleil, comme le
• lotus que l’eau a cessé de baigner. A tes oreilles ne pendent plus ces su-
• perhes brillants qui descendaient en (lottant jusque .sur ton cou. Qu’est « devenu ce diadème orné de pierres précieuses, et qui , semblable au
• soleil , soutenait ta belle chevelure ? Quel sera désormais le sort des
• pauvres habitantes de ton gynécée, délaissées par leur seigneur? Epouses
‘ L’erreur populaire qui regarde certains météores comme des étoiles qui tombent du ciel existait aussi chez les Indiens.
* Les Indiens reconnaissent cinq cléments, l'éther rumiant pour eux le cinquième. Cet as-
semblage des cinq éléments s*appelle pantchattram , et quand un homme meurt , on dit qu'il est entré dans le panichatu'om : on suppose que chaque molécule de son corps va se réunir à rélctneni particulier dont elle est formée.
• fidèles, avons-nous jamais trompé ton amour? Tu ne devais pas nous
• abandonner, et voilà que tu nous quittes et que tu pars sans nous !
• Hélas! qu’elle est puissante, cette mort, qui, par un retour doulou-
• reux, te livre si promptement à tes ennemis, toi que pour ta puissance
• on comparait au Trépas! Nous qui devions être heureuses de ton bon- « heur, malheureuses de ton infortune, que dirons-nous aujourd'hui, « veuves réduites à la misère? La femme qui connaît son devoir ne trouve
• de félicité que dans son époux : la main violente de la Mort a détruit
• en toi notre félicité. Nous sommes dévouées au veuvage et au chagrin. < Sans doute, hélas! tous les êtres sont dans le domaine de la Mort; mais,
• condamnées à une affliction certaine, où irons-nous sans toi? Le trépas « qui nous aurait enlevées à tes côtés aurait été un jeu pour nous. Un
• seul instant nous a perdues aujourd’hui ; nous savions que les hommes
• ne sont pas immortels, mais tu nous entraînes dans ta chute, ô toi qui
• étais notre oi^eil! un seul coup a frappé à la fois toutes tes veuves
• infortunées. Par toi nous possédions ici une image des joies et des vo-
• luptés du Swarga; par toi nous chérissions les chaînes de l’amour. Pour-
• quoi donc nous quitter? pourquoi partir sans nous?
« Tu étais un dieu pour nous, et nous voilà sans protecteur. Nous gé-
• missons, faibles brebis privées de maître et d'appui, et tu ne daignes « pas répondre à nos cris, toi qui fais notre force et notre orgueil. Grand
■ roi , que ton voyage est douloureux pour celles qui composent ton triste
• gynécée ! que tu te montres cruel envers nous ! crois-tu donc trouver dans
• ce monde supérieur des épouses plus aimantes, toi qui vas habiter une
• autre demeure et nous laisses ici-bas? Méchant! quand toutes tes épouses € en pleurs poussent des cris de désespoir, tu ne veux pas te réveiller! 11$
■ sont sans pitié, ces hommes, quand, partant pour leur dernier voyage,
■ ils abandonnent leurs femmes condamnées à ne plus les revoir. C’est un € lionheur d’ignorer le mariage et surtout de ne point épouser un héros : t les héros sont aimés des femmes du Swarga, qui veulent devenir leurs
• épouses. Hélas! noble guerrier, la Mort s’est armée contre toi en pcriidc,
• et le coup qui t’a frappé a porté jusqu’au fond de nos cœurs.
• Tu as vaincu Djaràsandlia ’ et ses alliés: ô maître du monde, comment
’ Roi de Mtgadha , dont ü sera question plus tard.
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« un mortel a-t-11 pu te donner la mort? Tu as combattu Indra, qui a
• senti la force de tes flèches ; les dieux n’ont pu te vaincre ; comment un » homme a-t-il fait pour t’ôter la vie? L’Océan a tremblé sous tes flèches,
• lui que rien ne peut ébranler; Varouna, vaincu par toi, est venu t’ap - porter le trésor de ses pierres précieuses. Quand Indra refusa ses pluies " à tes sujets, de tes traits tu as fendu les nuages, et la terre a obtenu « de l’eau. Tous les princes étaient soumis à ta pui.s.sance, et t’envoyaient « en présent des pierreries et des étoffes magnifiques. Tes ennemis te « reconnaissaient la force d’un dieu; comment donc as-tu succombé? Notre « maître e.st tombé, et nous ne sommes plus que des veuves; la Mort « triomphe avec orgueil de celles qui n’étaient orgueillcu.ses que de toi. « Si tel est notre sort, si tu nous as mises désormais en oubli, faudra-t-il « nous fatiguer à dire :0 seigneiir, nous voici! Puissant roi de Mathourâ,
• pardonne à des malheureuses qui tremblent à tes genoux; reviens, re- « viens, mets un terme à ton absence. Hélasl pourquoi dors-tu sur la «poussière? O prince, quelle sera notre destinée, si la terre est dc-
• venue ton lit? Tu dors, et qui donc t’a plongé dans ce sommeil? Qui « donc nous a toutes en toi frappées aussi cruellement?... Mais le regret
• d’une femme doit être de vivre pour gémir. Et pourquoi pleurons-nous?
• Ne devons-nous pas le rejoindre et retrouver avec lui le bonheur? »
En même temps la malheureuse mère de Gansa gémissait de son côté : « Voilà donc mon enfant! voilà mon fils! ■ s’écriait-elle. Elle le voyait privé de vie, pâle comme la lune décolorée. Le cœur déchiré, fâme toute brl.sée à ce spectacle, elle répétait en pleurant : « Maheureuse que je suis! » et les cris de douleur de ses brus augmentaient et son chagrin et ses larmes. Elle pressait contre son sein la tête de son fils, et sa voix affaiblie s’adressait à l’objet de scs tendres regrets : « O mon enfant! disait- « elle, noble héros, orgueil de ta famille, que signifie cette posture? « Ohî .sans doute tu es endormi, car tu ne maïufuerals pas à ton devoir
• de fils. Songe donc que les hommes distingués ne sont point ainsi cou-
• chés par terre. Le grand Râvana disait autrefois dans l’assemblée des « Râkchasas ; Fort comme je suis, en état d’hostilité avec les immortels, « j’ai tout à craindre de mes parents, et j’éviterai dlfllcilement leurs coups. « 11 en a été de meme de mon fils; ses parents lui ont porté envie : une « crainte mutuelle les a divisés, et il en e.st aujourd’hui victime. »
Eperdue, pareille à la vache qui vient de perdre son jeune veau, elle appelle en pleurant le vieux Ougrascna, son royal époux, qui était resté immobile d'étonnement :• Venez , venez, noble prince, voyez le roi votre
• fils dormant sur le lit des héros et semblable à la montagne frappée de
• la foudre. Nous n’avons plus rien à faire qu’à rendre les derniers devoirs
• à celui qui est parti pour le séjour des morts et le royaume d’Yama. Le < trône du vaincu est maintenant la possession du vainqueur; nous n'avons,
• dans notre défaite, d’autre ressource que d’aller prier Cricbna de nous
• permettre de faire les funérailles de Gansa. La mort met un terme aux « inimitiés : on n’est plus irrité contre celui qui n’a plus de ressentiment.
• On doit aux morts les derniers honneurs : un mort n’est plus notre
• ennemi. »
Ainsi parlait au Bhodja* son époux cette princesse infortunée, triste, les cheveux épars, les yeux fixés sur la tète de son fils : et elle pleurait sans relâche. « O roi , que vont devenir tes épouses , accoutumées à vivre > sous les lois d’un si bon maître, tes épouses qui de la plus grande fé-
• licité vont tomber dans l’affliction la plus profonde? Comment verrai-je
• moi-même ton vieux père soumis à la domination de Cricbna, et de.ssé- « ebé par le chagrin comme l’eau d’un étang l’est par la chaleur? O mon
• fils, c’est moi, c’est ta mère : tu n’as donc plus rien à me dire? Tu as
• commencé le long voyage et abandonné tous tes amis. Hélas I je n’ai
• joui de ta gloire que bien peu de temps; et voilà que la mort vient
• t’arracher de vive force à ma vieillesse , et t’emmène loin de moi , toi ■ si brave, si prudent. Tes serviteurs, fiers de ton opulence, orgueilleux
• de tes qualités, pleurent le chef d’une famille abattue. Lève-toi, roi des « rois, prince au bras long et puissant, et défends ta malheureuse maison, « ta ville , ton gynécée •
Telles étaient les longues plaintes par lesquelles s’exhalait la douleur de la famille de Cansa : cependant le soleil était descendu à l’occident, paré des couleurs du crépuscule.
* Nom pAtronymique. dîflicile de reconnaître !'é|>ou3C outragée dont
' Dans ce langage d’une mère affligée ü est l'histoire a été racontée dans la Lxxxiv* lecture.
FUNÉRAILLES DE CANSA ET SACRE d’oUGRASÉNA. Vésampâyana dit ;
Le malheureux Ougrasena se rendit auprès de Crichna : il était abattu par le chagrin et ressemblait à un homme que ronge un poison dévorant. £n arrivant au palais de Vasoudéva , il vit Crichna environné des Yidavas et qui, encore tout ému de la mort de Gansa, paraissait se repentir de son action. Ce héros entendait les gémissements des éjtouses du prince, et, touché de compassion , il s'accusait lui-même dans l’assemblée des Yâdavas. • llélasi égaré par la colère, j'ai donné la mort â Cansa et causé
■ le veuvage de scs mille épouses. Je sais bien que cette pitié que j’éprouve
• a pour objet les femmes d'un misérable que j’ai puni et dont elles
• pleurent la chnte ; mais je ne puis m’empêcher d’être attendri par leurs
• plaintes : que cette compassion soit une faiblesse, elle a sa source dans
• l’émotion que me cause la vue de leur douleur. Ce matin encore j’ap-
• prouvais la mort de Cansa , prince détesté des bons , et ne se plaisant
■ que dans le mal. La mort d’un bomme dégradé par sa conduite, décrié « pour sa folie, n’est point à déplorer ; ce n'est pas un bien que la vie
• d'un homme ainsi détesté. Cansa était un méchant prince, qui n’avait
• point l'assentiment des hommes vertueux. En le voyant tomber on a
• jwussé un cri de réprobation : quelle pitié pouvait donc inspirer sa vie?
■ Le Swarga est le séjour de l’homme pénitent : il y trouve le fruit de sa
• piété ; la gloire reste ici-bas attachée à son nom , tandis qu’il partage le I bonheur des habitants du ciel; mais quand les sujets sont sages et sou-
• mis aux règles du devoir, ils ne doivent point souffrir des vices de leurs
• rois. Le dieu de la mort fait son profit des gens vicieux ; le bonheur de
• l’autre monde appartient à ceux qui ont été fidèles à la vertu. L’homme
• vertueux est sous la garde des dieux : l’auteur de mauvaises oeuvres n’a
• point de défense en ce monde. J'ai donc eu raison de donner la mort
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• à Cansa : j’ai coupé dans sa racine le mal qui nous menaçait. Maintenant
• que la paix soit rendue à ses malheureuses épouses, aux habitants de
• la ville, à toutes les corporations. »
Ainsi parlait Govinda, quand Ougraséna se présente, la tête baissée, et honteux pour la mémoire de .son fils, devant les Yédavas rassemblés, qu’il semble vouloir gagner i sa cau.se; il s’adresse à Crichna d’une voix entrecoupée de sanglots : • Ta colère s’est déployée sur mon fils, et ton ennemi
• habite maintenant la demeure d'Yama. l’ui.sse ta renommée , fondée
• sur ta justice, se répandre par toute la terre I Ta force s'appuie sur les
• bons, la terreur comprime tes ennemis, la race d’Yadou est affermie,
• tes amis sont fiers de tes succès, et ta gloire a brillé aux yeux des rois
• voisins. Do puissantes alliances vont augmenter ton crédit , et les princes
■ implorer ta protection. Toute la majesté royale * va t’environner, et les
• brahmanes te combleront de leurs louanges. Des ministres, habiles dans
■ la paix comme dans la guerre , t’adresseront leurs bommages. O Crichna ,
• cette armée de Cansa formée d’éléphants , de chevaux , de chars et de
• fantassins, e.st maintenant à toi, ainsi que .ses biens, ses trésors, ses
■ pierreries, ses étolTes précieuses, tout ce qui peut exciter le désir de tes
• compagnons, les femmes, l'or, les vêtements, enfin toute espèce de ri-
• chesses. Telle se montre , ô vainqueur courageux, la vicissitude des choses
■ humaines; le bonheur s’attache à tes pas, et la puis.sance est aux Yâdavas.
• Mais toi qui fais fespoir de cette noble race, héros sage et vaillant,
■ daigne écouter le discours des malheureux qui te |xirlent par ma voix.
• O Govinda, par toi Can.sa a été puni de ses excès : que ta bonté nous t permette de faire ses funérailles. Que je pui.sse, accom|iagné de ma
• femme et de mes brus , rendre au corps de ce prince déchu les der-
• niers honneurs, et me retirer ensuite dans les bois au milieu des ani-
• maux sauvages’. C'est par le moyen de ces rites funèbres que les parents
' J*AÎ i«mlu fie cetle nmnicre vague le mol y \ prucritayak , sur lequel on peut trou-
ver flou renseignemeiils <lan» la vii^ leclure des loi» de Manou, al. i51> et stiiv., et la ix* lecture, »1. a<»4 et suiv.
* Ije texte fKirtc ;
Uhanchytinu mn^eh utha. Nous avons vu ail-
leur» que cVtait l'habitude des princes, fatigue» des alTaires publiques, de se retirer dan» le» l»i» |K)ur y vivre en anachorètes. Voyei la vi* lecture des lois de Manou. Les légendes indiennes nous représentent les saints solitaires au milieu des animaux sauvages, que le sentiment de leur pieté semble apprivoiser, et qui se prêtent aux jeux de leurs disciples.
• payent aux morts la dette qu'ils leur doivent en ce monde Qu’il me soit
• permis d’allumer, suivant l’usage, le feu suprême* sur l’emplacement
• du bûcher, de faire la libation d’eau, et d’aequitter envers Gansa la dette « due à ses mânes. O Cricbna, telle est la faveur que j’implore de toi;
• aie pitié de moi, et que le malheureux pour lequel je te supplie ne
• soit pas privé des cérémonies funéraires »
Cricbna, touché de ces paroles, répondit avec douceur à Ougraséna :
■ Grand prince, vous venex de parler d’une manière convenable à la cir-
• constance, digne à la fois de vous et de votre famille. Pour prix d’un
• discours aussi modéré, ne pouvant réparer ce qui est fait, je veux au
• moins que Gansa, après sa mort, reçoive les honneurs qu’on rend à un
• roi. Vous êtes né dans une grande famille : vous avei étudié les Vèdes,
• et vous devez savoir qu’il est impossible de lutter contre le destin. Pour
• les êtres animés et inanimés le Temps ne fait que mûrir les œuvres dé-
• terminées par une première naissance. Us sont tous sous la main de la
• Mort, ces maîtres de la terre, savants dans les saintes écritures, habiles
• dans la politique, généreux, cléments, réglant leur conduite sur les
• préceptes divins, bons envers les malheureux, comparables aux gardiens
• du monde, semblables à Indra pour la puissance, amis de la justice, at-
• tachés à tous leurs devoirs, attentifs au bien de leurs sujets; accom-
• plissant avec constance les obligations du Kchatriya , tous ces princes sont
• les sujets de la Mort, qui les conduit au tombeau. Qu’ils aient bien ou « mal fait, quand le temps est venu, ils subissent le sort de tous les
■ êtres revêtus d’un corps périssable. Telle est cette magie secrète, in-
■ connue aux Souras eux-mêmes, et qui produit toutes les transformations
‘ Voja le» loi» de Manou, lecl. iv, »1. 157.
* Littéralemeut, le feu occi^ntal, piulchima. Ou cette idée est figurée, et fait allusion à la mort de l'homme comparée au coucher d'iin astre, ou bien ce mot intlique la position du feu allumé du côté de roccident. Cependant je ne vois rien dans les lois de Manou qui ail rapport à cet usage : au contraire, lect. iv, êi. 3 1 5, il est dit que le Brahmane , au moment de l'offrande du Sràddha, a le visage tourné vers le midi ; ibid. si. 306. renflroil choisi pour
te sacKfice doit avoir une pente vers le midi, qui est le séjour d'Yama. Le cadavre (lect. v, si. 93) est porté hors de la ville par une porte différente, suivant la classe delà personne décédée : pour un Kchatiija. cVsl la porte du nord. Je ne vois donc pas le motif de l'emploi de CO mol pastchima , répété plusieurs fois. Je n'ai rien trouve qui pût m'éclairer dans le Mémoire de M. Colebrooke, Boch. asial. tom. \ Il , pag. 33(j.
‘trflRTT^ pastchimà aiyâ.
« de ce monde, magic qui se trouve à la fois effet et cause dans tout ce que
• nous voyons. Cansa a cessé de vivre , victime du Temps , et son destin était
• pré|)aré par l’œuvre d’une naissance précédente; ce n’est pas mol qui
• suis la cause de son trépas : c’est le Temps qui a tout fait. Cet univers, ce « soleil, cette lune, ces êtres animés et inanimés sont détruits par le Temps;
• par le Temps ils sont aussi produits. C'est lui qui plonge tous les êtres
• dans le néant, et qui les en retire. De là vient que tout, dans la nature, > est soumis à sa puissance. Votre lils s’est aussi perdu par sa faute ; ce n’est ■ pas moi qu’il faut accuser de sa perte , c’est toujours le Temps. Ou bien si
• je suis l’auteur de sa mort, je n’en suis que l’auteur secondaire. Le Temps
• a une action bien supérieure à la mienne , et qu’il ne faut point mécon-
• naître. Il possède une grande pnissance; sa voie est diOicile à connaître.
• Ceux-là seuls peuvent la distinguer, qui, habiles à suivre la marche du
• monde supérieur et celle du monde inférieur, voyant tout d’un œil égal ,
• ont perfectionné en eux la science divine et sont initiés au niy.stère de
• l’émancipation * finale.
• O prince, ayez soin maintenant de consener en votre mémoire le
• discours que je vous tiens en ce moment. Je ne veux point de la royauté : « le tréne ne me fait aucune envie, et ce n’est pas par ambition que j’ai
• immolé Cansa. C’est pour le bien du monde, c’est pour la gloire même
• de notre famille que votre fds, qui la compromettait, a été tué avec son
• frère. J’aime bien mieux ma vie cham|)ètre, passée au milieu des vaches;
• libre comme l’oiseau, je puis courir cà et là à ma volonté et me livrer
• au plaisir : oui, j’aime cent fois mieux cette indépendance, et c’est la
• vérité que je vous dis. Je ne veux point de la royauté, je le déclare haii-
• tement. C’est vous qui serez mon souverain; c’est à vous que je vais
• rendre hommage comme au chef des Vàdavas. Recevez donc ce trône qui « désormais vous appartiendra , grand prince : régnez pour être à jamais
• victorieux. Si vous daignez céder à mes désirs, si vous n’éprouvez au-
• cune répugnance, pui.ssicz-vous garder longtemps ce trône que je vous
• donne. •
Ougraséna ne répondit rien à ce discours, et baissa la tête en rougissant.
* trcslreqn'on appelle fnoàràn ou itelimin» ; c'est l'eiemplion de U nécessité de venir habiter un nouveau cuqis.
Govinda, voulant observer toutes les règles, fit procéder au sacre du nouveau prince devant les Yâduvas, et Ougraséna apparut brillant, et paré <lu diadème. 11 s’occupa ensuite avec Crichna des funérailles de Cansa. Tous les premiers des \âdavas, par f ordre même de Crichna, suivirent le roi dans la grande rue de la ville, comme les dieux (juand ils accompagnent Indra. Le lendemain matin, au lever du soleil, ils rendirent tous ensemble les honneurs funèbres ’ à Cansa. Son coqis fut placé sur une litière , et les derniers rites * furent accomplis suivant fusage. Porté avec pompe sur la rive septentrionale de TYamounâ, le fils du roi fut consumé par la flamme du bûcher funèbre. Crichna et lesYâdavas accordèrent les mêmes bonneui-s à son vaillant frère Sounàman. Les chefs des Vriclmis et des Andbacas firent ensuite les libations d’eau accoutumées *, et souhaitèrent plusieurs fois aux mânes des deux princes un repos inaltérable Après avoir rempli ces tristes cérémonies, ils saluèrent Ougraséna et rentrèrent dans la ville de Matbourâ.
nÉCEI'TIO.N DE CniCHNA DANS M.VTHOLRA.
Vésampâyana dit :
Le vaillant Crichna avec le fils de llohin! se fixa dans cette ville de Mathourâ où étaient établis les Yâdavas. Brillant de jeunesse, entouré de la magnificence d’un prince, resplendissant de pierreries, il parcourait les rues de cette cité. Quelque temps après, les deux frères allèrent se mettre sous la discipline de Sândipani surnommé Cüsya ', et i|ui habitait la ville
' Ce mot nie »einble fli'^igner que Sândipani était dc5cen<lu d’une fQiiiille de ces princes de Casi, dont il a été question dans la xau* lecture, et auxquels plusieurs Vridavos sViaienl alliés par le mariage : voyez aussi les lectures xxxiv, XXXV et xxxvii.
piulchima satcâra, néchfhica vidhàna.
’ r| t€iyaprudiinu.
'* ahchayamaitoti {tnrielebift: fit] .
dWvanti ’ : ce maître enseignait l’art de la guerre. Ces deux disciples, par leur zèle, leur sagesse et leur docilité, prouvèrent qu’ils étaient de bonne famille. Sàndipani les accueillit et leur transmit toute sa science. Il les vil en peu de temps faire des progrès rapides; jour et nuit Ràma et Djanàrddana étudiaient les soixante-quatre parties du Dhanour-véda ^ de ce livre formé de stances de quatre pdf/as*; et en peu de temps ils connurent les diverses espèces d’armes et la manière de s’en servir. Leur maître, à cette intelligence qui lui parut plus que humaine, pensa que c’étaient deux divinités, le Soleil pl la Lune, descendues dn ciel pour prendre ses leçons; il les voyait du reste, dans les jours appelés parwans, adresser leurs hommages à la représentation du grand Vichnou.
A la fin de son éducation, Criclma vint avec Rama dire à Sândîpani :
• Quel présent pouvons-nous faire à notre maître?» Celui-ci, qui connaissait tout leur pouvoir, leur répondit avec empressement : « J’avais un fils
• unique, dont je regrette vivement la perte : il a été entraîné dans les ■ flots de la mort, en .se rendant en pèlerinage au tirlha^ de Prahhésa ^ « Je demande que lu veuilles bien me le rendre. » « Ton vœu sera rempli, » dit Criclma , répondant aussi au nom de Réma. llari se rendant au séjour de Samoudra, entra dans ses ondes; celui-ci, dans la posture du respect, se présenta devant Criclma, qui lui demanda où était le fils de Sâiidipani? • O Mâdhava, répondit Samoudra, c’est le grand Dêtya Pantchadjana ,
• qui, sous la forme d’une vague, est venu enlever cet enfant.» Criclma alla donc attaquer Pantchadjana et le tua sans retrouver le fils de son maître. C’est après cette victoire sur Pantchadjana '' qu’il prit cette conque
’ C’est le nom ancien de la ville d’Oudjdjayani, anjoimriiui Ongein , une des sept villes sacrées chez les Indiens, et désignée par les astronomes comme étant placée sous leur pi-emier méndien. Dans la lecture xxxvii on voit que les Anilhnens avaient marié à un prince d'Avanti leur sccur AhoiiU , grand'tante maternelle de Criclma.
* ;\insi se nomme un des quatre Oupavédas, attribué à \ iswâmitra, et maintenant |>crdu : il traitait de la rahrication et do l'usage désarmés et instruments guerriers, employés par les Kchatriyas. L'Agni-pourâna en contient
un abrégé très -succinct en qiiati'c lectuie».
* Du jm}(Iu est une portion de vers : ainsi le floca , mètre oixlinairc du Ilarivansa, est com- (>osé de deux vers et de quatre pàdas.
‘ Un tirtha est un lieu de pèlerinage, sur le bord d'un fleuve sacré, ou dans le voisinage d’un étang consacré.
‘ Place de pc-lerinage dans l'ouest de l'Inde, sur la cote de Guzorate , non loin de Dwàravali : ce lieu devint plus tard célèbre par une bataille où fut détruite toute la race d’Yadou.
’ On repiésente Pantchadjana comme le chef d'une race qui demeurait dans des écailles.
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que les dieux et les mortels connaissent sous le nom de Pânichadjanya. Govinda se transporta ensuite dans la grande ville du üls de Vivaswàn qui rùgne sur les morts. Il fit retentir le son de sa conque , et effraya tout le royaume. Varna se soumit à la puissance du grand dieu qui le visitait ; il lui rendit fenraiit qu’il redemandait, et qui fut ramené à son père. C'est ainsi que le fils de Sândipani , après avoir subi la mort et avoir habité longtemps le séjour d'Yama, fut doué d’un nouveau corps par la faveur toute-puissante de Crichna. Ce dieu revint de son expédition avec le Gis de son maître, la conque Pàntchadjanya et une grande quantité de pierres précieuses. 11 fit apporter toutes ces pierres précieuses par les Hékchasas et en fit présent à Sàndîpani, en reconnaissance de cette habileté supérieure à tout que lui et Râma avaient acquise dans les différents genres de combats, et surtout dans ceux où l’on emploie la massue de bois ou la masse de fer. Sàndîpani, recevant des mains du généreux Criclina et ces pierres précieuses et surtout ce fils , si brillant de beauté et de jeunesse, qui était mort depuis longtemps, remercia Ràma et Késava et leur rendit les honneurs qu’ils méritaient.
Ayant ainsi achevé leur éducation militaire, et suivant le conseil de leur maitre, les deux fils de Vasoudéva retournèrent à Matbourà. Tous les Vâdavas, remplis de joie, sortirent en foule au devant de leurs jeunes jiarents, ayant Ougraséna à leur tête. Les chefs des corporations*, les divers ordres de l'état’, les ministres, les prêtres les accompagnaient; les habitants, enfants, vieillards et jeunes gens, se précipitaient à leur rencontre. Les instruments de fête retentissaient pour célébrer la gloire de Djaiiârddana. Les rues étaient ornées de drapeaux et de guirlandes; tout le gynécée lui-même partageait ces transports de joie , et l’arrivée de Govinda ressemblait à une fête d’Indra. Dans toutes les rues, des chants, des voeux, des bénédictions attestaient les sentiments des Vâdavas : • Les « voilà ces nobles frères, Ràma et Govinda, dont la gloire remplit déjà
jiraillt »e tlil Kinkha en ssnscril. ()r. W ilfont. Kceh. asinl- 1. VIII, explifiiic la circonataiii c lie ces écailles, en diaaiil que c’etaicnl des caves . et il voil dans ce peuple des Troglodj les d'Élliii'pie. Le pays des Saiithas. pour lui c'csl l'Afrique- EaU-e une ressemblance forliiile que
celle de Zanguebar el de Sanklia - vara? De l'écaille de Pautebadjana Crichna lit son Pân- Icbadjanya.
; irenyah.
ftracriUiyah.
■ le monde ; la paix règne dans votre patrie , Yâdavas ; livrez-vous tous à • la joie avec vos parents. • A l’arrivée de Govinda , il n’y eut plus à Matliourâ ni malheureux, ni méchants. Les jeunes gens n’avaient plus à dire que des paroles de sagesse : les vaches, les chevaux, les éléphants prenaient jwrt au bonheur commun dont s’enivraient sans réserve les hommes et les femmes. Le souffle des vents était favorable, les dix régions du ciel étaient tranquilles, et les dieux satisfaits des dons offerts sur leurs autels. Enfin tous les signes qui avaient apparu jadis dans l’âge Crita se montrèrent de nouveau quand Djanârddana entra dans la ville. Un moment propice avait été choisi , les rites pieux avaient été accomplis; alors sur un char traîné par des chevaux pareils â ceux du soleil , Oupendra , vainqueur de tous ses ennemis , s'avança dans Mathourâ, suivi de tous les Yâdavas, comme Indra s’avance dans le ciel, suivi de tous les dieux. Les deux jeunes héros se rendirent ensuite au palais de Vasoudéva, environnés de gloire et semblables à deux Souras; ain.si le soleil et la lune se rendent au mont Mérou. Lâ ils quittent leurs armes : tantôt, renfermés dans l’intérieur de la maison, sans compagnon et sans suite, ils se livrent seuls au plaisir; tantôt, entourés des Yâdavas, ils parcourent des jardins magnifiquement ornés de fleurs et de fruits , ou bien ils s’éloignent jusque dans le voisinage du Rêvata et sur les bords des rivières limpides, couvertes de feuilles de lotus et de canards sauvages. C’est au milieu de ces amusements que ce couple, brillant de beauté et d’héroïsme, passa quelque temps â la cour d’Ougraséna.
** La partie occidentale de U chaîne du Vin- la. Gelui^i s'étend des gorges de Dilli au golfe
dhya se divise en deux bras ; le bras du midi de Cambaie. Cesl de cette montagne que sort
est appelé Pâripâtra , et le bras du nord , Rêva- la Révâ ou Narmadü.
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QL VTKtl-VINGT-DIXIÈME LECTURE.
SIÈGE DE MATHOIIRA.
Vèsampâyana dit :
Cc|)cn<lant ‘ le roi de Ràdjagrilia ’ avait appris |>ar scs deux filles la mort de Causa; et aussitôt il se mit à la tôte d’une grande armée composée de six * corps, avec le désir do vaincre les Yâdavas et de venger son gendre. Kn effet ce roi de Magadlia, Djuriisandlia , lils de Vriliadrallia , avait deux lilles remplies de charmes cl d’attraits * et nommées Sxvâpti * et Pràpli , ((ii’il avait données pour épouses à Gansa, dans le temps que celui-ci, comme je te l’ai déjà dit plusieurs fois, jetant dans les fers Ougraséna , ■son père, fils d’Aliouca, avait usurpé le trône de Soôraséna soutenu par Djarnsandha qu’excitaient ses accusations contre les Yàdavas. Or, \ asoudéva était re.sté fidèle à la cause d’Ougraséna , et avait toujours défendu ses intérêts : c’e.st ce qui l’avait rendu odieux à Gansa. Après la mort de ce prince cruel, Ougraséna, par la protection de RAnia et de Criclina, était remonté sur le trône, et s’y trouvait appuyé par les Bhodjas, les ^'ricllnis et les .\ndliacas.
Celte lecture coinmcuce par quatre ver»
tjm sont les même» que ceux qui sc trouvent au coniiuencement de la lecture précédente ; je ne le» ai pas traduit».
* Wilford , \l\ * vol. des Recli. asiat. dit que io Kâdjaçriha (tlemeure royate) est uoc chaîne «le inontafO)^^* ou Djarusaiiillia avait établi sa n'»irlenro : elle était entre le Gridhracoûla et le .Sona : on la nommait aussi GirivraJja. Le mvatmie de Magadha. dnul faisait partie le Ràdja^riha. est le Bahar méridional.
* On regarde onlinairemeiil une armc>e * '>minecomposfedequali-ecor|>» (lecl. lxxxiii}, c cM-à-direles cléplianU, le» chevaux. les chars et h*<i fantassins. Le» luis de Maiioti. Icct. vit,
si. i85, en comptent »ix. ajoutant les ofTicier» et le» valels-
* Le vers s.'mscril désiginc le genre de heaute qui les distinguait,
rK7<rontpa\xHiharé (emssœ reaihas ei mammis).
‘ Le texte ixirte îHFrT as(i pràp-
tistcha, et il semblerait alors qu’une <le ces femme» <lùt s'appeler Atti. Mais le manuscnl liengali amtient une note marginale, où j'ai cru pouvoir lire * nu lieu de întTi
* C’est le nom que l'on donne au |»ay5 qui est autour du Mathourâ, et qui forme aujourd'hui une partie de la province d’Agra.
Ainsi excité par scs deux filles chéries, veuves de Ginsa, le puissant Ojarâsandha marcha contre Mathourâ , après avoir rassemblé toutes ses forces. Enflammé de colère, il brillait comme un feu ardent. Tous les princes soumis à son empire, ses alliés, scs parents et scs amis l’accompagnaient. A sa suite on voyait, avec leurs armées, des rois puissants, renommés pour leur force et leur habileté dans les armes, et tous attachés à .sa fortune, tels que le roi de Caroûcha Dantavakira, le vaillant roi de Tchédi ’, le souverain de Calinga ®, le roi de Pondra le brave des braves, Sâneriti ", Kesica, le roi Bhîchmaca et son vaillant filsRoukmin, rival d’rVrdjouna et du fils de Vasoudéva sur les champs de bataille, Vénoudàri, Sroutarvvan, Cratha, Ansoumân, les rois d’Anga ", de Banga ", de Cosala ", de Câsi ", de Dasàrna ", de Souhma ", de Vidéha ", de Madra ", de Trigartta" et de Salwa’’, le grand prince des Daradas“, le roi des Yavanas ", le redoutable Bhagadatta, le prince de Sévira ", Sévya,
’ Vojei p«gc 55, noie 1 5.
* I>e Chandail.
* Le Bimdelcund : c'est aussi une province sur la cote de Coromandel, au nord-est.
'* Le Pondra ou Poundra était un pays qui formait une partie du Chandail.
“ Les manuscrits ne sont pas d'accord sur ce mot : c'est |>cuU'lre ou denfi.
'* Pays où se trouve aujourd'hui Calcutta.
" C'est la partie du Bengale qui avoisine Dacca.
Province qui s'i^cndaîl sur les bords de la Sarayou, aujourd'hui Saijou.
'* Benarés.
Partie de riiulostan central, vers le sudest du Vindhya
” Mes trois manuscrits ne sont |K>int d'accord , le dévaungari de Paris donne soura ; celui de M. Tod, soukha; le bengali, soubha. J'ai |tensé que c'était iSoHAma, pays que l'on place dans l'est de l'Inde. Cependant ce pourrait être aussiiSonmMa. Soumbhapouraest une province et une ville que M. Wilson prend pour le moderne Samhhalpour, dans le district de (iondwaoa.
** Ceslleinéme pays que celui de MiUiila, aujourd’hui le Tirhul.
Province au nord-ouest de l'Inde. Hamilton croit que c'est le Bhoutan. M. d’Eckstein sup|)osc que c'est le pays des anciens Mardes.
** Contrée au nord-ouest de rindc, que WÜford croit être Tahora : c'est peut-être une partie du Lahore, ou bien le pays de Balkh.
* Province que l'on place dans le nord de l'Inde.
** On trouve dans Pline le mot DarJm.
.M. Wilson, dans la première édition de son dictionnaire, avait dit que le Darada était le Tanjore : dans la seconde édition , il le place près du (^chemire, au-dessus de Peshawer. Cette incertitude est venue de ce que le mot DaraJa désigne en général un peuple saurage et voleur. Cc|>endanl les tables géographiques placent ce pays k l'ouest de l’Inde. W'ilford le met au ncurd-est du Cachemire .jusqu'à l'Indus, et dit que les Perses rap{>cllent aujourd'hui Davard^ et les naturels , Darad.
** Par ce mot on indique un peuple qui habite à l'est de rinde, et il est ici question de l'ArachosiC} dont le roi, oommé Cûla-y'avoaa, va tout à l'heure paraître sur la scène.
** Le Sévira est une province que l'on place parmi les contrées du sud-ouesl, et que
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l’incomparable Pondra le roi de Gindhàra Soubala, le robuste Nagnadjit, Douryodhana et scs frères, fds de Dbritarâchtra. Ces princes et d’autres encore, tous pleins de force et adroits à conduire un char guerrier, suivaient DjarAsandlia par haine contre DjanArddana. Etant entrés sur le territoire de Soûraséna, fertile en fourrages et couvert de bois, ils s’arrêtèrent pour faire le siège de Mathourâ avec les puissantes armées qu'ils commandaient.
COMBAT PRÈS DE MATUOURA
Vèsampâyana dit :
Ces rois étaient entrés dans un bois voisin de MathourA. Les Vriebnis, en les voyant, mirent leur espoir en DjanArddana. Celui-ci, heureux de cet événement, dit A Râma : • Oui, sans doute, l’œuvre que nous avons à rem-
• plir pour les dieux se presse et se précipite. Vois-tu le roi DjarAsandha ■ qui s’approche.^ Vois-tu sur ces chars aussi rapides que le vent ces flammes,
• ces drapeaux, et ces parasols blancs, pareils à des lunes, élevés au-des-
• sus de ces rois ardents pour la victoire? Ces lignes de parasols, éclatants
• de blancheur, et qui dominent les chars, ressemblent A des troupes de « cygnes qui sillonnent le ciel. Oui, le roi DjarAsandha arrive A temps avec
• sa fureur de combats : il sera la pierre sur laquelle nous allons aiguiser
• nos premières armes; c’est un hôte que nous allons traiter magnifiquement « sur le champ de bataille. Mon frère, ayons soin do ne pas nous séparer A
• l’approche du roi. I^issons-le commencer le combat, et contentons-nous
• dans ce moment d’attendre l’ennemi. •
Je Tàrâumtra ap^ielle le pire des pays. M. Wil* son dit que le Sovîra est U contrée gangélique occupée par les Siviras, aujoiird'luii les Suirs.
” PeuEétre Pàndya. Le Pândva est le pays de Maduré et de Giimbélorc. Cependant lcTà> râtaiilra le place au sud du (^mbodja, et à
l’ouest d'imlrapnutha : ce qui indique une province do l'ouest de l'Inde. Le VarAsanhita distingue par le nom d'OuUara^pânèya un pays du nord-ouest, sur les bords de la BâhoudÂ (rilydaspe).
” Ive Candahar.
A CC.S mots Crichna, résolu à livrer bataille , reconnut en détail les forces de Djaràsandha. A la vue de tous ces princes, le héros, dont la sagesse était aussi grande que le courage , se disait à lui-même : « Les voilà donc ces
• maîtres de la terre, revêtus d'une forme terrestre, et dévoués à la destruc-
• tion par suite d’une destinée déjà prévue. Je les vois d’avance frappés par « la Mort, et, sous une apparence lumineuse, s’élançant au Swarga. En effet, ■ la Terre fatiguée du poids de leurs armées, et couverte au loin de leurs
• troupes innombrables, est venue se plaindre au Ciel. Encore un peu de
• temps, et elle .se verra débarrassée de cette foule de princes que le fer va
• moissonner par centaines. «
Cependant ’ le roi des rois, Djarâsandha , animé par la colère , brillait à la tète de ces milliers de princes. Dans la plaine on apercevait des chars de bataille couverts de guerriers, attelés de chevaux bien exercés, marchant de concert ou isolément; des éléphants, ornés de colliers et de clochettes d’or, comparables à des nuages , montés par d’habiles conducteurs , et dressés au combat; des chevaux aussi rapides que la tempête, aussi légers que l’oiseau, caracolant avec souplesse et dirigés par d’habiles cavaliers; des fantassins, couverts d’armes offensives et défensives pleins de force et de courage , se développant par milliers et s’agitant comme des serpents. Ces quatre corps * composaient l'armée du vaillant et sévère Djarâsandha, c’est-à-dire, les chars retentissant comme la foudre, les éléphants Gers de leur bruyante parure , les chevaux hennissant et les fantassins précipitant leurs pas. Chacun de ces quatre corps ressemblait à une vaste nuée. C’était comme une mer immense dont Djarâ'-andha .se trouvait environné, et leurs sourdes rumeurs remplissaient les airs et les bois qui entouraient la ville. Cette multitude de rois et de guerriers, poussant des cris vers le ciel, pouvait être comparée à cette armée de vapeurs qui, vers la fin de l’été, s’élève de l’Océan : telle était la scène confuse que présentait la plaine couverte de chars prompts comme le vent, d’éléphants larges comme la nue, de chevaux rapides comme la pensée, de fantassins agiles comme l’oiseau.
.Ainsi ces princes, dont Djarâsandha était le chef, s’étaient établis autour de la ville avec toutes leurs troupes. Leur camp formé de tentes blanches bril-
* Plusieurs passages de cette lecture se retrouveront dans la xcvii* et la icviii*.
* Vo^ez la note 3 de la lecture précédente.
àcj.
lait de loin , et présentait l’apparence de vagues ccumantcs. Au point du jour les rois se levèrent et s’assemblèrent en conseil , pour concerter leurs opérations. Ils étaient sur les bords de l’Yainounâ, n’attendant que le signal du combat, et le bruit qu’ils faisaient ressemblait à celui de la mer soulevée à la fin des âges. Par l’ordre du roi, des vieillards, distingués par leurs vestes *, leurs aigrettes, et leurs cannes, courent dans tous les rangs, et demandent le silence. Tout ce monde se tait, sans cesser encore d’être agité, et pareil aux ondes de la mer dans lesquelles circulent sans bruit les poissons. Les flots de cette assemblée sont devenus silencieux ; chacun est comme rempli d’une attention religieuse, et Djarâsaudha, tel qu’un autre Vrihaspati , leur tient un long discours :
« Que toutes vos forces soient à l’instant disposées, et que la ville se trouve « cernée de tout coté par vos soldats. Qu’on prépare les balistcs , les pro- « jectiles et les masses de fer, et que dans les mains des guerriers brillent les « piques et les lances. Que la hache et la boue poui'suivent dans la ville leur « œuvre de destruction. Que les rois, habiles dans l’art des combats, dirigent « eux-mêmes les travaux, et me secondent dans cet assaut que nous allons « livrer à Mathourâ. Je veux que sous nos traits aigus périssent ces deux « pâtres, fils de Vasoudéva, Crichna et Sancarchana. Que vos flèches cou- « vrent l’air comme d’une nuit profonde. Que les princes, placés suivant mes
• ordres autour de la ville, attaquent rapidement le côté qui leur aura été « assigné. Les rois de Madra et de Calinga, Tchékilàna avec les Bâhlicas \ « Gonarda roi de Câsmîra *, le souverain de Garoûcha, Drouma, Kimpou- « roucha et les montagnards, seront chargés d’assaillir la porte occidentale.
• Le petit-fils de Pourou, Vénoudàri, le prince de Vidarbha Soinaca, « Roukmin roi de Rhodja *, Soilryàkcha avec les Mâlavas ®, les deux princes « d’Avanti, Binda et Anoiibinda, le vaillant Dantavaktra ‘"j Tchhâgali, Pou-
* C’est le ranichoura. Ce mol, qui si-
gnifie vêtement en géiu^rnl, veut dire aussi armure, corset, culottes. De ce mol est dérivé le mol canichoukin, nom d'une es)>cee d’olliricr qui sert de cliainbellnn dans les apimrtenicnis intérieurs. \'oy. la pièce de Viemmorvasi , acl. 3.
‘ Habitants du pays de Halkli.
* Le Caclicmire.
’ Contrée dans le sud-ouest du Bengale . que
l'on croit être le moderne Béder. Wilford dit que c’est le Bérar propre.
* On verra, lecl. cxvi, que Bliodja n’a été fondé que plus tard.
* Habitants du Malwa moclcme. Au lieu de ces mots, les deux princes (rAvanti, on pourrait encore traduire : les deux fds tTAvanta.
Il y a ici cn-eur : car DantavaLlra est le roi deCaroûcba désigné plus haut.
• roumitra , le roi Virâla , le prince de Câsftmbî le Mâgadha Satadhan-
• wan Vidodratha, Bhoûrisravas , le roi de Trigartta, Bâna et le roi « de Pantchanada habitués k vaincre les difficultés que présentent les
• hauteurs, attaqueront la porte septentrionale avec l’impétuosité de la « foudre. Ouloûca, Kêtavya, le héros fils d’Ansoumân, Ëcalavya, Vrihad-
• kchétra, Kchatradharman, Djayadratha, Outtamôdjas, Salya, les fils de Cou-
■ rou, ceux de Kécaya, le prince de Vidisa‘*,Vâmadéva, le fils deSâncriti, Sinî- « pati, s'entendront pour forcer la porte orientale, avec cette violence que
• les vents mettent à déchirer les nuages. Pour nous, avec le roi des Daradas
■ et le prince deTchédi, nous nous trouverons en armes k la porte du midi.
• Que cette ville, enveloppée par nos troupes, soit frappée comme d’un « coup de foudre ; que le désordre et la terreur y régnent de toute jiart. Que
• chacun se sene, pour l’accabler, de l’arme qui lui est propre, soit de la
• massue, soit de la hache. Rois, il faut que cette ville, malgré la masse
• énorme de ses fortifications et de ses bâtiments, soit aujourd’hui détruite « de fond en comble. •
Le puissant Djarâsandha , appuyé de ses quatre corps d’armée , menaçait ainsi les Yâdavas de toute sa colère que partageaient les rois ses alliés. Cependant derrière leurs murs les Dasârhas avaient fait leurs préparatifs, et s'avancèrent contre leurs ennemis. Il s’éleva un combat terrible, tel que ceux qui se livrent entre les Dévas et les Asouras, lutte où so trouva engagée une multitude de chars et d’éléphants, et dans laquelle la valeur du petit nombre résistait à la foule d’ennemis innombrables. A la vue des deux fils de Vasoudéva , apparaissant hors de la ville, toute cette année de rois fut troublée; la crainte et la terreur commençaient à se répandre dans les rangs.
“ Ville qu'on suppose «voir existé dans le nord de rindostaa. M. W ilson croit <^ue c'éUit ia tnémeque Valsapaltana, et que c*est aujourd'hui un viUage dans le district de Gurac|Mirc. Les auteurs ne sont point d'accord sur ce point. Buchanan la retrouve dans les ruines d’Hastinâpoura: un autre savant, dans Currah. Elle de< vait se trouver non loin d’Allahabad. Elle fut pendant un temps la capitale des rois de la dynastie lunaire.
” Par r<}pitkéte de l’auteur a voulu
distinguer ce Satadhanwan d’un autre |>nnoe du même nom, qui était Yâdava.
^ Le Penjab où coulent cinq rivières : circonstance qui U fait donner à celte province son nom aucien cl son nom moderne. M. I^assen a fait sur ce pays une dissertation intéressante.
“ Capitale d'uno portion du Magadiia.
Le Dasàrba , situé dans le midi de l'Inde , avait été le royaume d’Yadou : de là vient que ses descendants ou Yndavas portent le nom do Dasârhas. Voycx aussi la uxvi*leciure, p. 166.
Flcvcs sur leurs chars, couverts d’une armure éclatante, les deux Yâdavas s'avancaient, comme deux monstres marins portant le désordre au milieu (les flots de l'Océan. C'est pour ce premier combat que leur prudence appela à son secours ces armes fameuses que l’antiquité a tant célébrées, armes divines qui descendirent du ciel, au milieu de la mélée, larges, fortes, lumineuses, flambovantes. A leur vue se rassemblent les oiseaux de proie; ils les savent altérées du sang, affamées de la chair des rois. Ces armes célestes, entourées de guirlandes sacrées, et effrayant de leur seul éclat les habitants de l'air, sont le soc, nommé Samvaritaca, la masse, nommée Sônanda, l’arc, nommé Sâmga, et la massue, nommée Cùmodaki : ce sont les quatre armes toutes-puissantes de Vûdinou, que les deux jeunes Yâdavas reçurent du ciel en ce moment décisif. Râma prit d’abord le soc incomparable , qui va ser- |H‘ntant au milieu des bataillons, .semblable au roi des reptiles couvert de l(!Stons divins; s.i main gauche s’arma de la masse Sônanda qui, maniée par ce héros juste et terrible, fera la perte de ses ennemis. Le vaillant Crichna .s’empare de l’arc Sârnga, qui doit briller dans le monde, et dont le bruit est égal â celui des nuages. La main gauche de celui dont les dieux célèbrent les actions, et dont l’œil brille comme la fleur du lotus (coumoQdéA'cAa), balance avec force la massue CûmodaU. Ainsi armés, ces deux héros, Râma et Govinda, ressemblent â Vicimou : ils attaquent leurs ennemis. Ces deux êtres, qui d’une même substance se sont divisés pour former deux frères distingués par leur âge et leur nom, n’ofTrent entr’eux dans le combat aucune différence, brandissant leurs armes, ils poussent à leurs adversaires, ils frappent, ils triomphent, et dans les deux fils de Vasoudéva on ne voit plus que des maîtres, que des dieux puissants.
Râma apparaissait au milieu de scs ennemis comme le dieu de la .Mort : il élevait son soc, qui, aussi agile qu’un serpent, allait abattant une abondante moisson de Kchatrivas, d’éléphants et de chevaux. Les éléphants qui échappaient au soc étaient frappés par la masse, et tombaient comme de lourdes montagnes. C’est alors que les chefs des Kchalriyas, harcelés par Râma, revinrent en tremblant près de Djarâsandha. Celui-ci, sévère dans ses devoirs de guerrier, leur dit : • E.st-ce donc ain.si que vous vous montrez « dignes du nom de Kchatriya? Quoi! votre âme est troublée! Souvenez- « vous de ce que disent les sages : Se laisser vaincre dans le combat, perdre • son char et fuir devant l’ennemi , c’est pour le Kchatriya un crime aussi
• grand qu’un indigne avortement. Ehl pourquoi tremblez-vous? Arrêtez, « malheureux Kchatriyas, arrêtez, et obéissez k ma voix. Reprenez votre
• ardeur, lancez vos traits , et continuez k combattre ; ou du moins , élevés sur « vos chars, restez pour être spectateurs de ma lutte avec ces deux pâtres
• que je veux envoyer k Yama. » Tous ces Kchatriyas, à la voix de Djarâsandha, recouvrent leur courage. L’air est obscurci de leurs traits; ils reviennent au combat avec leurs chevaux tout brillants d’or, leurs chars retentissants comme la foudre, leurs éléphants pareils k de grands nuages etgourmandés par leurs conducteurs. Ces princes couverts de leur armure, ceints de leur glaive, ont l’épaule chargée d’un carquois et la main d'une masse de fer Leur arc est tendu; autour d’eux sont leurs drapeaux et leurs pavillons, au-dessus de leur tête leur parasol et leur tchâmara. Ils se précipitent au combat, portés sur leurs chars, et, animés d’une noble ardeur, ils se font distinguer au nombre de coups que portent leurs lourdes masses, au nombre de traits qu’ils décochent.
En ce moment le héros qui est l’honneur et l’espoir des dieux, Crichna, monte sur son char, qui a pour drapeau l'oiseau Garouda. Il s’avance vers Djarâsandha, et le frappe de huit flèches ; le conducteur des chevaux du prince en reçoit cinq, et, tandis qu’il se débat, les chevaux eux-mêmes sont terrassés. Le grand Tchitraséna et le vaillant Kêsica, voyant l’embarras de Djarâsandha, lancent leurs traits sur Crichna. Baladéva, qui se trouvait près de son frère , reçoit trois des flèches de Kêsica , et lui répond par une flèche qui brise son arc en deux morceaux : il couvre de tout côté ses ennemis d’une pluie de ses traits enrichis d’or. Tchitraséna irrité le frappe de neuf flèches, Kêsica de cinq, et Djarâsandha de sept. Djanârddana leur envoie k chacun trois flèches, et Baladéva cinq. Ce dernier brise le joug du char et l’arc de Tchitraséna, qui, privé de son arc, démonté de son char, saisit sa massue et s’élance pour frapper son ennemi. Râma allait lancer sa flèche sur Tchitraséna : le roi de Magadha lui brise son arc, frappe scs chevaux de sa massue, et arrive en colère sur le héros lui-même, qui prend aussi sa massue et vient joindre Djarâsandha. Tchitraséna, voyant le roi de Magadlia engagé avec Râma, monte sur un autre char et arrive au secours de Djarâsandha; et bientôt entre les deux combattants se trouve une multitude
“rrfïTÇ tomara.
confuse de guerriers et d’éléphants. Djarftsandha, à la tête d'une troupe nombreuse, attaque les Bhodjas commandés par Rima et Crichna. Alors, telle qu’une mer agitée, apparut la mêlée de ces deux armées. Des deux côtés retentissait le bruit des flûtes, des tambours, des conques, et les clameurs terribles des combattants. La poussière était soulevée par les pieds des clievaux et les roues des chars. Leurs armes à la main, l’arc tendu, les héros s’exhortaient mutuellement. Les cavaliers, les conducteurs de chars, les fantassins et les vigoureux éléphants tombaient par milliers. C’était une lutte à mort entre les Vriebnis et Djarâsandha. A la suite de Baladéva venaient Sivi, Anâdhrichti, Bahhrou, Viprithou, Ougraséna avec une moitié de l’armée. O fils de Bharata , ils attaquèrent l’aile droite des ennemis, dirigée par le roi de Tchédi, Djarâsandha lui-même, et les princes du nord, Salya, Sûlwa et les autres. Lançant des grêles de traits, et décidés à faire le sacrifice de leur vie, Angâvaha, Prithou, Canca, Satadyoumna , Vidoûratha suivaient Hricliikésa avec l’autre moitié de l’armée, et se portaient contre l’aile ennemie défendue par Bhîchmaca et le courageux Roukmin , par Dévaca , le roi de Madra , et les vaillants princes de l’est et du midi. C’était un combat désespéré où brillaient des javelines , des épées, des dards, des flèches, où retentissait un bruit pareil à celui de la foudre. Satyaka, Tchitraca, Syâma, le vaillant Youyoudhâna, Mridoura, Râdjâdhidéva “, Swaphalca ”, habile à conduire un char, Satrâdjit, Praséna, environnés de forces nombreuses, se réunirent aussi à Crichna contre cette aile gauche des ennemis. Ce corps, commandé par Mridoura, eut pour adversaires un grand nombre de rois, à la tète desquels était Vénoudâri.
Le texte porte Ahoaca : je crou que ce mot Surnom d’un prince, appelé Soan. Voye»
est un nom patronymique désignant Ougra- lect. xxxviii.
sena . fils d'Ahouca. Je l aid^à rendu de cette Ou plutôt Swaphalca, c'est-à-dire un
manière, lect. xc. de Straphalca
DÉIIOLTE DE DJARAS\NDHA.
V'c.sampâyana dit :
•Alors recommença entre les Vrichni.s et les chefs de l’armée du roi de Magadlia une suite de combats singuliers. Roukmin s’engagea avec Crichna, Bhîchmaca avec Ougraséna Cralha avec Vasoudéva, Kcsica avec Rabhrou, le roi dcTchédi avec Gada, Dantavaktra avec Sancou. Chacun des Vrichnis trouva de même un adversaire formidable dans un de ces rois courageux. O fils de Bharata, la hataillc entre ces deux armées dura pendant vingtsept jours éléphants contre éléphants, chevaux contre chevaux, fantassins contre fantassins, chars contre chars : c’était une épouvantable mélée. Djarésandha en vint aux mains avec RAma, et leur rencontre fut aussi terrible, au.s.si capable de faire dresser les cheveux que celle de Vritra * avec Indra. Crichna pensait à Roukmini *, et s’abstenait de frapper Roukmin : il détournait avec art ses traits pareils aux rayons brûlants du soleil ou au dard venimeux du serpent. Les deux armées éprouvaient des pertes immenses : la terre était couverte de sang et de mendires épars, de cadavres défigurés dont il était impossible de compter le nombre.
R.inia, élevé sur son char, de ses flèches rapides comme le serpent, attaquait Djarâsandha , qui , de son côté , le harcelait avec autant d’ardeur. Leurs armes, en se heurtant mutuellement, rendaient un son terrible. Percés de traits brûlants, démontés de leur char, voyant leurs chevaux, leurs conducteurs abattus , les deux héros prennent leurs massues et se précipitent l'un
que). Je n’ai fait qu'additionner ces nombre».
* Nom d'un Aaoura vaincu par Indra. Le passage et d’autres de cette lecture se retrouveront dans la xcix*.
* Houkmini devint plu.» lanl éjiouse fie G'icbna.
' Voyexla note i6 do la lecture précédento. * Voici la manière dont ce nombre est exprime yy
icf a}ulm panicka tchèctim Icka chad teptâchtà tcha [(lies quinque que unusque, tex, septem oefo-
sur l’autre. La terre tremble sous leurs pas : à les voir on dirait deux pics de riliniAlaya. Les autres cessaient de combattre pour regarder ces guerriers généreux, fameux par leur habileté à manier la massue, et qui, avec la fureur de deux éléphants rivaux, cherchaient à soutenir leur honneur et celui de leurs instituteurs. Les Dieux, les Gandhai-vas, lesSiddhas, les grands Hichis, les ApsarAs accouraient par milliers de tous les côtés, et le ciel était couronné d’Yakchas, de Gandharvas, de Maharchis qui brillaient dans les airs comme autant d’étoiles. DjarAsandha , faisant un détour à gauche, s'a|>proche de RAma : celui-ci fait le même mouvement par la droite; et leurs massues dirigées avec adresse, en .se rencontrant, font retentir les dix régions du ciel d’un bruit pareil à celui des défenses de deux éléphants qui .s’attaquent. Les coups de Ràma résonnaient comme le tonnerre, et ceux de DjarAsandha comme la montagne qui .s’écroule. I-a massue de DjarA.sandha n’ébranlait pas plus l’intrépide RAma que le vent n’ébranle le mont Vindhva; et le roi de Magadha soutenait avec fermeté les assauts de Ràma ou les évitait avec adresse. Ainsi ces deux rivaux, cherchant à se frapper, avaient fait inutilement plusieurs tours et détours; fatigués de leurs elforls, ils s’arrêtèrent, respirèrent un moment, et bientôt revinrent à la charge. Longtemps encore ils combattirent à armes égales : enfin Ràma, irrité de la vigueur et de l’habileté de .son ennemi, quitte sa ma.ssue ordinaire, et prend l’immortel Sônanda. 11 avait élevé l’arme divine et redoutable, dont le coup, dans sa main, ne pouvait être .sans effet. Alors une voix céleste se lit entendre : c’était celle de l’être souverain ({ui a l’œil constamment ouvert sur le monde; elle dit à Baladéva qui tenait déjà son bras étendu : • Ràma, « ce n’est pas de toi que DjarAsandha doit recevoir la mort. C’est assez « d’efforts inutiles. Je te défends de lui ôter la vie. Ainsi, repose-toi. Mais « le roi de Magadha ne verra pas longtemps la lumière. « DjarA.sandha , en entendant ces mots, s’éloigne tout éperdu. Ràma s’abstient de le combattre; à leur exemple les Vrichnis et les princes hais.senl leurs armes, et peu à peu s’apaise l’ardeur de ces combats où tant d’hommes, pendant si longtemps, avaient donné et reçu la mort.
DjarA.sandha , le grand roi , était vaincu : il avait pris la fuite. Le soleil était tombé à l’occident; les vainqueurs ne dormirent point la nuit sur le champ de bataille, et, ramenant leur armée chargée de dépouilles, ils rentrèrent dans la ville, sauvée heureusement par Késava. Les armes divines
disparurent alors pour retourner au ciel. Djarâsandlia, honteux de sa défaite, revint dans sa capitale, et les rois qui l’avaient suivi reprirent aussi le chemin de leurs royaumes. Cependant les Vrichnis ne crurent pas avoir entièrement vaincu le roi de Magadha parce qu’ils avaient une fois triomphé de lui : ils connaissaient trop bien sa puissance. En effet , ils eurent à •soutenir contre lui dix-huit combats, sans pouvoir parvenir à le détruire; Djarâsandlia leva contre eux vingt armées, et ce noble lils de Vrihadratha, .soutenu des autres princes, remporta enfin sur les Vriclinis et les Andhacas désavantagés d'autant plus faciles que ceux-ci étaient en plus petit nombre. Mais à cette époque les Vrichnis triomphaient, et se livraient à la joie.
DISCOIRS DE VtC.\DttOli.
Vésampâyana dit ;
Crichna et le fils de Rohini s'étaient fixés à Mathoiirà, où ils déployaient une magnificence toute royale '. Mais le roi de Râdjagriha, le superbe Djarâsandha , excité d’ailleurs par ses deux filles , ne pouvait oublier la mort de Causa. Dix-sept combats avaient eu lieu entre lui et les Yàdavas. Vaincu, mais non abattu, il voulut une dix-buitiènie fois encore tenter le sort des armes. 11 se .sentait humilie, ce grand et puissant roi, ce monaivjue coni|)arable eu gloire et en majesté au dieu vainqueur de Pâca, et il voulait .se venger par la mort de Crichna. En apprenant les préparatifs du roi do Magadha, les Yàdavas, que le nom de Djarâsandlia effrayait toujours, s’assemhlcrent pour délibérer. C’est alors que le grand et sage Vicadrou, on pré- •scnce d’Ougraséna, adressa ce discours à Crichna, dont l’oeil ressemble à la belle feuille du lotus.
‘ ta.*» rcpvtilion» soiil frot|uenlc» dans le» lectures Lxxxix el xc. Quelques-uns îles ver» (Ka-mes sauscrits. Le» quatre premiers vers de suivants se trouvent ver» la lin de la lecture cette lecture sont ceux qui commencent les précédente.
\ icadrou dit ’ :
Cher Govinda, écoute quelle fut l’origine de notre famille, et quelle en fut la fdiation jusqu’à notre temps. Si tu le juges à propos, je te raconterai l’histoire de la race <les Yâdavas, telle que me l'a jadis apprise le docte Vyâsa lui-même.
Il exista dans la famille de Manou un fds d’ikchwâcou, nommé Uaryaswa aussi puissant qn’Indra , lequel eut pour épouse chérie une fille du Dêtya Madhou>clIe se nommait Madhoumali, et elle fut pour lui ce que la divine Satchî est pour le roi des dieux. Par sa jeunesse, sa beauté incomparable et ses vertus, elle avait charmé ce prince; aussi distinguée jiar scs formes gracieuses* que par ses qualités morales, aussi aimante qu’aimable, quoique .sortie du sang Dûnava, elle faisait le bonheur d’un fils d’Ikchvvâcou. O Mêdhava, il arriva quelque temps après que Uaryaswa fut chassé du royaume par son frère aîné; sans se laisser abattre par le désespoir, il quitta Ayodhyâ, et SC retira dans les bois avec un petit nombre de servitcui’s et sa femme. Connaissant les vicissitudes du temps, il se consolait de son exil dans les bras de la belle Madhoumatl. Celle-ci lui dit : < Viens, ô le meilleur des • princes, ne regrette pas cette patrie que tu as perdue. Allons dans le ■ palais de Madhou mon père. Qu'elle est belle cette forêt de Madhouvana,
lecture, fut tué par le frère <le Uâina, 5H* roi d'Ayodhvii : co qui diminuerait beaucoup l'antiquilc de Taîcul des YÂdava». D'nutr«H tables gcnéalogiqucs parlent d'un Uaryaswa, fdsd'Anaranya ; cette indication tendrait encore à rapprocher Uaryaswa du siècle de flàma , et les détails qui vont suivre nous représenteront en effet un de ses descendants à 1a cinquième gèneratiun comme contemporain du fds de ce miHne Ràma. It eu résultera que nous devrons admettre deux Yadou, Tun comparativement moderne et fds de Hani'aswa, l'autre plus ancien , fds d'Yayâti, lequel était venu habiter ce même |»ay5, et fut le père d'une race qui se confondit plus tard avec celle du second Yadou • ffïitftT: sfxuronih {callipYÿe).
’ Ce discours de \'icadrou est remarquable en ce qu'U conlretlil les récits consignés dans les lectures xxxii, xxxiii et suivantes. Ce sont deux traditions (lilT«*rcntes qu'il est difl[icilc de concilier.
* L'auteur n'indique point la généalogie de ce prince ; d'almrd ce ne [»eut être Haryaswa, i.V roi d’Avodliyà: voy. xii* lecture, pag. 6i. IMus bas on verra que te Ids du prince dont il est tel question é|X)use les arrière- petitesrdies d'Yoïivaiiâswa; or, il y a eu deux Youvanâswa, l'un, 8' roi, l'autre, i8* roi d’Ayodhyà. Cette indication est donc insufTisanle déterminer l'âge de notre Haryaswa. D'un autre côté, on le fait contcnqiorain de Lavaiia qui, d'après la légemie rapjiortce dans la
QLATI\E-VlNr.T-TREIZIÈME LECTURE.
« couverte d'arbres, de fleurs et de fruits de toute espèce! Nous y serons
• heureux comme des dieux. Noble héros, tu .seras aimé de mon père et
• de ma mère, et surtout, à cause de moi, tu deviendras l'ami de mon frère > Lavana. Le plaisir nous attend en ces lieux aussi bien que dans ta patrie. ■ Ce séjour sera pour nous ce qu’est le Nandana pour les immortels. Viens,
• cher époux, nous y trouverons le bonheur comme si nous habitions la « ville des Dieux. Laissons, ô grand prince, ton oi^eilleux de frère, notie
• ennemi commun, cet homme fou de royauté. Je déteste cette terre <le
• déshonneur, ce séjour de servitude. Allons dans le palais de mon père. • Ces paroles d’une tendre épouse furent accueillies par ce prince amoureux, et calmèrent le ressentiment qu’il éprouvait contre son frère aîné. Les deux è|x)ux, privés d’asile, se dirigèrent vers la ville de Madhou; et le vaillant Haryaswa y fut accueilli avec joie et avec bonté par le prince des Dânavas :
• Bonne arrivée, mon fils Haryaswa, je suis content de te voir. Tout mon
• royaume, excepté le Madhouvana est à toi. Prince, voici ton palais. Tu
• auras en ces lieux Lavana pour ami et ]>our compagnon. Si des ennemis le « menacent, c’est Lavana qui se chargera de ta vengeance. Sois le maître t en cet heureux pays, borné d’un côté par la mer, de l’autre par la contrée
• d’Aroûpa riche, populeux , cl couvert de vaches et de bergers. Tu auras
• pour forteresse ’ le Girivara, pour domaine le beau pays de SourÂchtra,
• fertile en héros, et celui d’Aroùpa que la proximité de la mer garantit de
• toute maladie. Je prévois même qu'un jour ta domination s’étendra sur « toute la grande province d’Anartta *. 11 viendra un moment où ta race
• royale s’alliera avec celle d’Yayéti, et cette union confondra la famille
• solaire avec la famille lunaire Enfin, mon cher fils, tout ce qui m’appar-
• lient est à toi : libre par cet abandon, je vais me retirer sur la mer.
* Sans doute Je Madhouvana était réservé à Lavana. Voye» !a uv* lecture.
* Nous avons dt^à vu ce pays donné par l'antique Prithou au panégyriste Souta. lect. v, p. 3) ■ Le voisinage de U contrée deSourachtra. qui est Surate, détermine la position du pays d'Aroiipa, pays maritime et sans doute sauvage ;
car son nom signifie difforme.
’ ÇXf tiûurga lieu où il est difficile d'abordcr. Voyet les lois de Manou . lecture vu , si. 71 et
suîv. Je ne sais point ai le raot^intiara, qui signifie la meilleure des collines, est le nom particulier d’une hauteur, ou le nom général d'une chaîne de montagnes, telle que le Vindhya.
* Voyeii* lecture, p. 55, note 17.
* Celte phrase a été introduite pour concilier avec ce récit la tradition qui faisait descendre les Yâdavas du roi Yayéti ; mais l'auteur ne s'explique pas sur la manière dont la fusion des deux familles a été opérée.
• séjour de Varoiina. Cependant gouverne, avec Lavana, tout ce [)ays, et
• songe k étendre ta famille. >
Haryaswa lui témoigna sa reconnaissance, et se fixa dans ce royaume, tandis que le Dêtya chercha une retraite dans l'empire de Varouna. Son gendre jouit d'une grande puissance; et, pareil à un dieu, il établit sa demeure dans une ville qu’il fonda sur le divin Girivara. En peu de temps le .Sourâchtra, fertile en pâturages, s’agrandit et forma le royaume d’Anartta. Le [wvs d’Aroûpa y fut annexé; et cet état, baigné par la mer, orné de forêts, riche en moissons et en fruits, couvert de villes et de hameaux, se trouvait florissant sous les lois de ce prince magnanime qui , par sa justice et sa gloire, faisait le bonheur de ses sujets , et par son équité et scs autres vertus royales établissait sa domination sur des bases solides. Ainsi Haryaswa, tout étranger qu’il était à ces contrées , sut y obtenir une grande réputation; sa prudence et sa politique fondèrent la prospérité de cette nation.
Ce monarque sage et éclairé désirait un fds : il eut de Madhoumatî le glorieux Yadoii. Cet Yadou grandit en force et en pui.ssance; le bruit de son nom retentissait dans le monde comme celui d’un tambour sonore; orné de toutes les qualités royales, vainqueur des ligues de .ses ennemis, non moins célèbre que l’antique Poùrou *® : tel fut le fils unique, le noble et valeureux enfant du grand Haryaswa. Celui-ci, après avoir travaillé {rendant dix mille ans à l'agrandissement de son royaume, et s’être distingué sur la terre par un mérite incomparable, s’en alla au ciel. Alors ^adou, prince magnifique pour ses sujets, reçut le baptême des rois, et apparut, après la mort de son père, comme le soleil à son lover. 11 fit le bonheur de ce pays, et le mit k l’abri des craintes que lui donnaient les brigands. C’e.st de cet Yadou , semblable au dieu Indra, que les Yâdavas ont reçu leur nom ".
Un jour ce roi fit une partie de plaisir sur l’océan, accompagné de ses
** Poùrmi est onlinairemeiit le frère d'Yadou, proRré par YayàH. mot que j'ai rendu |»ar (infi^ue est poâncaca : le manuscrit
l)ongali |K)rU* potiru’ffc^'a , qui veut dire
Poûrou n'était pas l'alné, au contraire Ü «•lait le plus jeune des fils d'Yayâti. Voyez lecture XXX.
Cette phrase est un démeiiU formel donné aux traditions que nous avons vues jusqu'à présent, et qui faisaient descendre directement les Vàdavas des princes de U race lunaire. Cette famillo sc couvrit de tant de gloire que la race solaire eut peut-être la vanité de les reven* diquer comme parents : ce motif aura fait inventer celte légende, favorable à une pareille prétention.
nobles épouses, comme le dieu de la Lune entouré des constellations. Il se laissa entraîner trop loin sur la mer, et fut, malgré sa force, rapidement enlevé |«r Dhonmavarna, roi des serpents ”, qui l’emmena à travers les flots jusque dans sa capitale. Les colonnes, les portes, les maisons de cette ville étaient de pierres précieuses : de tout côté pendaient des guirlandes de perles : l'œil se trouvait ébloui de la beauté de mille coquillages divers, de l'éclat étincelant des diamants, de la magnificence d’arbres admirables dont les feuilles et les brandies étaient de corail. Les rues étaient remplies d'une multitude de femmes, appartenant é la nation des serpents et habitant au sein de l’océan. Au milieu de cette ville, en forme de drapeau, brillait un .ocastica”, égalant la lune en beauté. A travers les ondes trans|>arentes, Yadou contempla cette cité des serpents fondée aussi solidement .sur l’eau qu’elle aurait pu l’être sur la terre. Sans éprouver aucune crainte, il entra dans cette ville ; il arriva dans un palais qui pour la forme ressemblait à un nuage, et qui était rempli de femmes '* serpents. On lui présenta un siège magnifique, riche produit de l’élément humide, tout composé de pierres précieuses, orné de feuilles de lotus, et .surmonté d’un lotus d’or. Quand il fut assis sur ce trône, l’intrépide Dhoûmavama, roi des serpents, lui dit : «Ton père est
■ monté au ciel, après avoir fait la gloire de sa nation, et avoir donné le jour
• Â un prince tel que toi, qui dois marcher sur ses traces. Tu seras le père « des Yâdavas, et Harjaswa a pour jamais fondé riiouneur de cette race
• féconde en héros. Dans cette famille naîtront des princes issus du .sang - des Dévas et des Dânavas, de celui des Richis et des serpents. Prince, tu
• vois mes cinq filles, elles sont jeunes et vertueuses : leur mère est la petite-
■ fille d’Youvanâsvva. Epouse- les d’après le rite des Pradjâpatis ”, et je » t’accorderai un don ” conforme à ton mérite, c’est-à-dire la multiplication
" Let« »erj>cnts &ont une race de génie» donl il a été question lecture iii, f». aa. Ce»i aussi une tribu qui habitait sur len bortU de l'Indus, et qui a pu s'étendre sur les côtes et dans les îles de rorcan Indien. On les appelle autrement lYdÿoj. Voyet U lecture xxxiii; Ardjouna. qui semble avoir régné dans le même pays qu’Yadou , y est représenté comme faisant la çuerre à ces \agas. et de scs cent bras les é|>un\anlant jusqu’au milieu de l'océan.
“ Nous avons vu que le 5rr<unra était un signe particulier dont on croyait les serj>ent« ornés.
Le senice intérieur du palais des princes indiens était fait |>ar des femmes. Voyet dans l'édition de Sacountalâ la note du texte relative à 1a pag. 9S « 1. 1 6 . et la note 96 , p. 236.
** C'est le quatrième mode de mariage, \ovez les lois de Manou, Icct. iii, si. 21.
“ ^ tara
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• de ta raee en sept branches célèbres, qui porteront le nom des Bhènias, t des Côndjaras ”, des Bbodjas, des Andbacas, des Yàdavas, des Dasàrbas,
■ et des 4Vichnis. »
niioilniavarna donna donc h cet Yadou, comparable au dieu Indra, ces jeumrs |>rincesses, et le mariage fut accompagné des libations recommandées par la loi Le roi des serpents, heureux de cette union, accorda à son gendre le don qu’il lui avait annoncé. Il dota aussi magnillqucment chacune de ses biles. • Mes cinq biles, dit-il, te donneront cinq bis, qui tiendront
• de la nature de leur père et de celle de leur mère. Les héros de ta race,
■ distingués par leur beauté et par leur courage, conserveront les goûts de
• leur aïeul, et s’élanceront sur les vagues de l’océan. • Le père des Yâdavas, riche d’un pareil avenir et emmenant avec lui ses nouvelles épouses, sortit de l’eau comiiie la Lune du sein des mers. Le héros apparut entouré des cinq princesses, tel que l’astre des nuits brillant dans une constellation formée de cin«j étoiles. Il revit son gynécée, orné du vêtement nuptial et de guirlandes divines. A son aspect, toutes ses épouses reprirent une nouvelle vie, comme au retour d’un feu vivifiant. Comblé de bonheur, ce prince retourna dans sa capitale, où de longs plaisirs l'attendaient encore.
QUATK l> VINGT-QUATORZIÈME LECTURE.
KI\ ne DISCOIB.S DE VICADnOL’.
Vicadrou continua :
Avec le temps les biles du serpent donnèrent à Yadou cinq bis, qui devinrent p,ir la suite des princes illustres : ce furent le vaillant Moutchoucoiinda, Padmavarna, Mûdbava, Sârasa et llarita '. Le puissant Yadou, en
" Le nmnuKril ili'vau.^gari ilc l*ari» porte '* Voye* lois <k* Mnnou , lecl. iii , »l. 35.
‘ Ces cinq enfants ne ressemblent en rien {)Our le nom à ceux de i'Y'adou de la race lunairc. Voyez lecture xjxiii.
QÜATRE-V1NGT-QUAT0I\ZIÈME LECTURE. /lOl
voyant ses cinq fils pareils à cinq génies sur la terix, éprouva une grande joie. Ces princes grandirent : pour la taille on aurait pu les comparer à cinq colline.s. Forts, invincibles et remplis d'oi^ueil, ils se présentèrent devant leur père, et lui dirent : • Seigneur, nous avons pris de l’âge, et notre corps « est vigoureux. Nous sentons le désir de prouver ce que nous pouvons faire.
• Que nous ordonnez-vous? • .\ la vue de scs nobles enfants, avides, comme de fiers léopards, de développer toute leur force, Yadou fut ému, et leur répondit avec amitié : ■ Que mon fils .Moutchoucounda aille fonder deux
• villes au milieu des montagnes, l’une sur le Vindhya, l’autre sur le Rik- « chavân Pour mon fils Padmavarna, qu’il se dirige du côté du midi , et
• qu’il se bâte d’élever une ville sur le Sahya *. Quant à mon fils Sârasa, ■ qu’il construise une ville agréable vers l’est, dans un canton orné de
• tcliampacas *. Mon vaillant fils Ilarita ira, au milieu de l’océan azuré, > gouverner l’île du roi des serpents. Le généreux Màdhava, mon fils aîné, < restera dans la capitale avec le titre de prince royal et y administrera la ’ justice. • Tous ces princes, satisfaits de la faveur de leur père, reçurent le baptême royal et le privilège du Ichümara *, et, pareils aux régents du monde, les quatre jeunes fils d’Yadou partirent pour les régions qui leur avaient été assignées.
Ceux d'entre eux qui avaient la charge de fonder des villes cherchèrent des positions favorables. Le Râdjarchi Moutchoucounda choisit, au milieu du Vindhya, un emplacement sur la rive escarpée et effroyable de la Narmadà 11 nettoya l’endroit et le débarrassa de tout ce qui l’encombrait. Il aplanit le terrain, fit creuser des fos.sés profonds, les remplit d’eau, prépara en divers quartier des chapelles “ consacrées aux dieux, établit des routes pour les chars et pour les piétons, des places et des jardins. Il ne fallut
’ laC Hickcha ou Rikchavân, comme nous l'avon» dil ailleurs, est la partie orientale de la chaîne du Viiidh)ra, depuis le golfe de Bengale jusqu'à la source delà Nannadà et du Sona. La partie méridionale de cette même chaîne, au sud de la source de ces deux rivières, porte proprenicnl le nom de Vindhya.
* Le Sah)'a est une chaîne de montagnes dans le nord-ouest de la presqu'île en deçà du (iiinge, vers Pouoab; la Godâvari y prend sa I,
source, et dirige son cours vers la côte de l'est.
* Mickelia champaea.
* On appelle yoatâ'rûilja . c'est-à-dire jeune prince, l'héritier présomptif de la couronne, déjà associe au tnme.
• Le /ràdmara était l'émouchoir, undesattri* buts de la puissance royale.
’ Aujourd'hui le Nerbud<la.
• itIMrH Ayatana.
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j)as beaucoup de temps pour bâtir cette ville, comparable à celle d’Indra. Hicbe et opulente, remplie de vaches et de denrées de tout genre, ornée de drapeaux et de guirlandes, elle reçut de son illustre fondateur un nom qui devait perpétuer sa gloire. Klevée sur l’énorme masse du grand Vindhya, formée de grands quartiers de rochers, elle fut nommée Mdliichmati^. Kntre le mont Vindhya et le mont Rlkcbavàn , au pied de ce dernier et sur les rives salubres de la Narmadé, ce prince, animé toujours du même zèle, bâtit une autre ville aussi opulente, également comparable à la cité divine, va.stc, ornée de cent jardins et de places assignées aux marchands. Il lui donna le nom de Pouried, et ces deux villes, sous le gouvernement du vaillant et sage Moutcboucounda, devinrent riches et florissantes.
Le Ràdjarchl Padmavarna fonda aussi une grande ville sur le mont Sahya, sur les bords ombragés de la Vénâ Ayant reconnu que ce pays' était presque désert, tandis que la population était abondante sur les autres points, il choisit cette position, fortifiée par la nature même; et, pareil à un Pradjûpati, il y établit sa ville, qui fut appelée Caravirapoura; la région porta le nom de Padmâvata ”.
Sàrasa construisit la grande et belle ville de Crôntchapoura dans un lieu fertile, et planté de tchampucas et d'asocas La province, riche et couverte d’arbres de toutes les .saisons , se nomma Vanavâsin
Harita alla gouverner sur l’océan une üe couverte de pierres précieuses et renommée pour la beauté des femmes. Des pêcheurs, nommés Madgouras, y sont occupés à plonger dans la mer pour en retirer des coquillages.
* Dans ce mot on reconnaît mahd qui veut (lire grand. L'auteur semble Ici vouloir rapproclier mühiclimall du mot cotn|X>sé maluUman, qui signifie grand rocher. Celte ville est-elle la môme que la capitale du puissant Ardjouna aux cent bras ? (Voy- la lecture xxxiii.) C'est assez probable, car il est aussi question là de la rivière de Narmadà. Comme cet .Ardjouna, vaincu par Parasouràma, semble anterieur à Haryaswa, qui a pu être contcnqiorain du second Ràma, (note 3 de la lecture pn'céd.), nous pouvons penser que cette cité, abandonnée et détruite, fut rétablie par Moutcboucounda. Wilford dit que cette ville s’appelle aujourd'hui Tcholi
hfahestcara , cl il semble insinuer que son nom lui était venu de la rivière de Main, laquelle se jette dans le golfe de Cambaie.
'* Il y a deux rivières de ce nom ; elles sortent , l'une du Vindhya , l'autre du Malaya , qui doit être une dépendance du Soliya. Celle-ci se nomme Crichna vénd. Au lieu de Vénâ, M. Wilson donne Venmi.
" Dans Padmdt<a/f on veut reconnaître Patna sur le Gange : ne peut-on pas aussi retrouver Padmâvata dans Pattan , qui serait l'antique Caravîra ?
" Jonesia asoca.
" Un manuscrit porte Vindhyâvasln.
D’autre.s vont au fond des eaux arracher le corail, recueillent des perles, de la poudre d’or, et des pierres précieuses tirées du sein de la mer. Les habitants de cette île sont des Nichàdas Ils forment des flottilles de bâtiments pour aller à la pèche des perles : ils ne se nourri.ssent que de la chair des pois.sons, et, du soin qu’ils prennent de ramasser toute espèce de pierres j)récieuses, leur pays a été appelé l’ile des pierreries [Ratnadwipa) Ils charf^ent leurs flottilles de leure richesses, et vont au loin faire le commerce. Harita est honoré chez eux avec autant de respect que le dieu Couvéra.
Ainsi la race d’Yadou descend d’Ikchwâcou, et s’est divisée en ces quatre fanûlles. Le chef des Yâdavas, le roi Yadou, céda le trône ît Mâdhava, et monta au ciel, laissant son corps sur la terre. Le fds de Mâdhava fut le vaillant Satvvata , prince vertueux et doué de toutes les qualités royales. Il eut pour iils le grand roi, appelé Bhima, qui a donné son nom aux Rhèmas, comme Satwata a donné le sien aux Sàtvvatas. C’est sous le règne de Bhima, lorsque Râma faisait le bonheur d’Ayodhyâ, que Satroughna, après avoir donné la mort àLavana, abattit le bois de Madhou; et dans l’endroit où était le Madhouvana, il éleva notre ville de Mathourâ. Quand les deux enfants de Soumitrâ ” furent partis pour le séjour de Vichnou, Bhima s’empara de cette ville, (jui se trouvait à la fois sur les confins des domaines de Râma et de ceux de Bharata : il voulut en faire le boulevart de son empire, et l’annexa à son territoire. Sous le règne de Cou.sa et de son jeune frère Lava , Andhaca, fils de Bhima, fortifia encore le rovaiimc. Le fils d'.Andhaca fut Révata. Rikcha
'* Vovez Icrliire V, p. 29. Le» lois de Maiioii, lecl. .\, si. 48, disent que le» Nichàdas s’wcupenl à prendre du [wisson. Voyez ihid., le si. 8.
"■ Je ne sais pas quelle est cette île des serpents, que l'auteur appelle ici du nom de /(atna. Les îles Laquedives (Crôntchailmpa) et le» Maldives sont trop peu considérables, et je n’en vois |)a» d'autres sur lesijuellcs notre attention puisse jwrter. Qu'on me |>crmcttc une conjecture que je n’cxprinic qu'avec déliauce. Dans liainu |>eutK)n reconnaitre l'ile Hancli ? C'est ainsi que les malioinètans ap|iellent .Madagascar. Le mot même de Madagascar est-il bien éloigné du mot \!ndtjmira , que nous ve-
nons de voir tout à l'hcuie , et pur lequel on <lé»ignc une partie de la population qui s’occu|)0 de la [lèclie ? Dans le VIII® volume de» llechcrclics asiatiques, tVllford applique à Madagascar le nom de Harina , qui est le même mot que llarila. Je ferai nmiarquer, à ce sujet , qu'un grand nombre des noms de lieux dans cette île de Madagascar et sur la côte orientale d'Afrique me paraissent des racines sanscrites peu éloignée» de leur forme |>ure.
'* I.e nom de Salu-alu vient de Uihm
{vertu).
” Soumitrà était une d(!S femmes de Dasaratba . mère de Satroughna et de Lakchmana.
naquit de lui sur le somincl agréable de la montagne qui s’abaisse jusqu'à la nier, et qui du nom de son père fut, comme lui aussi, nommée Itêvala Rèvata eut pour fds le glorieux Visvvagarbha, qui étendit sa domination sur la terre. O Kesava, M.swagarbba, de ses trois épou.scs d'une beauté divine, eut quatre fds que l’on pouvait comparer pour leur magnilioence aux régent.s du monde : c’étaient Vasou, Babbrou, Souebéna et le vaillant Sabhàkcbya, héros fameux parmi les héros Yàdavas, et cités comme des dieux sur la terre. Par eux la raccd’Yadou fut multipliée, et les peuples s’accrurent en nombre.
Le Sàtwata Vasou a donné le jour, dans le pays de Counti à un fils nommé Vasoadéva , et à deux filles renommées, dont l’une est Counti, épouse de Pàndou, .semblable à une déesse sur la terre, et l’autre est l’illustre Souprabb.à **, épouse de Damagbocba , roi de Tcbédi
Telle est, ô Crichna, fhistoirc de ta propre famille, telle que je l'ai autrefois ap|>rise de Cricbna-Dwèpâyana. Dans l’état de détresse où nous sommes maintenant, c’est à toi que nous avons recours. Tu es pour nous comme Swayambhou lui-même : nous attendons de toi l’existence et la victoire. Les Pourânas nous disent ce que tu fus, et il ne nous e.st ]>as permis d’ignorer ce que tu peux. Initié à tous les secrets des dieux, tu dois soutenir le inonde. Toi seul es c.ap.able de combattre Djaràsandba, et nous autres guerriers, nous nous soumettons à l’ascendant de tes lumières. Le puissant Djaràsandba nous menace à la tête des rois : ses forces sont nombreuses, et nous n’avons que peu de ressources. Hélas! celte ville seule ne peut soutenir le poids de son ressentiment. Elle n’a que peu de provisions en aliments et en combustible : elle n’est pas défendue par des forteresses, par des fossés remplis d’eau, par des machines de guerre. 11 faudrait élargir les remparts et les retranchements, construire un arsenal et réunir une grande quantité de projectiles pour accabler l’ennemi. Aussitôt après la mort de Causa, à f aurore de notre révolution, l’armco formée par ce prince a suffi à peine pour nous protéger ; notre ville, dans ce nouvel assaut, ne peut résister. Inondé des troupes de l’ennemi, ravagé par une armée supérieure, notre pays, il n’y a point de doute, va périr avec son peuple. Tous
Voye* lecture x. p. 55. Iæ inoni Rêvai» ** D'aiilre» r»p(>eltcnl SrouIairBiiI. monte du golfe de CamUaie au* gorges de Dilli. >i Lp Tcliaiidail
" C'est peutotre une portion du pays d'Anga. .
leRhagalpTur « dyoudàJjdra.
ceux cjui ont été vaincus par les Yàdavas reviennent au combat ; il s’agit d’une prééminence que nous voulons conserver, c’est une lutte que nous devons soutenir avec honneur. Si, quand le royaume est désolé, nous, princes que nous sommes, nous tremblions devant Djaràsandha et nous prenions la fuite, nous mériterions le blâme et les reproches des citoyens victimes de la guerre et de la haine qu’on porte aux Yâdavas.
Voilà, ô Crichna, les observations que je t’adresse avec confiance. Tu sais tout, et tu n’as plus besoin d’être averti. Donne en ces lieux les ordres que tu jugeras nécessaires. Tu es le chef de notre armée, nous sommes .soumis à tes volontés ; c’est toi qui as fait naître l’inimitié qui nous poursuit, c’est à toi de nous sauver avec toi-même.
DISCOUR.S DE PARASOÜR.XMA.
Vêsampâyana dit ;
L’illu.stre Vasoudéva, après avoir entendu ce discours de Vicadrou avec un certain sentiment de plaisir, prit la parole en ces termes : • Le prince
• qui vient de parler, 6 Crichna, sait quelles sont les six ressources que
• doivent se ménager les chefs des peuples : il est sage et prudent dans ses
• conseils, il y a dans ses discours autant de vérité que de convenance. Il a
• dit quels étaient les devoirs sacrés d’un roi qui veut faire le bonheur du
• monde. »
A CCS mots prononcés par son père, et aux paroles du grand Vicadrou, Crichna répondit, tout occupé qu’il était d’une seule pensée : « J’ai entendu
• vos discours : pour remédier aux circonstances, on doit les considérer
• dans leur cause et dans leur enchaînement, voir ce que conseillent le
• raisonnement et les livres, et ne pas oublier l’influence de la fatalité. Un « prince doit écouter avec attention les débats d’une affaire, répondre avec « réserve, et adopter dans la discussion les règles d’une saine politique. Or
• il faut qu’il pense toujours aux six ressources qui lui sont indiquées, et qui
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« consistent à faire des traités, à livrer bataille, à se mettre en marche, à
• se retranelier dans un camp, à diviser ses forces, et à chercher la pro-
• tcction d’un étranger Cependant, quand un ennemi trop puissant le
■ menace, s’il est sage, il ne doit pas l’attemlre; ([u’il fasse à temps une < retraite prudente, et après avoir réuni de nouvelles forces, qu'il reprenne
• l’ollénsive. C’est le parti que je suivrai. A l’heure merne, et sans mystère, « je vais partir avec Sancarchana : nous aurons l’air de vouloir sauver nos
• jours; forts et armés de notre courage , nous aurons l’apparence de la fai- « blesse désarmée. Dirigeant nos pas vers les riches contrées du midi, nous
• entrerons dans la chaîne immense du Sahja. Nous traverserons la ville de
■ Caravîrapoura et l'agréable cité de Crôntchapoura , pour arriver à la fameuse
• montagne de Conianta. Kn apprenant notre départ, l’oi^ueilleux mo- > narqiie, qui croit déjà tenir la victoire, laissera la ville de Mathourâ et se
• mettra avec ses alliés à notre poursuite. Djarà.sandha s’engagera dans les
• forêts du Sahya, pou.s.sé par l’espoir de nous prendre. Notre éloignement
■ fera le salut de la nation; nous sauverons ainsi les citoyens, la ville et tout
• le pays. Dans leurs courses aventureuses, ces rois ambitieux ne pourront
• subsister loin de leurs contrées : au milieu <le provinces étrangères, har-
• celé par nos troupes, rennemi doit périr infailliblement. »
C.riclma venait de finir son discours : aussitôt Sancarchana et lui se mirent en marche sans balancer, et prirent la route du midi. Ils allaient de province en province, traversant heureu.sement les uomhreu.ses contrées du Dakcliina’,et poui-suivaient leur route, comme en se jouant, sur les sommets du Sahya. Kn peu de temps ces héros admirés pour leur beauté comme pour leur vaillance parvinrent à la ville de Caravîrapoura fondée sur le Sahva , et habitée par des princes de leur propre famille. Kn marchant sur les rives de la Vénà ’, ils arrivèrent à un magnifique Nvagrodha *, et aperçurent sous cet arbre un Mouiii brillant de tous les feux de la pénitence. Lne hache * pendait à son côté; ses cheveux étaient rclexés en nirud il avait un vête-
' O e»t iv t »l4H'a la lecture vi i
des lois de Mauoii.
* C'est le Dckan : ce mut sigiiilie méridional et droit, l.'liuiict) se touruaut vei-s l'(>st au uio meut du sacrifii'e, a le iniili à main dniite
* J'ai di*j« dit que M W iison donne 1 vnnâ *
il écrit le man. bengali porte (j (| || .
* Ffcu4 indica.
* Cette hache, ap^>dee parasou, est la marque distinctive de ce (jcrsotinage. nomnu‘ pr>ur (elle raison Paraum Ihlma.
* Cesl la coiffure apj>elée djatà
ineiil d'ccorce d'arlire Son aspect était terrible; sur sa tête s’élevait une flamme éclatante, et il re.splcndissait comme le soleil. Fléau exterminateur pour les Kcbatriyas, il est inébranlable comme une vaste mer. 11 sait, dans le temps convenable, déposer en son sein les cendres de l'holocauste, tenir lieu lui-mémc de la flamme sacrée *, et faire les trois ablutions commandées ’, aussi bien que le maître des dieux. Il traîne à sa suite une vaclie blanclie, accom|>agnée de son veau , et qui, au gré de ses désirs, lui fournit le beurre du .sacrifice. Enfin ce personnage est l’Iiabitant du Mahcndra le petit-lils de Rhrigou, le grand, l'infatigable Ràma. Il est assis et ressemble au soleil placé sur le Mandara. A quelque distance de lui, les deux fils de Vasoudéva s’anétèrent en le voyant, pareils à deux feux étincelants. Ils saluèrent le Ricbi, et Cricbna, à qui rien n’est inconnu dans le monde, lui adressa la parole d'une voix douce et harmonieuse :
• Seigneur, je .sais que vous êtes le fils de Djamadagni, le petit-fils de
• Rhrigou, Ràma le grand .Mouni et l’exterminateur des Kchatriyas. La mer
• a été couverte de vos flèches rapides. Les traits lancés par votre main “ ont « formé en tombant la ville de Soùrpâraca, large de cinq cents arcs, haute
• de cinq cents flèches; et la population, qui s’était accrue dans les bois du
• Sahya, a été introduite dans le terrain d'Aparânta conquis par vous sur
• l’océan. C’est vous qui, pour venger la mort de votre père, avez de votre
• hache ahattu la forêt des mille bras de Càrttavirya l.j terre est encore
de la presqu ilc eu deçà du Gange. G^mme on ignore l‘époc|ue pr^dse de la mon de Parasouràma. le |)oële a profité de celte circonstance pour faire vivre ce j>enkOnnage jusqu'au ieinps de G'tclma.
“ Je siip(K>sc que cette image représente les pilotis plantés par le héros pour contenir le terrain.
" Le mot afmrànta signifie exfrrmitc occuienlaie. La tradition porte que Parasouràma dC' manda à Varouna. dieu do la mer, de lui céder un terrain qu'il pût donner aux Brahmanes en expiation du sang des Kchatriyas : Varouna relira ses flots des hauteurs de Gocama (pri's de Mangalorc) jusqu'au cap G)morin. Voyex le V* vol. tics Rechercltes asialitpies. pag. i.
“ Voye» lociiire xïiiii.
* mlcala. Tel est le vêtement des soliuires. \ oyez Luis de Manou . lecl. Vl , si. 6.
' Je crois que ces mots font allusion à la pratique recommandée par le si. a 5 de la vi* lecture des lois de Manou, et qui consiste à avaler les cendre du sacrifiœ. Au reste voici le vers que donne mon texte : î
^ ÿ.ft?:rTrîH'
* \'oy^ lois de Manou, ibid. si. 32 et 7Ü Ces ahiution.n, faites le matin, à midi et le soir, se nomment mco/uu.
'• A fapjwintion du second Ràma, Parasouràma s'était retiré dans la solitude, au milieu des forêts du Mahendra, que M. Wilson indique comme étant la partie septentrionale des Ghates
IIAUIVANSA.
• aujourd’hui liumidc cl rouge des flols de sang Kchatriya versés sous cette
• hache; fds de Uénoucâ elle ne peut oublier quel est i’efl’et de votre
• colère, quand vous apparaissez dans le combat avec cet instrument de « mort que je vois à votre côté. Aussi , pieux Brahmane, nous voulons vous
• adresser une question : votre réponse nous est nécessaire pour détniire « nos inquiétudes. Nous sonunes de Mathourâ, sur la rive de l’Yamounâ : « nous appartenons à la race des Yàdavas, et il est possible, illustre Mouni, « que vous ayez entendu parler de nous. Le plus vertueux des Yâdavas, Va- « soudéva, est notre père. Vous savez peut-être que nous avons été élevés à
• la campagne, au milieu des pâturages, et que dès le moment de notre
• naissance nous avons été deux compagnons inséparables, grandissant loin
• de notre famille pour échapper à la haine de Gansa. Sortis de reiifance,
• nous nous sommes rendus è Mathourâ : là, nous avons donné la mort à
• Gansa, ennemi toujours acharné contre nous, et nous avons rendu le trône
• à son père. Telle a été la première ocuvTe de deux pasteurs. Gependant
• Djarâsandha est venu assiéger notre ville : nous avons livré plus d'une
• baUiilIc, et toujours remporté la victoire. En ce moment pour sauver notre
■ patrie et nos concitoyens sans tenter la fortune des armes, et dans le des-
• sein de réparer nos forces, sans char et à pied, sans armure et sans traits ,
• nous sommes sortis de Mathourâ afiu de détourner l'attaque de Djuràsan-
• dha. Mais, sage Mouni, puisque nous avons le bonheur de vous rcncon-
• trer, daignez nous aider de vos conseils. »
Le fds de Rénoucâ répondit à ces paroles re.spectueuses par un discours rempli pour nos héros d'un sage intérêt : « Grichna, j'arrive d'Aparânta, où « j’ai laissé mes disciples; et je .suis venu ici, seul, dans l'intention de vous « donner quelques avis. Je sais l’histoire de votre séjour dans le Vradja, la < mort de plusieurs Dânavas, et celle du cruel Gansa. Noble héros, quand ’ j ''' ‘'PP*"'® nouvelle attaque de Djarâsandha contre toi et ton frère, je
• me suis transporté en ces lieux. Je te connais, Grichna, pour être le pasteur
• et le maître éternel de ce monde. Pour accomplir l'œuvre des dieux, pour te
■ soumettre aux devoirs de la perfection, sans être enfant, tu as subi la fai-
• blesse de l'enfance. Tout dans les trois mondes dépend de toi. Ainsi écoule
• ce que je vais te dire avec le désir de t’être utile. O Govinda, il est une
" La mere ilc ce tlàiua portail ce nom. Voy. lecture xxvii.
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• ville, nommée Caravirapoura , et fondée par tes ancètre.s. Dans cette nlle
• existe un roi fameux , appelé Srigâla : il est fils de Vasoudéva. Ce roi cruel
• et ennemi du mérite a donné la mort à tous les princes de ton sang qui
• pouvaient avoir des droits à la couronne. Orgueilleux, opiniâtre, défiant,
• en arrivant au trône il s’est montré même barbare envers scs enfants. Je
■ pense donc que le séjour de cette ville de Caravirapoura, toujours rem-
• plie de guerriers, .serait pour toi dangereux. Mais je vais te dire dans quel « lieu vous pourrez tous les deux attaquer avec avantage le superbe Dja-
• râsandba.
• Nous allons traverser ensemble la rivière sacrée de Vénà, et gagner â
• l'extrémité de la province une montagne escarpée; cc.st le beau pic d’Yadj- " nagiri, le plus élevé de la chaîne du Sabya, repaire accoutumé de ces bri- « garnis anVeux qui .se nourrissent de chair, et couvert de mille arbres fleuris
• et touffus. Nous y passerons la nuit; et, marchant heureusement à notre
• but, nous traverserons la rivière de Kbatwângi, bordée de magnifiques
• rochers, et tombant du haut de la colline avec la même majesté que le
■ Gange; nous contemplerons les bois qui l’environnent, tous ornés de l’éclat
• des saints pénitents, et en passant par les montagnes , nous verrons ces « Brahmanes fameux par leurs austérités, vainqueurs de l’orgueil et des
• passions, qui pourraient être si fiers, et dont l’àmc est si tranquille.
• Au delà de cette rivière, et après avoir visité ces hommes, véritable
• tré.sor de pénitence, nous arriverons à la grande et belle ville de Crôntcha- « poura. Là se trouve un roi de ta famille, ô Crichna, roi juste et pieux, « nommé Maluicapi, dont le pouvoir s’étend sur ce pays de forêts. Nous nous
• abstiendrons de le voir, et, ne prenant qu’un jour pour nous reposer,
• nous marcherons vers le saint liriha Anadoub. En quittant cet endroit, « nous descendrons le Sabya pour arriver au pied de la montagne de Go-
• mante , montagne formée de plusieurs collines, mais dont le pic principal
• s’élance jusrpi’au ciel; les oiseaux ne peuvent s’élever jusqu’à cette hauteur;
• ce pic est l’endroit où les dieux fatigués viennent se reposer; entouré îles
Un tirfha , comme nous l’avons dil, pag. 3Hi , csl un Hou de pèlerinage : il s'y trouve or*
<iinairenicnl une pièce d’eau, une source sacrée.
Le texte |K>rlc à l’accusalif
tirlhanutnatfoüham. Au Hou de décompc»er ce mot, il fallait peut-être traduire le Tîrthamânatiouh. lae manuscrit de M. Tod à la place de
donne .
• aslies, il esl comme le marchepied du Swai^a, ou le belvédère “ du lir- « manient, cl, couvert de chars divins qui viennent s’y abattre, il ressemble « à l'incomparable Mérou. Là, sur ce sommet élevé, brillant comme deux « divinités, vous apercevrez l’aurore et le couchant, le soleil et le dieu de « la lune, roi des étoiles, l’océan orageux, sans rivage, orné d'ilcs innom-
• brables. C'est de là aussi, de ce sommet escarpé du Gomanta devenu votre
• forteresse, de ces bois impraticables que vous provoquerez Djai'âsandba et
• que vous le vaincrez. Kn voyant dans cette position inexpugnable ses in-
• domptables ennemis, ce prince s’arrêtera devant un rocher, forcé d’entre-
• prendre une attaque d'un genre nouveau pour lui.
• Oui, il me semble voir déjà ce terrible combat : les armes brillent, la
• bataille s'engage, ô Cricbna, bataille épouvantable, ordonnée par les dé-
• crels des dieux; la terre est couverte des corps et inondée du sang des
• 4âdavas et des rois. I.es armes de Viebnou, le disque, le .soc, la ma.ssue
■ Cùmodakî, la ma.sse Sùnanda ”, apparaîtront au milieu de la mêlée, et
■ rougiront leurs formes meurtrières du sang des princes condamnés à la
• mort. De là ce combat portera le nom de Tcharramouchala '* : telle est
• l'intention des dieux, telle esl l’attente de Câla. Dans cette circons-
• tance, ô Cricbna, tes ennemis et les Sourns dont lu es l’espoir te
■ verront sous la forme de Viebnou. Oui, |»our le triomphe des dieux,
■ arme-toi de cette ma.ssue et de ce di.sque tant renommé : combats
• sous la véritable forme. Que Bala, ap])ui et soutien du monde, saisisse,
• pour la mort des ennemis des dieux , le soc redoutable et la masse
• meurtrière. Ce sera la première affaire, ô Cricbna, dans laquelle tu
■ accompliras la mi.ssion qui t’a été confiée de délivrer, de concert avec les « Souras, la Terre surchargée du poids de ses prince.s. L’apparition des
• armes divines et de la forme de Viebnou , l'arrivée de Lakcbmi, la manifes-
• talion de ta toute-puissance, le désordre des bataillons ennemis, tels sont
• les avant-coureurs de ces grands combats qui doivent se succéder sur la
• terre : tel est le début de la gueire que se feront plus lard les enfants de
” VoywpUi» haut, lecl. xci, pag. 3(jo.
** Ce mol composé renferme Je mol tckacru (|ui signifie Risque, et le mol qui si-
gnifie maue. Il est qiieslion d’mi comiMil où le
disque et ia masse de Vichnou lui ont donne la victoire.
** Il parait que Parasoiir.ima ne compte pour rien les dix-sept combats qui ont di^à été livrés.
• Bharata. Ainsi, prends le chemin de la haute montagne de Gomanta. Dja-
• râsandha viendra t’y chercher, mai.s pour sa perte : tout annonce qu'il sera
• vaincu.
• Cependant acceptez ce breuvage pareil à la divine ambroisie : c'est le ■ lait que ma vache me roiirnit pour le sacrifice. Fortiliés par cette boisson,
• suivez la route que je viens de vous indiquer, et qui, je le souhaite, vous
• conduira au succès. >
QU ATRE-VINCxT-SEIZlÈME LECTURE.
ARRIVÉK SUR LF. GOMANTA.
Vêsampâyana dit :
Apres avoir bu du lait de cette vache , les deux héros Yddavas, pleins de force et d'assurance , se remirent en marche , guidés par Râma lui-méme, et .se dirigèrent, par la route qu’il leur avait annoncée, vers la montagne de Gomanta. Ixur pas impétueux ressemblait à celui de deux éléphants furieux. Le fils de Djamadagni les accompagnait, et ils étaient comme trois feux brillants , illuminant la roule de même que les dieux illuminent le ciel. Enfin, après plusieurs jours de marche, ils an-ivèrent au mont Gomanta, qui leur offrit l’aspect que le Mandara présente aux dieux. Üue multitude d’arbres magnifiques y étale l’orgueil de leurs branches : çà et là s’élève l’odorant agoiirou ', étendant son large vêtement sur la montagne; de riches couleurs y charment les yeux de leurs teintes variées. Là, des essaims d’abeilles s’élancent en bourdonnant; ici, des arbustes se dressent entre les rochers. Les jiaons ivres de joie poussent des cris qu’accompagne le bruit de l’orage. Des pics se perdent au milieu des airs; des cimes d’arbres se confondent avec la nue. De leurs défenses, les éléphants froissent et tordent les rameaux. Des troupes nombreuses d’oiseaux troublent partout l’écho de leura chants. Des torrents d’une eau limpide tombent des cavernes le long de la montagne,
' .^çui/ana a^al/oc/tMm
/il2
que colorent de leurs nuances diverses le gazon , les branches et les rochers noircis; de même l’aspect du ciel se diversifie sous le voile de vapeurs qui le couvre. Mille veines de métaux précieux composent le vaste corps du Gomanta , formé de plateaux et de précipices , honoré de la présence des dieux , beau comme l’agréable Mènâca’, large, élevé, arrosé de tout côté d’une onde salutaire, couvert de bois et de grottes, et couronné de nuages blanchâtres. La terre est partout ornée de panasas^, iVdmnilacas d’dmro^^ de roseaux, de syandanas'', de Ichandanas ’, de tamàlas ”, d’é/d.5 °, de maritchas **, de bui.ssons, de pippalis ", de lianes rampantes, d'ingoudis ", il’arbres résineux comme le sarxlja ", de mille autres arbres de formes variées, tels que le sala'* à la poussière odorante, le nimba ", l'ardjouna ", le bananier ", Vhinidla ", le pounnâga ". Toutes les parties sont également favorisées : les endroits humides sont remplis de plantes aquatiques, telles que le lotus; les endroits secs sont couverts d’arbu.stcs qui se plaisent dans cette espèce de terrain. On distingue le djamhm “, le djamboùla les arbres au feuillage noir, le tchampaca ”, l’asoca ”, le bilwa ”, le lindouca ”, le couladja ”, le nâgapouclipa ” et le cadamba ”. Sur le gazon se glisse le serpent, ou se promène le cerf. Les tapis de verdure sont foulés par les Siddhas ”, les Tchâranas ” et les Ràlichasas, et les rochers couvei-ls de A’idyàdharas Les bois retentissent des rugissements des lions et des léopards. Le front de la
* Mootagne que l'on place au mkli de la presqu’île en deçà du Gange,
* 1a* jaquier, urfocurpui
* SponJias rtumgifura.
* Le manguier, man^ifem itulica.
* Dülbertjia ofujetnieraîs.
’ Sandal, rinum
* Xanthocymus pictonus.
* Eleiteria ou alpinia cttrxlamomum .
*• Piper rtigrum .
“ Poivrc-long '* Jiyffputa ou mgaà.
” Shorcu rot^iuta ou pentaptera arjum- '• Shorea robtula , le sü .
” nimlt, meha azûlarackta.
Pentaptera arjum.
” Le nom sanscrit de ccl arbre est caflalt ( muMi saptentum). Le manuscrit bengali (»orte
aitahhi, qtii est le carrUaspemium hahcacabum ou la cUtoria (ematea.
" Ptianis ou elate paludotea.
** liottieria rincfona.
•* jùBihcaicr. catjenùijambu.
** Pan<iauus otioraùssimuj.
” Mivhetia champaca
“ Jonesia asoca.
“ Œtjle mannelûs.
” Dioifnros ^lutùuua.
*• Ecbitei antidyienterica , vulgairement rora^'û.
” liotileria tinctoria, ou metua fenra.
“ Naucha cnJamha.
** O sont des |>crsoiinages connus par leur saiuU*tc.
“ Musiciens célestes.
** Vo)’W lecture LXXiv.Dot. 3.
montagne est orné de nuages, et porte l’empreinte des pas de la Lune. Célébré par les dieux et lesGandhar\’as, paré de la présence des Apsarâs, le Gomanta SC décore des fleurs si variées des arbres divins : la foudre d’Indra le respecte; il ne connaît ni les feux de l’incendie, nila violence de l’ouragan, charmante retraite des dieux, embellie des cascades les plus merveilleuses. Les bosquets sont comme les riches ornements de sa belle tète, les fleurs des .S’e’valas “ aquatiques et des Sritujâtas ” font sa brillante parure. Ses pelouses agréables servent de lit aux habitants des bois : les ombrages va liés qui couvrent ses flancs res.semblent aux nuages qui s’étendent au ciel. Scs longues allées d’arbres fleuris, scs grottes agréables , ses cavernes fraîches sont pour le Gomanta ce que sont pour un époux les épouses aimables qui folâtrent çà et là sur scs pas. Son sommet est comme enflammé par le vif éclat des plantes : c’est la retraite paisible des anachorètes; les beautés de la nature ont en ces lieux la perfection de l’art. Enfin, le Gomanta par sa large ba.se et sa tête élevée touche aux profondeurs de la terre et semble se mêler au ciel.
Nos voyageurs, pareils à trois Immortels, en approchant de cette montagne, furent frappés d’étonnement. Ils gravirent le Gomanta, comme les oiseaux s’élèvent dans l’air; forts, patients et courageux , ils an'ivèrent ju.s- (ju’au sommet, et trouvèrent que la beauté des lieux répondait à l’idée qu’ils en avaient conçue. Le fils de Djamadagnl, le sage Râma, voyant les deux Yâdavas parvenus au terme de leur voyage , voulut encore leur répéter scs instructions :
•• Seigneur, dlt-il à Crichna, je pars pour la ville de Soûrpâraca, mais " sans vous perdre de vue au milieu des combats que vous allez livrer aux " Dânavas Le plaisir que m’a causé le voyage que nous venons de faire ensem- " ble, 6 Crichna, ne m’a point permis de sentir la fatigue. Voici donc la place " où SC passeront bientôt de grands faits d’armes. Le moment est venu où va " commencer la lutte que vous devez tous deux soutenir en faveur des dieux.
• « Prince des Souras,Vêcountha^,Vichnou, toi quecélèbrentlcsdieux, etqu’a- « dore le monde entier, écoute mes dernières paroles. O Govinda , ton combat « avec Djarâsandha est la première scène de cette grande œuvre que tu dois ■ accomplir dans ce monde pour le salut des hommes vertueux. Ici même tu
” VaUisneria octutulra. ** Surnom de Victinoii ; rôlymologie de ce
” Trapa bispinosa. mot est incertaine. Voyez pag. 197, note a.
« vas, ô Crichna, développer la force de tes armes ; tu vas déployer ta forme ter- « rible et guerrière. En te voyant une main armée du disque, faut réarmée de la « massue, en te voyant orné des huit “ facultés s uimatu relies, Indra lui-même
• peut trembler. Entre donc aujourd’liui dans cette vole terrestre que te montre
• le ciel pour l'avantage des immortels, et pour ta gloire , ô le plus juste des « êtres. O généreux Govinda , appelle à toi le fds de Vinatâ “ qui te sert de « [Kivillon et de monture. L’heure du combat est arrivée, les rois se lèvent
• contre les dieux, les vassaux du fils de Dbritarâcbtra s’occupent déjà des « pi-éparatifs de la guerre. La Terre , veuve de ses rois , a les yeux attachés sur
■ toi : elle porte le vêtement de deuil , et ses cheveux par leur arrangement
« témoignent de sa douleur. Brille dans le combat , sous une forme humaine,
■ comme un astre menaçant pour tes ennemis; et que le résultat de cette
• lutte soit la mort pour les Dânavas, le Swarga pour les rois et le bonheur « pour les dieux. O Crichna, toi que les immortels honorent, tuas daigné
• m’honorer toi-même. Je serai heureux de pouvoir contribuer en quelque
• chose à tes succès , si tu daignes te souvenir de moi à l’heure du combat. •
Ainsi parla le (ils de Djamadagni à l’illustre Crichna : il finit par lui souhaiter une victoire complète, et partit pour le pays qu’il habitait ordinairement.
QU VTIIE-VINGT-OIX-SIÎPTIÈME LECTURE.
ARRIVÉE DE DJARASANDHA.
Vésampàyana dit :
Ajirès le départ de Bàma, les deux ^àdavas parcoururent les sommets agréables du Gomanta. Leur poitrine brillait de guirlandes agre.stes, et leur
“ L'oiseau Garouda.
” (icUe roiffiirc est a[)|>eU« vêni : elle consiste à rasscinl>ler tous les cheveux eu une seule (nuiïe qui IoqiIh! par derriore, sans aucune espèce d’ornement.
J'ai pensé que l'on d(»ignait ici les huit (pialités comprises sous le nom de rthhoûit Voy. ce mol dans le dict. deM. Wilson. Le pa.ss.ige est obscur:
QUATRF;-VINGT-D1X-SEPT1KME lecture. 415
YÔtcnient était noir pour Râma au teint blanc, jaune pour Crichna au teint noir; c’est ainsi que varient les couleurs des nuages répandus au ciel. Ces deux jeunes héros, le corps marqué de taches empreintes avec la terre colorée de la montagne se livraient au plaisir au milieu de ces forêts agréables. Ils contemplaient le lever de la lune qui règne sur les a.stres , ils observaient les étoiles à l’orient et au couchant.
Un jour, Sancarchana, séparé de Crichna , errait sur la montagne, pareil lui-même à une haute colline.il se couche à l’ombre d’un cadumba fleuri, doucement éventé par le .souffle d’un air odoriférant. Il goûtait la fraîcheur de ce zéphyr complaisant, lorsque son odorat fut tout à coup frappé du parfum d’une agréable liqueur. Il éprouvait le plus vif désir de boire; depuis la veille sa bouche était desséchée par la soif. Il se rappelait le breuvage de la douce ambroisie; il cherchait où était la liqueur qu’il avait sentie, quand il arrêta scs yeux sur le cadamba. Dans un creux de l’arbre était contenue une hois.son délicieuse formée de ses fleurs et de l’eau des nuages d’automne. Sancarchana altéré en but li plusieurs reprises, et bientôt , étourdi par l’ivresse , il chancela : scs yeux erraient incertains, et sa tête flottait sur ses é|)aules, obscurcie comme le disque de la lune dans la saison de l’automne. Cette liqueur, formée dans un creux du cadamba, fut appelée Cddamhari. C'était Vârounî* elle-même métamorphosée, Vâroiinî, source première de l’ambroisie divine.
Dans cet état d’ivresse où la Càdambari avait jeté le frère aîné de Crichna, trois aimables déesses* lui apparurent : c’étaient Vârounî elle-même repre-
il été apportée dans l'Inde de l'orcidenl. En tout cas, si Bacchus est venu dans l'Inde, U n’y a f)oint planté 1a vigne, dont les auteiini indiens ne [laHent jamais. Voyes dans les lois de Manou, lect.ii,sl. 9^et 95, avec quoi se composaient les liqueurs enivrantes. Virminî est encore le astérisme lunaire.
* Ces trois Grâces indiennes ont quelque clK>ae de plus matériel que les trois Grâces des Grecs : car elles représentent ici les trois genres de jonissances , que Balarâma, devenu guerrier. pourra se permettre : le plaisir de la boisson, le plaisir des femmes et le plaisir de la ftrrtune.
' Voy. lect. Lxx, not. 1, et lect. lxxiii. not 8.
' VârounI est, suivant les uns, l'épouse, suivant les autres et comme kl, la fille de \'arouna, dieu de la mer, et régent de l'ouest. C'est la déesse qui préside aux liqueurs fermentées , et sous ce rapport on la connaît encore .sous le nom de MaAirà, et mieux encore sous celui de Soaràdèrii elle aortit de la mer lorsque les dieux en firent le barattemeot . et de là lui vient son nom de VAroant. J’aime mieux l'ctymolc^ie qui fait venir ce nom de Varouoa , dieu de la mer, que celle qui le tirerait de Va* rouna, régent de l'ouest, et tendrait à faire présumer que l’usage des liqueurs krmeotées
liant sa forme céleste , Cânti, amante du dieu de la lune, et Sri *, sainte et vénérable divinité qui a le lotus pour marque distinctive. Vârounî, s’approchant du rds de Itohinî, le .salua avec respect , et adressa ces paroles au héros ([ue fivressc avait aflaibli : • lialadéva, puisses-tu vaincre dans le ciel l’armée
• des Dèlyas!.lo suis Vârounî ton amie. En apprenant que tu étais sur le < Bndavâmoukha j’ai parcouru la terre avec l'anxiété qu’éprouve l'âme
• errante et décline de ses mérites, .l’ai habité dans les Kharas * â la fleur
■ arrondie, dans les alimouklas'' aux bouquets odorants, lialancéc avec eux
• aux souilles des vents. Je me suis attachée au cadamba dans la saison des
■ pluies, beurcu.se de pouvoir, sous une forme empruntée, soulager la soif
• qui le dévore. C’est mon père Varouua qui m’a envoyée, m’ordonnant
• de me dévouer à ton service, comme jadis il m’envoya vers les dieux, quand « ils battaient l’océan pour obtenir l’.\mrita. Sur le Badavâmoukha aujour- « d’hui , je veux être à toi , comme autrefois je fus aux dieux , quand je sortis
• de la mer; je te reconnais pour mon maître. Puissant Ananta*, je ne te quit-
• terai jilus, devrais-je être blâmée de toi; je ue puis plus, sans toi, sup-
■ porter le monde. »
Aussitôt après Vârounî, Cânti s’approche de Sancarchana : son corps est aflaissé sous l’ivresse du plaisir, et son regard e.st comme égaré. Elle salue le héros et lui sourit ; elle lui .souhaite la victoire , et lui dit : • Je viens de la
• part de Tchandra’'; et, comme Vârounî , je suis éprise des qualités de celui
■ qui est le mrfître tout-jiiiissant, et .Anauta aux mille tètes. »
La déesse, <pii habite au sein d’un lotus, Srî, dont la place e.st sur le cnnir *“ de Vichnou, vient, promjite , caressante, briller, comme une guirlande éclatante , sur la poitrine du (ils de Rohinî , et là , celle dont la face rcs-
* Sri est la <lèei»se de la fortune : clic est l’é- |Kni»e de \ iclmou et ae nomme au»M Lakchmt. Elle sortit a^cc Sourâdcv) de la mer baratli'C par le» dieux. Onia repri’sente a&sise sur un lotus
^ Dans la lec ture xiv, p. a i4. nous avons vu que le fUdavâmoukha était un volcan , et nuu» pensions qu’on {>ouvait le placer du côté du Sahyâ. Ce mot iiuÜ4{ue ici le lieu vers U‘quel H? trouve maintenant llalaràma , ou il doit être plis dans un sens métaphorique: la chaleur que
ce dieu éprouve est comme un volcan dans lequel il serait plongé.
* Afesnaferrea , ou mimasops clenÿi
^ Cttrfnera racemosa , ou baniitena omjeinienfis; on l'appelle encore en sanscrit màdhavtlatâ
* Nom de l^lai’âma» considéré comme une incarnation du grand serpent.
* Nom du dieu de la lune.
** Telle est la position que quelques sculptures donnent à l'épouse de \ ichnou, dans les grou()C3 qui représentent ces deux divinités
semble au lotus, celle dont cette même fleur orne la main charmante, dit à Sancarcliana en touchant la guirlande qui le pare : « O RAma, tu as diqà reçu « une preuve de l’attachement de Vârounî, qui de scs charmes a rehausse tes
• attraits. Maître des dieux, Cânti et moi, nous nous joignons à elle : c’est
• ainsi que Tchandranias “ voit accourir vers lui les nymphes qui le ché-
• rissent. Reçois de moi, et place sur tes mille têtes, ce diadème qui sort « du trésor de Varouna, et qui étincelle comme le soleil; reçois aussi ce
• pendant “ d’oreilles d’or, enrichi de diamants, et rappelant par sa forme « l’antique et premier lotus; ces vêtements de soie noire, dignes de Samou-
• dra lui-même; ces larges colliers de perles, précieuse dépouille de
• l’océan. Prends cette parure que célèbrent les PourAnas : le moment est
• venu , ü dieu puissant , de te montrer dans toute ta splendeur. »
Baladéva, orné de cette |iarure et accompagné des trois déesses, brillait comme la lune dans la saison de l’automne. Avec Crichna aussi noir que le nuage chaîné d’eau, il s'abandonne au plaisir, de même que la lune, quand elle est délivrée de Râliou. Les deux frères causaient ensemble, non moins tranquilles que s’ils eussent été dans leur palais, quand le fdsde VinatA s’approche d’eux rapidementjwr la route de l’air. Ilairivait triomphant etsuperbe, portant les traces des traits des Dêtyas, et décoré d’une guirlande divine : il venait de vaincre pour les dieux. Pendant que Vichnou dormait sur son lit immortel, dans le séjour de Varouna, au milieu do la mer do lait, le Dêtya, 61s de Virotchana, lui avait pris son diadème Garouda, pour lui enlever sa conquête , avait aussitôt sur la mer commencé un combat contre la troupe des Dêtyas. Il avait repris le diadème de Vichnou, et revenait par le chemin du ciel qu’habitent les dieux. 11 aperçut .sur le Gomanta son niaitre V ichnou occupé de sa grande couvre : le diadème reconquis pendait, resjdendissant, sur sa poitrine. En voyant V ichnou sur le haut de la montagne , dépouillé de sa robe brillante, privé de sa couronne, sous l’apparence d'un simple mor-
“ Nom du dieu de la lune, lequel a c|>ouM’ les nvmphes, qui pré-sident aux vingt-sept eonstellations qu'il parcourt.
" Il est à remarquer que l'on ne donne à Balariima qu'un seul pendant d'oreilles. Voyex lecl. Lxxxil . P- 348.
“ .le crois bien que ce p.issagc est une alli-
goric ; la saison des pluies, qui arrive |>endant le sommeil de Vichnou , 6te à la nature sa parure et au soleil son diadème. L'oiseau céleste annonce le printemps qui va rentbe à \ ichnou sa couronne. Garouda et le crocodile , dont il prend la Tonne, peuvent être des constellations
tei , l'oiseau divin , qui le reconnaît , laisse du haut du ciel tomber sur la tète d’Oupendra le diadème, qui revient occuper sa place accoutumée, et donne à Crichna,au milieu du jour, l’éclat du soleil sur le sommet du Mérou.
Crichna voit avec plaisirque le fds de Vinatâ lui a remis sa brillante parure, et il dit à Râraa '* : ■ Sans doute le moment approche d’agir pour les dieux,
• et tout est prêt pour soutenir la lutte sur cette montagne. Pendant que je
• dormais sur l’océan , le fils de Virotebana, prenant la forme d’Indra, était < sorti de la mer et m’avait enlevé mon diadème. L’oiseau Garouda l’a recou-
• vré en se déguisant lui-même .sous la figure d’un crocodile , et il vient de
• me le rapporter. Il est donc évident que le roi Djarâsandha n’est pas éloi- « gné. Et en effet, on aperçoit l’extrémité des drapeaux qui doivent êtrepor-
• tés sur des chars aussi rapides que le vent, et le haut des parasols de ces
• princes qui courent à la victoire . Les vois-tu , ces parasols pareils à des lu nés, « élevés au-dessus des chars de ces rois? Ces lignes blanches, qu’ils forment
• au loin, ressemblent à des troupes de cygnes voyageant dans les airs. Re-
• garde, les lueurs qui partent de leurs armes brillantes, se mêlent aux
• rayons du soleil et illuminent les dix régions du ciel. Dans le combat que « ces héros vont engager, tous leurs traits lancés contre moi mourront sans
• effet. Oui , le grand Djarâsandha arrive à temps : il va devenir pour notre « courage comme la pierre qui aiguise le fer; c’est un hôte que nous traite-
• rons sur le champ de bataille. Ne nous séptarons pas à l’arrivée de l’ennemi ,
• et laissons-ie lui-même engager le combat. •
Ainsi parla Crichna d’un ton ferme et résolu, et en attendant Djarâsandha, il examinait son armée. A la vue de tous ces princes, le héros Yâdava pensait en lui-même aux destinées que le ciel leur préparait. • Les voilà donc, se
• disait-il, ces maîtres de la terre ; aujourd'hui vivants, et condamnés cepen-
• dantau trépas parla fatalité 1 Je me les figure déjà frappés par la mort; ils
• montent au Swai^ revêtus d’une forme éclatante. En effet, fatiguée du
• poids des armées innombrables qu’entretiennent ces princes sur toute sa
• surface, la Terre est venue dans le ciel déplorer ses tourments. Bientôt elle « sera libre , et le Swarga aura reçu cette multitude de rois. •
La fin de cette lecture est presque en entier une répétition de ce qu*on a déjà vu clan» la lecture xci
OUATRE-VINGT-DIX-HUITIÊME
LECTURE
INCENDIE DU GOM.VNTA.
' Cependant le maître des rois, Djarâsandha, s'avançait triomphant à la tête de ces princes suivis de troupes nombreuses. C’étaient des chars de bataille, disposes avec art, attelés de chevaux superbes et bien dressés, et marchant en coq)souscparément; des éléphants guerriers, pareils à de larges brouillards, conduits par des guides exercés, et parés do cloches et de colliers d’or; des chevaux légers comme le nuage, rapides comme le vent, montés par d’habiles cavaliers et pleins de souplesse dans tous leurs mouvements; des fantassins vigoureux, couverts de leur armure, chargés de traits menaçants, réunis par milliers et s’agitant comme des serpents. Ainsi, comme des masses orageuses , s’avançaient ces quatre corps de l’armée du puissant et courageux Djarâsandha, les chars aux roues retentissantes, les éléphants secouant avec orgueil leur parure sonore, les chevaux hennissant, et les fantassins poussant de confuses clameurs. Les dix régions de l’air et les rochers de la montagne résonnaient de ces bruits divers, et Djarâsandha s’élevait du milieu de cette armée au-dessus de la foule des rois qui l'environnaient. Cet immense concours de princes entourés de vassaux belliqueux éhninlait le ciel de mille cris, et pouvait être comparé à une masse de vapeurs oi'i gronde la foudre. Ces chars prompts comme lèvent, ces éléphants épais comme la nue , ces chevaux légers comme la fumée, ces fantassins ardents comme le feu, présentent une scène confuse; telle apjKiraît dans le ciel l’armée de nuages qu’amène de la mer l’orageuse automne.
Les rois qui suivaient Djarâsandha entourèrent la montagne , et songèrent
' Tout le rtiminencemenl tie celte lecture se retrouve aussi dans la xr.i' lecture pag. 387 avec peu (le iliffcrence
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à établir leur camp. Lcur.s tentes .s’élevaient avec niagnilicencc et brillaient au loin comme les vagues de la mer .se gonflant dans le temps du Parvvan blanc Au point du jour, ces princes, impatients et avides de combats, s’assemblèrent pour délibérer sur les moyens de commencer l’assaut du Gomanla. Us demandaient tous le signal de l'attaque, et leur bruit tumultueux ressemblait à celui qui doit s’élever à la fin des âges au milieu do l’océan soulevé. Suivant l’ordre du roi, des vieillards, distingués par leur veste, leur aigrette et leur canne , courent dans tous les rangs et commandent le silence. On se tait sans cesser d’être agité , et l’apparence de cette assemblée est celle de l’océan troublé où circulent silencieusement les poissons et les monstres marins. Quand le calme fut établi dans cette mer orageuse , et que l’attention des assistants fut comme enchaînée par la curiosité, Djaràsandba, tel qu’un antre Vrihaspati , commença un long discours :
« Princes, que vos troupes .soient sans retard mises en mouvement, et
• que les flots de vos soldats entourent toute la montagne. Que les machines
• propres à lancer les pierres et les traits soient disposées; que les guerriers
• .saisissent leurs masses de fer, leurs glaives et leurs hallebardes. Que les
• ouvriers con.strui.sent rapidement des mantclcts, aussi forts que légers, " pour mettre les combattants â l'abri des coups qui tomberont d’en haut.
• Un combat acharné va s’engager de part et d’autre, et les ordres que je « donne doivent être exécutés promptement. Que cette haute montagne soit
• déchirée par la pioche et la houe : que les chefs, habiles dans l’art d’atta-
■ querles forteresses, se mettent eux-mêmes h la tète des travaux. Je veux que
• dans cet assaut que nous allons livrer au Gomanta péris.scnt enfin les deux
• (ils de \ asoudéva. Que sur ce vaste rocher on ne voie plus aucun oiseau « voler, et que l’air y soit obscurci de vos flèches. Cependant, que chaque
■ prince occupe le poste que je vais lui assigner, et gravisse la montagne par « un côté diflerent. Les rois de Madra et de Calinga, Tchékitâna avec les
• Bâhlicas, Gonarda, roi de Câsmîra, le souverain de Caroûcha, Droiima,
• Kimpouroucha et les montagnards escaladeront le côté occidental. Le
• petit-fils de Pourou, Vénoudâri, Somaca prince de Vidarbha, Roukmin
• roi de Rhodja, .Soùryàkcha avec les Mâlavas, le .souverain des Pantchàlas,
’ Le moi» lunaire »c partage en deux moi- Le Panaan est une époque du moi», lelte que
liés appelée» pakrhas : un de ces pa/cchas est la nouvelle ou la pleine lune , le 6‘, le B* ou
nommé irnir^ crichna , et l'autre blanc, soucia. le lO* jour de chaque quinzaine.
• le roi Droupada, les deux princes d’Avanti, Binda et Anoubinda, le vaillant
• Dantavaktra, Tchhâgali, Pourouniitra , le roi Virâta, le prince de Côsâm- < blii, relui de Mâlava \ Satadhanwan, Vidoùratba, Bhoùrisravas, le roi de
• Trigarlta, Bâna et le roi de Pantchanada attaqueront la montagne par le
• flanc septentrional, et joindront à l’habileté qu’ils ont pour emporter les
• forteresses la violente impétuosité de la foudre. Ouloûca, Kêtavya, le héros
• fils d’Ansoumân , Ecalavja , Dridhâkcha, Kehatradharman , Djayadratha,
• Outtamddjas, le roi de Salwa, celui de Kérala*, Késiea, le prince deVidisa,
• Vâmadéva et le courageux Soukétou s’élanceront parle côté oriental, ren-
• versant tous les obstacles avec la même vigueur que les vents, quand ils
• fendent les nuages. Je me charge, avec le roi de Darada et le vaillant prince
• de Tchédi, d’emporter de vive force le côté méridionaL Ainsi, que le Go-
• manta cerné de toute part soit frappé par nos armes foudroyantes. Que
• la hache, la massue, et les autres instruments de destruction servent à ' notre vengeance. Que cette montagne, formée de rochers inaccessibles,
■ soit par vous, ô princes, réduite au niveau du sol. •
Les rois, après avoir reçu les ordres de DJarâ-sandha , sc mirent à entourer leGomanta, de même que les mers entourent la terre. Mais le roi de Tchédi, qui est parmi ses sujets comme Indra parmi les dieux, s’écria : « Qu’est-il
• besoin d’e.scalader cette montagne inabordable, où notre marche à chaque
■ pas sera entravée par les arbres? Amassons autour du Gomanta du bois sec " et des herbes, et mettons-y le feu : c’est le moyen le plus sûr. Nos guer- « riers, accoutumés à combattre dans la plaine et à lancer des traits du haut
■ de leurs montures, ne sont pas préparés à un combat de pied, et à l’esca-
■ lade d’une montagne, il n’y a point de travail de siège, point de tranchée
■ qui puisse nous amener au sommet de cette montagne : c’est une entre-
■ prise qui cflraicrait les dieux eux-mêmes. Il est bien d’attaquer une cita-
■ dcllc, mais quand il e.st possible de l’assiéger. On ne peut pas m’objecter
■ ici que ceux qui sont sur la montagne n’ont ni vivres, ni eau, ni combus- « tiblc, qu’ils seront forcés de descendre, et qu’alors par le nombre nous « l’emporterons. Et d’ailleurs ignorez-vous que nous avons affaire é deux . Yâdavas qui passent pour avoir une force extraordinaire et divine? Nous
• avons déjà pu les juger par leurs œuvres ; c’étaient des enfants, mais leurs
' La xci* lecture porte Mà^adha. — > * Le Malabar.
■ actions étaient grandes et dignes des immortels. Je vous l'ai dit, entourez
• cette montagne d’herbes et de bois sec; mettons-y le feu, et que ces deux
• insensés soient brûlés. S’ils parvenaient i se sauver de l’incendie qui les « aurait cernes, nous nous réunirions pour les accabler, et ils laisseraient la
• vie dans ce combat. •
Ce discours du roi de Tchédi fut approuvé de ses collègues, qui en reconnurent toute la justesse. On fit un grand amas de bois, d’berbes, de roseaux et d’arbres desséchés ; la montagne fut bientôt enflammée, comme la nue qui s’illumine aux rayons ® du soleil. Les guerriers s’empressaient de profiter des avantages du terrain et du vent pour pousser le feu avec activité. 1j» flamme excitée par le souffle de l’air s’élevait de toute part, éclairant le ciel de sombres lueurs, qu’obscurcissaient les tourbillons de fumée. Animé par le vent, alimenté par le bois et les racines de tous ces beaux arbres, le feu fait de rapides progrès. Les larges roches du Gomanta se fendent en mille éclats, qui roulent comme de terribles météores. Un réseau immense et brillant enveloppe la montagne, semblable aux rayons qui couronnent un nuage. Le Gomanta dont le sol bouillonne, dont les arbres se consument, siffle et rugit comme l’animal sauvage réduit aux abois. La violence de l’incendie écbaufl'e, enflamme et met en fusion des masses d’or, d’antimoine et d’argent. la montagne, dont tous les membres sont brûlants, ne présente pras cependant un corps entièrement lumineux; elle est voilée par la fumée, et telle que le nuage formé de noires vapeurs. De temps en temps, sous la chute des rameaux embrasés, sous une horrible pluie de charbons, elle semble vomir des flammes, de même que la nue chaigée de météores éblouissants. Sillonnée de cascades de lave dévorante, environnée d'une fumée épaisse, elle tombe en cendres, comme si elle était déjà la proie du feu qui doit consumer le monde à la fin des âges. Les serpents, à la tête large, à l’oeil noir, sortaient en sifflant de leurs retraites, le corps à demi brûlé. D’un bond imptétueiix ils s’élançaient en l’air à plusieurs reprises et retombaient enfin étoulTés. Les lions et les léopards couraient çà et là, aveuglés par la lueur de l'incendie. La force de la chaleur exprimait des arbres qui ne brûlaient pas encore un suintement abondant. Le vent élevait des globes noirs de
* &■ rani rayon rend ki le mol cp|^ pàja, cette derniere significaliou dons la lecture xcvi. qui signifie ordinaircnienl pif J- Je lui ai donn<^ |>ag. âi3.
cendres mêlées d’étincelles, et couvrait le ciel d'un vêtement de fumée qui s'étendait comme un nuage orgueilleux. Les oiseaux et les autres hôtes de la forêt avaient fui loin de cette montagne que dévorait la flamme, et d’où se détachaient en roulant les roches calcinées : on aurait dit que la foudre d'Indra venait de broyer ces pierres autrefois si solides.
Ainsi les Kchatriyas, rangés en armes autour du Gomanta à la distance d’un demi crosa *, avalent allumé cet incendie dont ils sentaient eux-mêmes toute la violence. La montagne brûlait, les grands arbres se desséchaient , la terre enveloppée de fumée se réduisait en poussière. Râma irrité dit au vainqueur de Késin et de Madhou : • O Crichna, les rois nos ennemis, dans < leur haine contre nous, ont mis le feu à cette montagne dont le sol et les
• arbres s’embrasent de tout côté. Entends-tu dans le lointain les cris de ces ■ Kchatriyas à la vue de la fumée qui s’élève et des flammes qui consument
• les forêts? Si, à cause de nous, le Gomanta est incendié, que dira le monde? « que pensera-t-il de nous, qui aurons laissé traiter indignement la plus
• belle des montagnes? Ne serait-ce que par ce motif, ô Crichna, ô foi qui
• as la force et la fermeté du roc, je veux faire sentir à ces Kchatriyas la vi-
• gueur de mes bras. Les vois-tu occupés à attiser le feu? Ils n’ont point
• quitté leurs armes, quelques uns sont toujours sur leurs chars, et prêts à
• combattre, quel que soit le terrain. Je cours les joindre. • 11 dit, et du sommet de la montagne, comme le roi des astres du sommet du Mérou, le jeune Rala s’élance avec impétuosité. Sur sa poitrine flotte une guirlande de fleurs; scs lèvres sont humides de Câdambarî; son vêtement est noir, sa face blanche. Il ressemble à la lune d’automne : il n’a qu’un pendant d'oreilles magnifique, et sur son front s'élève un riche diadème. Le frère aîné de Késava venait de descendre dans la plaine : le puissant Crichna , pareil à un sombre nuage, suit ses pas, et sous ses pieds ébranle la montagne. Ces mouvements font jaillir et remonter l’eau des sources : les branches des arbres en sont inondées, comme le front de l’éléphant est mouillé de la liqueur que ses tempes distillent, et la violence du feu est tempérée par cette eau, de même qu’à la fin d’un Calpa ’’ l’ardeur du soleil est éteinte par l’eau des nuages. Crichna pousse un cri de lion : couvert d’un vêtement jaune,
* Cest-è-dire 3.000 coudées, le crosa étant ’ Le mot caiÿM peut ici s'entendre d‘une ré> de â.ooo coudées volution des saisons de l'année.
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noir lui-iiR'iiie comme la nue, la télé ornée d’un diadème, la face éclatante de beauté, l'œil comparable au lotus, la poitrine marquée du Srivalsa, brillant comme Indra aux mille yeux, il se précipite aussi rapidement que Rima. La montagne, qui s'agite .sous le poid.s des deux béros, en se balançant, produit toujours de nondjreux jets d'eau qui calment la fureur du feu. A cette vue, les rois restent interdits, et commencent à trembler.
QUATRE-VINCxT-DIX-NElJVIÈMI':
LECTURE
M.tRCHE DE CniCHN.t SI H CAIl.WIRAl’Ol Fl \.
^'èsampàyana dit :
Kn voyant ‘ les deux fils de Vasoudéva descendus de la montagne, toute cette armée de héros fut troublée : les chars et les chevaux s’agitaient avec confu.sion. Les deux \àdavas, leurs armes à la main, s’enfoncaient dans les rangs ennemis, comme deux monstres de l’océan qui, furieux, troublent et soulèvent les vagues. Leur .sage prévoyance employa pour ce combat le secours de ces armes antiques, qui avaient déjà apparu à l’alfairc de Mathourâ, anues tlivines qui descendirent du ciel à la vue de ces milliers de |)rinces belliqueux, flamboyantes, éblouissant les yeux comme des feux étincelants, armes mei'vcillcu.ses , altérées du sang, aflàmées de la chair de ces rois, accompagnées d’une nuée d’oiseaux carnassiers, couronnées de guirlandes sacrées, rapides, larges, superbes, effrayant les habitants des airs, et remplissant de leur éclat les dix régions. Ces armes, qui sont celles de Viclmou lui-méme, sont au nombre de q\iatre : c’est le soc Samvarttaca, la masse S<V nanda, le disque ’ Soudarsana, et la massue Cùmodakî. Elles arrivent au moment du combat, et les deux béros s’en saisis.sent. Ràma prend d’abord le soc incomparable qui ,se glisse comme un serpent dans les rangs ennemis ,
' tontmciieciuenl de ceUe lecture »c * Dans cette lecture xci , au lieu de
retrouve aussi dans la xu^ |î. 38C. ce dis<|ue . c'est l’an- Sariiça.
et se montre paré de festons divins. Sa main gauche s’arme de la masse Sônanda, dont il terrassera ses adversaires. Késava s’empare avec joie du disque éclatant [damaniya) *, nommé Soudarsana, et comparable au .soleil lui-mémc. La main gauche du dieu dont les louanges retentissent dans le ciel et dont l’reil ressemble à la coupe du lotus [coumoudàkchu) porte la massue Cômodakî. Ainsi armes, Réma et Govinda attaquent leurs ennemis, et leur apparence est celle de V'ichnou. Egalement terribles et courageux, il serait difficile de les distinguer : il existe cependant entre eux une différence d’âge et de nom; mais l’aine et le plus jeune, mais Râma et Govinda .se montrent avec les mêmes qualités; c’est Vichnou qui s’est doublé et partagé en deux béros puissants et invincibles.
Râina, comparable dans sa colère au dieu de la mort, allait sur le champ de bataille, faisant serpenter son soc dans les bataillons ennemis, labourant sans relâche les rangs des Kchatriyas, formant de larges sillons au milieu des éléphants et des chevaux. Les éléphants atteints par le soc ou écrasés pr la masse de Râma tombaient comme des montagnes sous les coups du guerrier, qui semblait se faire un jeu du combat. Les chefs des Kchatriyas frappés par Râma et précipités de leurs chars vinrent en tremblant auprès de Ojarâsandha. Celui-ci, ferme dans ses devoirs, leur dit avec sévérité :
• Honte au Kchatriya qui, comme vous, se trouble sur le champ de bataille I
• L’action d’un Kchatriya qui se laisse vaincre, qui perd son char et qui
• luit, est, di.scnt les sages, un crime aussi horrible qu’un avortement. « Quoi! vous tremblcx devant un seul fantassin, devant un faible berger!
• Indignes Kchatriyas! rctournex au combat, c’est moi qui vous l’ordonne. « Ou du moins du haut de vos chars contemplez les coups que je vais porter ■ à ces deux pâtres réclamés par Yama. » Tous ces guerriers, â la voix de Djarâsandha, reprennent courage : ils reviennent avec ardeur au combat, et lancent des milliers de traits. Avec leurs chevaux tout brillants d’or, leurs chars resplendissants comme la lune, leurs éléphants comparables à de larges nuages, et dirigés par d’habiles conducteurs, ces princes apparaissaient sur leurs chars, au milieu des autres combattants, couverts de leur armure, ceints de leur glaive, chargés de toute espèce de traits, l’arc tendu.
' G; mol est employé pour iuiliqucr le sens rtvi mot SûOilttnana , comme plus bas roumeu-
dàkcha semble avec intention rapproché de Cèmûdaki.
le carquois sur l’épaule et rempli de flèches, distingués par le parasol qui ombrageait leur tète et le Ichâmara qui les éventait.
De leur côté les deux héros, fds de Vasoudéva, parcouraient ce théâtre avec tout l'éclat qui entoure de généreux guerriers. L’air était obscurci de traits, ou retentissait de coups de massue. Au milieu de ces flèches qui tombaient par milliers, les deux frères s’élevaient comme deux montagnes assaillies par la pluie. Mais à celle attaque, comme aux coups des lourdes massues et des lances, ces fici-s Yâdavas demeuraient inébranlables. Crichna. noir comme le nuage, portant sa conque, son disc[ue et sa massue, semblait croître en ardeur et en force, tcd que le feu que souffle le vent. Avec .son tchaci^ brûlant comme le soleil, il abat les hommes, les éléphants, les chevaux et les chars. Ain.si terrassés par la massue, taillés en pièces par le soc, les princes éperdus ne pouvaient présenter aucune résistance; et leurs chars, coupés par le tranchant du disque, se bri.saient et encombraient le terrain. Les éléphants vigoureux, succombant stms la ma.ssc de Râma, poussaient de longs gémi.ssements, et, privés de leurs défenses qui tombaient en éclats, ils ressemblaient â des nuages épuisés d’eau. Les cavaliers et les fanta.ssins, atteints par le disque aux rayons brûlants, roulaient sans vie sur la poussière, comme si la foudre venait de les écraser. Enfin celte armée, consumée par les feux du Ichacra et du soc dévorants, ou brisée sous leurs coups terribles, présentait la scène de désolation qu’offrira le monde â la fin des âges. Les rois ne pouvaient contempler sans frayeur les jeux effroyables des armes divines de Vichnou. De tous ces chars de bataille, les uns étaient fracassés, les autres portaient encore leure nobles conducteurs, que la mort avait moissonnés; quelques-uns étaient par terre, avec une roue fracassée. Au-dessus de cette horrible scène où s’exerçaient le disque et le soc des deux béros, volaient les Râkcbasas * de sinistre présage. 11 est impossible d’exprimer les cris lamentables qui allaient frapper le ciel, de peindre la chute des hommes, des éléphants, des chars, des chevaux, abattus comme les arbres sous la hache du bûcheron. terre, aiToséc du sang des princes morts dans le combat, était aussi rouge que la femme qui s’est teint le corps avec la poussière de sandal. Un large fleuve étendait au
* Celte espece de Ràkcliam est celle qui dcyore le» humain» ; leur »eulc présence souille
le» sacrifices, et ils habitent ordinairement les cimetière».
loin ses vagues sanglantes, où surnageaient des cheveux, des membres, de la moelle, des entrailles d’hommes et d'éléphants. C’était un spectacle horrible à voir que cette.jonchée de guerriers et de ([uadrupèdes, que ce champ de mort, d’où s’élevaient les clameurs malheureuses des heureux du siècle *, et les lugubres gémissements des ble.ssés, où semblait s’être abattu un nuage de sang, où s’entassaient en monceaux de cadavres confus les hommes, les éléphants et les chevaux, où résonnaient les cris de joie des corbeaux avides, où Crichna enfin, au milieu de tous ces princes terrassés, expirants, dominait comme la Mort toute cette scène épouvantable.
Elevant dans scs mains sa massue meurtrière et son disque pareil au soleil de la fin des âges, Késava s’élancait dans les rangs de scs ennemis et leur criait : «t Héros, pourquoi cessei-vous de combattre? n’avez-vous plus
• d’éléphants, de chevaux et de chars? Que faites-vous? qu’est devenue ■ votre habileté? est-ce donc 14 votre courage si renommé? Vous n’avez
• devant vous que deux guerriers, mon frère et moi; quelle terreur impré-
• vue précipite votre fuite? D’où vient donc que le fameux Djaràsandha
• ne se présente pas en ce moment?» Ainsi parlait Crichna : le vaillant prince des Daradas .s’approche de Réma qui, le soc élevé et les yeux rouges de colère, fendait les bataillons de son armée. Comme l'aiguillon qui presse le taureau, sa parole excite le héros ; «Viens, Râma, lui dit-il, viens, su-
• perbe vainqueur, et combats avec moi. ■ Alors entre les deux guerriers commence une lutte terrible, telle que celle de deux éléphants furieux. Rdma serre de près son ennemi ; de son soc et de sa masse il le frappe à coups redoublés : l’épaule du Darada reçoit le premier choc, mais bientôt sa tète est séparée de son corps, et le héros tombe comme un roc brisé par la tempête.
Ce prince venait de succomber : Djaràsandha le remplace •*, et sa rencontre avec lUma fut aussi effroyable, aussi capable de faire dresser les cheveux que celle de Vritra avec le grand Indra. Armés de leurs massues, ils s’attaquèrent avec violence, et la terre tremblait sous leurs pas. Ils ressemblaient à deux collines qui viendraient se heurter. Les autres guerriers cessaient de combattre pour regarder la lutte engagée entre ces deux cham-
* Celle antithèse e»t traduite httéraleroent : * Ce passage est presque en entier Hans la
î .Voy. lect. cuui. »cii* lecture, pag.
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pions animés par la colère, célèbres par leur adresse à manier la massue, et renommés pour l'habileté de leurs maîtres et pour leur courage personnel. Comme deux éléphants rivaux ils se précipitèrent l'im sur l’autre. Les dieux, les Gandbarvas, les Siddbas, les grands Riebis, les Yakebas et les Apsarâs accouraient par milliers, et l’air était rempli de leurs troupes qui brillaient au ciel comme des étoiles. Djarâsandha faisant un détour à gauche s’approche de Ràma : celui-ci exécute le même mouvement par la droite : les deux habiles guerriers abaissent en même temps leurs massues qui, en se rencontrant, font retentir les dix régions d’un bruit pareil à celui que font les défenses de deux éléphants qui se heurtent. Les coups de Râma résonnaient comme le tonnerre, et ceux de Djarâsandha comme le bruit d’une montagne qui s’écroule. La massue de Djarâsandha n’ébranlait pas plus l’intrépide Râma que le vent n’ébranle le mont Vindhya; et le roi de Magadha soutenait avec fermeté les assauts de Râma ou les évitait avec adresse. Enfin Râma voyant l’habileté et la force de son ennemi, dans la colère qui le transporte, quitte sa massue ordinaire et prend sa masse divine. Il la tenait élevée, et l’arme redoutable allait frapper un coup dont l’effet eût été infaillible. En ce moment une voix sonore se fît entendre dans les airs : c’était la voix de celui qui est le témoin du monde. < Râma, dit-elle, « ce n’est pas toi qui dois donner la mort à Djarâsandha. Vous vous êtes
• essayés assez longtemps. Il t’est défendu de lui ôter la vie. Cesse donc de ■ combattre. Encore un peu de temps, et le roi de Magadha verra son der-
• nier jour. • A ces mots, Djarâsandha s’éloigne, troublé, éperdu; et Râma cesse de le presser.
Il y avait longtemps que durait le combat; mais après la défaite et la fuite du grand Djarâsandha , toute l’armée suivit son exemple. On abandonna le champ de bataille jonché de chars; les princes, pressant les pas de Icui's éléphants, ou de leurs chevaux, ou bien montés sur de nouveaux chars, se dispersèrent épouvantés, comme des cerfs éventés par le chasseur; et la plaine, débarrassée de tous ces rois dont l’orgueil venait d’être brisé, apparut horrible, effrayante et couverte d’oiseaux de proie.
Ces princes fuyaient; l’illustre roi de Tchédi se rappela qu’il était parent de Crichna, et se rendit auprès de lui avec l’armée des Câroûcbas et les troupes de Tchédi. Désirant faire alliance avec Govinda, il lui parla en ces tenues : • Noble Yâdava , je suis l’époux de la sœur de ton père. Je viens
• avec une armée me réunir à toi, et t’assurer de mon attachement. J’ai osé
■ dire à l’insensé Djarâsandlia : Ahsticns-toi , malheureux, de combattre
• Crichna. Il a méprisé mon discours, etjc l’abandonne aujourd'hui. Abattu > par tes armes, Djarâsandha fuit loin de toi avec ses partisans. Mais ce
• prince retoimie dans sa capitale sans renoncer à son inimitié : bientôt il
• se déclarera encore contre toi. Ainsi, quitte promptement cette terre
• jonchée de cadavres, et couverte d'oiseaux de proie : des bumains ne
• peuvent l'habiter. Rendons-nous, Crichna, avec notre suite à Caravîra-
• poura. Nous y trouverons le prince Srigàla, fils de Vasoudéva. Voici deux
• chars que j’ai destinés pour ton frère et pour toi : ils sont attelés de che- « vaux pleins d'ardeur, et remarquables pour la solidité des roues, de l'cs-
• sien et du timon. Monte donc sur ce char, et Baladéva sur l'autre. Que le
■ bonheur vous accompagne 1 Hétons-nous d'aller visiter le roi de Caravîra- « poura. »
Crichna accueillit avec plaisir le discours du roi de Tchédi son oncle :
• Oui, lui répondit le maître du monde, nous avons suffisamineut com-
• battu, et tu viens à propos nous rappeler ce que demandent et le temps « et le lieu. Tu nous as tenu le discours d'un bon jiarent, et tes paroles sont
• pour nous comme une onde rafraichissantc. Roi de Tchédi, ils sont rares
• dans ce monde, ceux qui savent parler avec douceur et convenance, suivant « les circonstances et les lieux. Prince, nous nous trouvonsheureux et forts de « ta présence; il n’est rien que nous ne puissions espérer avec un parent tel que « toi. Avec ton secours, nous sommes sûrs de triompher et de Djarâsandba « et des princes ses alliés. Tu es de tous les rois le premier allie des Yâdavas,
■ et désormais tu vas prendre part à leurs combats. (Les guerriers qui écou- « teront dans ce monde le récit de la bataille de Tchâcramôsala ’, et de la
• défaite des rois au mont Gomanta, pourvu qu’ils en gardent le souvenir,
■ iront après cette vie dans le Swarga*.) Mais allons, grand roi , k Caravira-
• poura, et suivons heureusement la route que tu nous as indiquée. • Aussitôt ils montent tous sur leurs chars, et lancent leurs chevaux aussi rapides que le vent. Ils formaient comme autant de feux éclatants qui brillaient au loin sur la route. Au bout de trois nuits, ils arrivèrent près de Caravira-
' .'t la fin de la xcv* lecture , au lieu de ce * Je auU porté à penser que cette phrase mol on lit Tchacramottchala. Je crois que Tchâ- n'est pas é sa place. £Jlo serait mieui ii la Go de
cmmâchala est plus régidier. la lecture.
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poura, et apparurent dans ce fortune pays comme des divinités descendues sur la terre.
MOUT DE SIU(;AL
\ ésarnpàyana dit :
Srigàla, en apprenant leur arrivée, sortit au devant d’eux, se regardant comme menacé dans sa puissance ; intrépide et belliqueux, il se montre avec la magnificence d'Indra lui-même. Son char de bataille brille autant que le soleil, garni d'armes terribles *, monté sur des roues retentissantes, aussi large que IcMandara, oméd’étolTes peintes, et rempli d’une immense quantité de Hécbes rapides. Il résonne de même que la mer en courroux ; toute la partie supérieure est bien jointe, l'avant-train est d’or, rc.s.sieu est .solide, la jante bien an ondie; aussi léger que magnifique, il étincelle comme le feu et vole comme l’oiseau. Les chevaux sont de la couleur de ceux d’Indra®, et non moins ardents que ceux qui emportent dans le ciel le char de ce dieu. C’était après un sacrifice, accompgné de longues austérités et olfert à Savitri fjue Srigàla avait obtenu du dieu qui éclaire le monde ce char environné de rayons, tels que ceux du soleil lui-méme. Aucun ennemi n’avait encore résisté à ce prince; mais il s'avançait vers Cricbna, comme la sauterelle accourt vers le feu. Son arc à la main, armé de nèches aiguës, couvert de sa cuiras.se, orné de tresses d'or, paré de vêtements et d’un diadème blancs, les yeux aussi rouges que le feu, il agitait de temps en temps son arc redoutable dont la corde frémissait sous scs doigts. Le vent de .sa colère s’échappait de sa bouche en tourbillons de feu et de flammes. Srigàla avait l’éclat
le mot fmri. C'esI encore la couleur des chevaiu du soleil» et ce mot se tiaduit ordi> naircineol porrer/. Cq>endaat il veut dire aussi jauM et 6run, ou bai (faicny}.
* Nom du soleil.
• yiuyuwyiii Ayouilhapratipouma. (^s nnnes n auraient-elles pas <^té dis{X)séos comme celle» qui gamiosaient les tjtuuingte fahatte de Daiiiis? Quinte-Curce, liv. iv.
* (^tle couleur est celle qu’on désigné par
<lii mont Mérou, sous les nombreuses rangées de pierres précieuses qui pendaient sur sa poitrine. Il s'élevait sur son c-har, semblable au roi des monts. Ses cris retentissants, le bruit de ses roues agitaient la terre, qui sous ce poids tremblait avec ses villes. Fier, superbe, tel qu’une montagne ou tel qu'un des gardiens du monde, Srigàla s’avancait à la vue de Cricbna; la colère précipite sa marebe, et bientôt il se trouve près de son rival qui l'attend; empressé de combattre, il s’approche de lui, comme le nuage orageux de la colline qu’il menace. Cricbna était prêt à le recevoir, et un combat terrible s’engage entre eux, pareil à celui de deux éléphants furieux au milieu des bois.
Srigàla, tout brûlant de son ardeur martiale, tout ému par sa fureur, dit à son adversaire : • O Cricbna, le fait d'armes de Gomanta ne t’a réussi que
• par la faiblesse de rois insensés, indignes de commander. Oui, je sais com- « ment ils ont été défaits, ces Kcliatriyas misérables, lâches et ignorants.
• .Arrête-toi maintenant, si tu veux combattre un véritable héros. Où peux-
• tu aller, retenu, cerné de tout côté par moi? Avec mes troupes je suis en « état de te combattre, toi et d’autres encore, cependant je veux .seul,
• contre toi seul, essayer mes forces dans un combat singulier : quel besoin
• avons-nous d’admettre nos gens dans notre querelle? Nous suffisons tous « deux pour la vider. Que l’un de nous périsse dans cette affaire d’bon- . neur. Si je te tue, je serai désormais dans ce monde le seul Vâsoudéva * :
• si je succombe, c’est à toi que restera ce nom. »
Cricbna avait écouté avec patience le discours de Srigàla; il lui répond ce peu de mots : • Que ton désir soit rempli, combattons! » 11 dit, et prend son Ichacra. Srigàla, outré de colère, jette avec rapidité à son terrible ennemi une grêle de flécbes, et emploie contre lui et la masse et toutes les autres armes. .Assailli de tous ces traits qu’entoure une auréole de flamme, Cricbna reste immobile comme une montagne. Mais enfin sa colère éclate; il élève son disepic, et le lance à la poitrine de Srigàla. Le disque Soudarsana va frapper sur son char forgueillcux , l’invincible monarque, et revient dans la main de son maître. Atteint d’un coup mortel, expirant et couvert de sang, Srigàla tombe de même que l’arbre attaqué par la hache. En apprenant que
* Vâsùndèva 9‘x^niïicjih de VaKtuicva,ût Ton père, nommé Vasoudéva. Cétait aussi le nom
a vu lecl- xcv, p que Srigala était né d’un du père de Cricbna.
leur prince vient d’être abattu, de môme que le rocher brisé par la foudre, ses soldats s’enfuient épouvantés. Quelques-uns rentrent dans la ville; éperdus, troublés par la doideur, ils. pleurent la perte de leur maître, et font retentir les cris de leur désespoir. Mais il en est d’autres qui, accablés aussi par le chagrin et se rappelant les bienfaits de ce roi maintenant étendu sur la poussière, n’abandonnent point son corps inanimé.
Cependant le redoutable Criclina, qui tient entre ses doigts brillants le tchttcra redevenu tranquille, Crichna, à l’œil de lotus, d’une voix aussi forte que le bruit du nuage retentissant, cherche à rassurer le peuple : « Vous n’avez
• rien à craindre, s’écriait-il; si le prince fut coupable, je ne punirai point
• le peuple innocent. Ce n’est point là le fait d’un héros. » A la vue de leur souverain couché par terre, la poitrine ouverte par le /c/uirra, gisant comme le roc détaché du sommet de la montagne, ces malheureux, amis et sujets de Srigâla , les yeux baignés de larmes, se lamentent à haute voix. Aux cris de douleur, aux gémissements des habitants de la ville, les épouses du roi arrivent avec leurs enfants : des pleurs tombent sur leur visage, et en voyant leur maître, leur .seigneur enlevé à leur amour, elles se frappent la poitrine, se meurtrissent le sein, s’arrachent les cheveux et poussent des clameurs confu.ses. Accablées .sous le poids de la douleur, le regard voilé par les larmes, elles sont étendues à terre, élevant leurs bras, comme des arbres que l’on vient de couper par la i-acine. Leurs yeux inondés de larmes re.s- .semblenl à des coupes de lotus courbées par l’eau qui les remplit. Elles déplorent la chute de leur époux, et, frappées au cceur, elles laissent échapper les plus tendres plaintes. Elles placent près de Srigûla son jeune fils, Sacradéva; l’enfant pleure, et les femmes sentent redoubler leur chagrin : « Noble héros, s’écrient-elles, voilà le faible enfant que tu as abandonné! « Sans expérience et privé de toi, comment pourra-t-il nuarcher sur les traces
• de son père? Comment es-tu parti, délaissant ton gynécée? Qu’allons-
• nous devenir, veuves et dépouillées de tout ce qui faisait notre orgueil et « notre bonheur? »
Alors la première des femmes de Srigâla, la reine Padmâvatî, mère du jeune prince, le prenant dans ses bras, s’aj)proche de Crichna : ■ Seigneur, « lui dit-elle, celui qui, par le sort de la guerre, est tombé sous tes coups,
• laisse un fds que voici , et qui implore ta protection. Cet enfant te rend « hommage , et se soumet à tes ordres : que tout ce peuple n’ait pas à souffrir
• de la faute d’un seul. Si le malheureux dont nous déplorons la folie était
• ton parent, ne souffre pas qu'il reste couché sur la poussière. Guerrier « généreux, que l'enfant de ton parent abattu soit défendu par toi; qu’il
• devienne comme ton propre fds. •
Le héros ^âdava, à ce discours de la reine, répondit avec bonté : • Reine, ■ ma colère s’est éteinte avec la vie de ce malheureux insensé. Nous recon-
• naissons les lois de la nature, et je me souviens que cet ciifaut est de ma
• famille. Vos douces paroles, excellente dame, ont achevé de calmer mon
• ressentiment. Oui, celui qui fut le fds de Srigâla, va devenir le mien. 11
• est à l’abri de tout danger, et je veux que pour son bonheur il reçoive par « moi le baptême royal. Qu’on assemble les différents ordres*; qu’on ap-
• pelle le pontife* de la famille, les conseillers, et que votre enfant soit
• sacré comme .succe.sseur au trône de ses ancêtres. • Alors tous les ordres de l’état, le pontife, les conseillers arrivèrent pour la cérémonie du couronnement au lieu où se trouvaient Râma et Késava. Le fds du roi fut placé sur le trône; par les soins du vaillant Crichna il reçut le baptême sacré des rois, et après cette cérémonie, ce jour-là même, son protecteur lui fit faire son entrée solennelle à Caravirapoura. Sur le char qu’il venait de conquérir par son dernier combat, et que traînaient des chevaux semblables à ceux du soleil , Crichna avait l’apparence du vainqueur de Vritra rentrant dans le ciel.
Sacradéva , pénétré de l’amour du devoir, vint avec sa mère et les différents ordres de l'état, enfants, vieillards et jeunes gens, rendre les derniers honneurs à son père. Le corps du belliqueux Srigâla fut placé .sur une litière, et les assistants, formant une longue file, allaient, la tête tournée vers l’Occident’. On accomplit les rites funèbres; on invoqua le souvenir du prince et celui de scs pères, habitants d’un autre monde. A l’intention de ce roi qui n’était plus, on fit mille et mille Sràddhas : on termina la cérémonie parles libations d’eau, en mentionnant le nom du mort, sa famille et les autres circonstances. Après cette cérémonie, après les derniers souhaits pour le repos de son père, le jeune roi, l’âme brisée parla douleur, rentra dans sa capitale.
* Vov. iecl. LxxxTiiu
not. 1 ■
poarotihas
’ ^ • pastchimâbhimouJchâh.
Voyez sur le mot pastchtma la note à de la uxxvm* lecture.
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RETOUR A MATHOURA.
Vèsampâyana dit :
Au bout de cinq nuits, l'une desquelles fut consacrée à la réception hospitalière de Damaglioclia les deux héros, fils de Vasoudéva, arrivèrent à Matliourâ *, heureux et triomphants. Tous lesYâdavas, ivres de joie, sortii-ent en foule au devant de leurs jeunes parents, ayant à leur tète Ougraséna. Les corporations, les ordres de l’état, les conseillers, chacun suivant sa dignité, toute la ville enfin, enfants et vieillards, se rassembla à leur rencontre. Les musiciens faisaient entendre leurs airs de fête : on s’invitait à chanter les deux héros. Les rues étaient pavoisées de drapeaux et de guirlandes : toute la ville était dans la joie et le bonheur. L’arrivée des deux frères ressemblait è une fête d’Indra. Dans toutes les rues, toutes les bouches s’ouvraient pour chanter, pour louer, pour bénir les deux illustres guerriers : • Les voilà, s’écriait-on, ces frères connus par tout le inonde ! Voilà
• Ràma et Govinda! Votre ville est sauvée, Yàdavasl livrez-vous à la joie et
• au plai.sirl » Au retour de Ràma et de Govinda , il n’y eut plus à Mathourâ aucun vestige de misère ou de vice. La jeunesse n’avait que des jjaroles de |)aix; les vaches, les chevaux, les éléphants avaient leur part au bonheur commun. Hommes et femmes, tous portaient la joie dans l’âine. L’haleine des vents était favorable, les dix régions du ciel étaient tranquilles, et les dieux honorés par la piété. Enfin tous les signes qui s’étaient montrés jadis dans le monde, pendant l’âge Crita, reparurent à l’arrivée des deux frères. Un jour saint et propice fut désigné; et les deux héros victorieux, sur un char traîné par des chevaux pareils à ceux du soleil, firent leur entrée dans Mathourâ, accompagnés des Yâdavas, comme Indra l’est dans le ciel de la foule des dieux.
’ Cc9t )e nom du roi de Tcliédi. — * Presque toute celte lecture se retrouve ii la lin de la lxxxixL p.
Ils se rendirent ensuite, le visage rayonnant de plaisir, au palais de Vasoudeva : tels, Tchandra et Aditya * arrivent au mont Mérou. Là, déposant leurs armes, au sein des foyers domestiques, sans pompe et sans suite, ils .s’abandonnent au bonheur de revoir leur père, dont ils touchent respectueusement les pieds. Ils rendent ensuite à Ougraséna et aui autres chefs Yâdavas les honneurs que prescrit l’usage, et reçoivent en échange les hommages qii’ils méritent eux-mêmes. Ils vont enfin auprès de leur mère qu’ils réjouis.sent de leur bonheur. Ainsi, ces deux frères, unis par une essence commune et brillants d'une même beauté, restèrent quelque temps dans Mathourà à la cour d’Ougraséna.
l’yamoun.\ DÉTOL'RNÉe de so.n cours.
Vêsanipâvana dit:
Cependant Râma, conservant le souvenir de l’amitié des pasteurs, avec l’agrément de Crichna, se rendit seul dans le Vradja. Avec quel plaisir il revit ces bois charmants et touffus où il avait été élevé, et ces ondes fraîches et embaumées ! Le frère aîné de Crichna, en entrant dans le Vradja, reprit un vêtement simple et agreste : le guerrier vainqueur parla aux bergers avec la même tendresse qu’autrefois, observant toutes les distinctions qu’exigeaient la politesse et l’ûge. Il leur adressa à tous la parole, les réjouissant de ses doux propos, et contant aux femmes de jolies histoires. Les vieux pasteurs, charmés de revoir après une longue absence leur aimable compagnon ', lui dirent avec affection : • Bonne arrivée, vaillant béros, orgueil des Yâdavas! Nous
• sommes, mon enfant, bien contents de te voir aujourd'hui , bien joyeux
• surtout qu’un guerrier renommé dans les trois mondes, que Râma, la ■ terreur de scs ennemis, pense encore à venir en cos lieux. C’est vraiment . un grand bonheur pour nous : ainsi que toi, tous les êtres aiment à revoir
* La lune et te soleil. — ' L'auteur joue ici sur le nom de Râma,
« le lieu de leur naissance. Nous allons cire pour les dieux uu objet d’envie,
• nous que tu daignes visiter, nous dont tu combles les désirs. Oh ! nous « connaissons vos exploits : vous avez tué les lutteurs, et terrassé Gansa. Far « un trait de générosité toute particulière vous avez donné le trône à Ou- ■ graséna. Nous avons entendu parler de votre combat sur mer avec l’Océan,
• de la mort de Fantchadjana, de la bataille gagnée sur Djaràsandba, de la " défaite des Kcbatriyas au Gomanta, de la mort du roi des Daradas et de la
• déroute du prince MAgadba, de ces armes divines descendues au milieu du
• combat, de la mort île Srigâla à Caravîrapoura, du couronnement de son
• lils, de l’accueil de vos concitoyens, de votre entrée à Matbourû, sujet > d'admiration même pour les dieux. F.nfin la terre est soumise, et les rois
• subjugués. Et nous, nous sommes, comme autrefois, heureux de ton arri- < vée : nous nous en réjouissons tous avec tes parents. «
RAma répondit aux bergers asscndilés autour de lui : • Non moins que
• les YAdavas, vous êtes mes parents. C'est ici que s’est écoulée notre en-
• fancc, ici que nous avons connu le bonheur. Comblés de vos bienfaits,
• comment pourrions-nous vous oublier? Dans vos maisons nous avons pris
• notre nourriture, en ces lieux nous avons gardé les vaches. Vous êtes tous
• nos parents, tous nous sommes unis par le cœur. » Ainsi parlait avec sincérité, au milieu du cercle des pasteurs, le héros au soc terrible, et en l’écoutant les bergères ne pouvaient cacher leur satisfaction. Ensuite RAma entra sous les ombrages de la forêt, où l’attendait le plaisir.
Aloi-s les bergers complaisants apportèrent A RAma la liqueur dont il avait déjà éprouvé la douceur : ces bergers étaient instruits de tout. RAma, pareil au nuage doré par les rayons du soleil, au milieu des bois, entouré de ses parents, buvait de cette boisson enivrante. On lui présentait aussi des fruits et des Heurs de la forêt, au.ssi variés qu’agréables, de doux |>arfums, des mets délicieux, des lotus à peine éclos et des bouquets odoriférants. La tête oi^ née de ses beaux cheveux bouclés, une de ses oreilles parée d’un riche pendant, sa large poitrine rouge de sandal et couverte d’une guirlande de Heurs, RAma brillait comme le Mandara dont le kélAsa relèverait l’éclat et la inagniGcence. couleur rie son vêtement est noire, semblable à celle de la nuée grosse d’orages : il apparait aux yeux tel que la lune resplendissante au milieu des nuages amoncelés. .A son côté pend le soc du combat, recourbé comme le corps du serpent : sa main tient sa masse brillante; et
lui, enivré par la liqueur, sent sa tète tourner, enveloppée de ténèbres, de même que dan.s le.s nuits d’hiver tourne la lune voilée par la triste.ssc. Dans cet état , Rânia dit à TYamounâ : « Noble rivière , je veux me baigner :
• viens vers moi, ô belle qui cours vers l'Océan. • L'4amoun& dédaigna un ordre que Sancarcbana donnait dans un moment d’ivre.s.se, et d'ailleurs, entraînée follement par son caractère de femme, elle refusa de venir à l’endroit indiqué. Réma, échauffé par la liqueur et par la colère, prend son soc et l’enfonce dans la ten'e : les touffes de lotus sont coupées, et du calice des {leurs s'échappe une eau jaunie par les atomes du pollen. Par le sillon que ce soc vient de tracer, le héros arrive sur le bord de l’Yamounâ, qu’il entraîne après lui comme une femme avec qui l’on u.se des droits du plus fort. La rivière, avec ses ondes jaillissantes, ses courants, ses étangs, vient en tournoyant, et suit la route ouverte par le soc. Telle qu’une femme subjuguée par la terreur, elle obéit à la crainte que lui inspire Sancarcbana, cette nymphe ’ dont les reins sont des îles verdoyantes, et les lèvres les fruits du bimba; qui jM)ur les lils de sa ceinture présente l’écume de ses flots brisés contre la rive, pour ses pieds les extrémités de ses bords, pour sa couronne les tourbillons de ses vagues, pour ses seins les troupes de canards sauvages, pour ses membres ses gouffres rapides et profonds, pour sa parure les poissons effrayés, pour le coin de ses yeux les cygnes blancs, pour sa robe la poussière du câsa pour ses boucles de cheveux les plantes de ses rives, pour ses pas les cascades formées par ses ondes. Frappée au coin de l’œil par un coup de soc, cette épouse de l’Océan est aussi troublée que cette femme bossue * rencontrée par Cricbna dans la rue royale. Elle se voit entraînée violemment avec ses eaux frémissantes hors de son ancienne route, et conduite dans le VrindAvana. Les oiseaux aquatiques l’y accompagnent, en faisant retentir les bois de leui-s cris. C’est là que l’YamounA, prenant une forme humaine, dit à Râma : • Grâce, seigneur; je suis effrayée du
• détour que vous me faites faire. La forme que vous me donnez, le cours
■ que vous ouvrez à mes eaux est contraire à ma nature. Fils de Rohinî , vous
■ m’avez égarée de mon chemin, et entraînée sur un mauvais teirain : quand
■ j’arriverai à l’Océan, que diront mes rivales hères de leur rapidité? En me
' Ces idée» sont d<^« dan» la lxvii* lecture, pag. 39a.
’ V'oyei Iccl. cxvii , not. lo.
* Voyei lect. lxxziii, p. 35i.
• voyant venir par un long détour, elles se riront de moi au milieu de leurs
• flots ccumants. Grâce, héros, frère aîné de Crichna! ô le meilleur des
■ dieux, soyez clément et généreux. Avec votre soc vous m’avez tirée just qu’ici : mettez un terme à votre ressentiment; je me pro.stcrne à vos pieds.
• Rendez-moi la liberté de reprendre mon cours accoutumé. •
Le héros au soc guerrier, en voyant TYamounâ prosternée, donne â l’épou.se de l’Océan une réponse où dominait encore la fierté de fivresse :
■ Belle au doux regard, je t’ai ouvert une route nouvelle avec mon soc, et
■ je désire que cette contrée soit désormais arrosée de ton eau bienfaisante.
• Charmante épouse de l'Océan, telle est ma volonté. Maintenant tu peux
• t’en aller en paix : sois toujours heureuse. Je compte que la gloire de mon
• action durera autant que ce monde. • Les habitants du Vradja, témoins de la manière dont l’Ynmounâ avait été amenée, applaudirent à Râma, et vinrent le saluer avec respect. Après avoir renvoyé l’Yamounâ et reçu tous les pa.steurs, le héros se mit à réfléchir en lui-même, et vit qu’il était temps de retourner à Mathourâ. Il partit, et arriva bientôt au palais de son père, où était resté le vainqueur de Madhou, l’être infini descendu sur la terre. Sans quitter son costume de voyage, sans ornement et paré seulement de sa guirlande champêtre, Râma aborda Djanftrddana. Celui-ci, en voyant arriver son frère, se leva aussitôt et lui offrit un siège magnifique. Râma s’assit, et Govinda lui demanda si tous les parents du Vradja étaient en bonne santé , et les vaches toujoure heureuses. • Oui , Crichna, répondit Râma à son
• frère, la santé est â tous ceux à qui tu peux la souhaiter. • Ensuite les deux héros, en présence de Vasoudéva, commencèrent à raconter les diflérenis traits de leur histoire, récits .sacrés dont les Pourânas sont remplis.
VOYAGE DE CniCHN.A A VIDAKBHA.
V'êsanipâyana dit :
Cependant des émissaires, envoyés à la découverte, arrivèrent au palais du héros qui porte le Icliacra, palais semblable à celui d’un gardien du monde. D’après leurs rapports alarmants, Cricbna assembla en conseil les Vâdavas les plus expérimentés. Quand ils furent tous réunis, les émissaires répétèrent les nouvelles qu’ils avaient recueillies sur les mauvaises dispositions des rois voisins. • Djanârddana, dirent-ils, il y aura bientôt un ras-
• semblcment nombreux de souverains : les rois do diverses contrées se
• dirigent en toute bâte vers Coundina *, d’après les conseils du fds du
• prince Rhodja * qui règne en cette ville. On met en avant un prétexte appa- ■ rent, on répand parmi le peuple que la célèbre Roukmiui, sœur de Rouk-
• min, va faire choix d’un époux*. Ainsi les rois les plus fameux arrivent
• de tout côté avec une suite considérable. Yâdavas, c’est dans trois jours
• que doit avoir lieu le mariage de cette princesse qui e.st la plus belle
• des trois mondes, de celle (|ue .sa parure toute brillante d’or a fait nommer « Htiulirnitti. On y verra arriver par milliers sur des éléphants , sur des chevaux
• ou des chars, ces grands princes qui ont l’orgueil du lion et du léopard,
• l’impétuosité de l’éléphant, ces princes guerriers, envieux les uns des
' lac nom de Coumliim retrouve dan» le mut moderne Comiavir. I<ei> poètes confondent celte ville avec Vidarbhà, qui doit cependant en élredwtinguéc, comme nous le verrons plus loin. Vidarbbâ avait ôté la rèsiAieitcc de \ idarblia, aïeul de Bbichmaca, qui fonda lui-mème (^tindina, sans doute à |>eu de distance, et laissa aux princes Kèsica et Uratha celte capitale qu'il venait de quitter. Voye», {>uur la généalogie dcces princes, la lecture xixvi, pag. i65, et la lecture r.xv. pag. ÂqB.
* Nous avons vu que le mot Bhmija est un nom de famille : on l'applique ici à Rliichmaca, et un peu plus bas a Ougraséiia.
* C'est la traduction du mot itrayo/nrara, lequel prouve que le choix de* princesses à celle époqueélait libre: c'est ce que l'on voit dans l'épisode de Nala. DamayanÜ y touche le vêlement du prince qu'elle choisit , cl place sur ses épaules une guirlande. Voyci les lois de Manou , lect. u, si. 90 et 91.
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• autres. Promptement ra.sseml)lcs dans l’espérance de la victoire et entourés
• de troupes nombreuses, ils vont venir nous assiéger : les attendron.vnous
• paisiblement ici, pour être hors d’état de leur résister? Non, marchons
• en avant, fds d’Yadou. «
A ce discours, qui était connue un trait qu’on lui lançait au cœur, le chef des Yâdavas se mit en marche, accompagné de tons ses parents, forts, courageux et avides de combats, montés sur dos chars magnifiques, snperhes comme des dieux. A la tête d’une troupe nombreuse, Crlchna, qui est Ilari sur la terre, souriant avec majesté, brillait, son Ichacra dans une main, sa mas.sue dans l’antre. Les autres YAdavas suivaient le fils de Vasondéva sur des chars pareils à celui du .soleil, et retentissant du bruit de leurs clochettes.
Crichna , dont la présence est toujours rassurante, dit à Ougraséna : • Roi , « restez en ces lieux avec mon frère. 11 est de mauvais Kchatrlvas, aussi habiles » à faire le mal qu’à manier les armes, et qui , en notre absence, soulèveraient « la populace pour piller cette ville. Ils se trouvent au joiird’hui contenus par la « peur, tous ces nii.sérables attachés à la fortune de Djarâsandha ; et cependant
• ils sont ici aussi heureux (juc les immortels dans le séjour des dieux. » A ce discours, le glorieux prince Bhodja dit à Crlchna d’un ton affectueux, et doux comme l’ambroisie : «Crichna, héros magnanime et bienfaiteur des Yûda-
• vas , daigne éconter ce que je veux te dire aujourd’hui. Puissant vainqueur,
• sans toi nous ne pouvons compter sur le bonheur, ni dans cette ville, ni
• dans toute la province : loin de toi, nous re.ssemblons aux habitantes du « gynécée privées de leur seigneur. Commandés par toi et placés sous l’abri " de ton bras, nous ne craignons aucun de ces princes, .seraient-ils même " secondés par Indra. O toi qui fais notre orgueil et notre force, en quelque
• lieu que tu ailles pour chercher la victoire, nous te suivrons avec con-
• fiance. » Le fils de Dévaki accueillit en souriant le discours du roi : « Jac- ■ complirai, lui dit-il, tout ce que vous pouvez souhaiter. »
Il (ht , et son char l’emporta rapidement. Crlchna arriva au pays de Bhichmaca au moment où le soleil rougis.sait l’horizon. Comme on le lui avait dit, les rois se réunissaient et formaient une e.spèce de camp, et la terre parals- .salt couverte de leurs tentes. Kn voyant de loin le théâtre où se développaient déjà leurs Intentions guerrières, le héros fut enflammé de courroux; et pour leur imposer par .sa splendeur meme, il appela dans sa pensée l’an-
tique et puissant fils de Vinatâ. Aussitôt Garouda répondit à cet appel : sous une forme invisible il arriva près de Késava. Cependant le vent de ses ailes avait agité l’air si violemment, que tous les mortels tremblants s’étaient jetés par terre, et dans cette posture se roulaient comme les reptiles. Cricbna était resté tel qu’un roc immobile devant ces hommes prosternés, et avait reconnu au seul vent de ses ailes le roi des oiseaux. En clfct il l’aperçoit bientôt à ses côtés, ce Garouda, orné d’une guirlande divine, ébranlant la terre qui frémit sous l’air battu vivement par les deux armes terribles attachées sur son dos et qui s’agitent comme deux serpents , ce Garouda , qui vient appuyer sa tête respectueuse sur la main de Viebnou, qui foule de ses pieds le grand serpent jaune, qui, couvert de plumes dorées, ressemble à une montagne riche en métaux, ce Garouda qui jadis a ravi l’ambroisie *, qui est l’ennemi mortel des serpents, la terreur des Dêtyas, l’étendard et la monture de Viebnou. Le vainqueur de Madbou, voyant près de lui cet être merveilleux, ce compagnon allé, qui partage scs dangers cl lui sert de drapeau, témoigne sa joie, et dit d’une voix forte ; « Bonne arrivée, noble oiseau, exterminateur « des Asouras, enfant de Vinatâ ! Salut, ami de Késava ! O toi dont les ailes « me servent de char, dlrlgc-toi vers la demeure de Kêsica. Je m’y rends au- « jourd’hui; nous irons voir ensuite la cérémonie du mariage, et cet im- « mense ras.scmblemcnt de princes illustres qui arrivent sur des éléphants,
" des chevaux et des chars. »
Ainsi parla le grand Cricbna au vaillant fils de Vinatâ, son fidèle compagnon; et bientôt après il arriva avec les guerriers Yâdavas à la ville du généreux Kêsica. En apprenant que Cricbna, le fils de Dévakî, était â Vidarbhâ^ tous les Kebatriyas, forts sous les armes et pui.ssants par leurs soldats, accoururent près de lui, témoignant la plus haute sati.sfaction.
En même temps le prince Kêsica, l’âme véritablement contente, s’apprêtait à renijillr envers Cricbna les devoirs de la politcs.se. Il lui offrit les présents de Yargha cl l’eau de Yàtchamana Après lui avoir rendu ces honneurs
* Voyez Ifcl. xi.iv, noie a6.
* Voyez plus haut la note a. C’était le nom «l’une province et d’une ville dans ce qu’on appelle aujounl’liui le Bùrar propre, fiependant on croit reconnaître ce nom dans celui d’un district voisin, appelé Dciler. Des traditions lo-
cales assurent même que la ville nommée Bédercsi l'ancienne Vidarblià ou Vidarbhanagara.
* Voyez lect. xiv, not. a i , p. 70.
’ Cérémonie qui consiste à prendre dans le creux de sa main de l’eau dont on se rince la liouclie et que l'on rejette aussitôt.
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accoutumes, il l'introduisit dans un quartier particulier appelé swapoura, où il lui assigna un palais digne des dieux. L'augu.ste Criclina y fut reçu avec sa suite, comme Siva l’est sur le Kèlésa ', et l'on fournit avec magnificence au jeune frère de Vàsava ®, des mets, des boissons, des bijoux, tout ce qu’il pouvait désirer. Crichna accepta avec plaisir l'hospitalité qui lui était offerte et les marques de respect que lui prodiguait Késica d’un cœur si généreux.
CONSEIL DES ROIS
Vêsampéyana dit :
Tous les princes, en voyant Crichna arriver avec le fils de \'inatâ, commencèrent à réfléchir. Ces rois, terribles sur le champ de bataille et prudents au conseil, instruits dans l’art de la politique, s’assemblèrent pour délibérer dans la .salle de Bhichmaca, superbe et toute brillante d’or; ils se placèrent sur des sièges ornés de riches peintures et couverts d’étoffe.s précieuses : à les voir, on aurait dit une assemblée de dieux. Alors le noble et puissant Djarâsandha prit la proie, et leur parla avec la majesté d’Indra s'adressant aux immortels.
• Ecoutez, dit-il, princes, et vous, sage Bhîchinaca, les discours que
• m’in.spire la prudence. Le fameux Crichna, fils de Vasoudéva, arrive é
• Couiidina avec le fils de VInaté. Fort et puissant, il est entouré des Yàdavas,
• et sans doute il a le projet de briguer la main de la jeune princesse. « Vaillants monarques, faites aujourd’hui ce que vous conseillent votre « honneur et votre politique; examinez le fort et le faible de votre position. ■ Vous savez ce que les deux fils de Vasoudéva, à pied et sans l’assistance de
• Montagne située dans la chaîne de l’Ilimâ- temps , connue nous l'avons vu , lect. iii , pag.
laya, où les poêles mettent le s^our de Cou- i8, et lect. ix, pag. 5i, on des douie Adilyas, véra et celui de Siva. et en celle qualité firre de V iclinou , lequel
’ Surnom du dieu Indra , qui est en même est Crichna.
• Garouda, ont fait au mont Gomanta. Quel désastre n’avons-nous pas essuyé !
• Aujourd’hui que Crichna est secondé des Vrichnis, des Yâdavas, des Bho- « djas et des Andhacas, quelle sera sa force dans le combat? Lorsque Vichnou, « monté sur Garouda, vient disputer la main d’une princesse, Indra lui- « même avec les dieux serait-il en état de lutter contre lui ? * On raconte que
• jadis, quand la terre, couverte d’une mer universelle, était plongée dans le « Pâtàla, le puissant Vichnou la releva et prit en cotte circonstance la forme « d’un sanglier, que le monde révère comme le premier des êtres. Leroi des « Dêlyas, Hiranyâkcha, périt sous les coups de ce sanglier Iliranyacasipou,
• célèbre par son immense pouvoir, ne devait mourir de la main d’aucun « ennemi, quel qu’il filt, dieu, Dêtya, Rlcbi, Gandharva, Klnnara, Yakcha, " Ràkchasaou serpent, ni dans l’air ou sur la terre, ni dans l’intervalle du jour » ou de la nuit, ni par l’influence d’un élément sec ou humide ; ce roi des Dêtyas,
• que rien dans les trois mondes ne pouvait faire mourir, fut cependant » vaincu et tué par Vichnou sous la forme de l’homme-lion. Il y eut un fils " de Casyapa, nommé liali : Vichnou, frère des Adityas et prince des Sou- " ras, prenant l’extérieur d’un nain, lia ce prince par son propre serment.
• Fidèle À sa promes.se pieuse, Bali fut envoyé dans le Pâtàla. Le fils de » Critavîrya était célèbre par sa force et par les mille bras qu’il avait obtenus
• de la faveur de Datta, fils d’Atri : Vichnou naquit dans la personne du
• guerrier Râma, fils de Djamadagni et de Rénoucû, qui parla force de sa
• hache, terrible comme la foudre, devint le maître des sept (/«'/pas’ : c’était « à l’époque du sandlii des deux âges Trctâ et Dwâpara *. Malgré sa force, » le de.scendant d’IIéhaya fut tué par Vichnou. C’e.st encore Vichnou qui fut « Râma, fils de Dasaratha, de la race d’ikchwâcou, etqui mit à mort Râvana, « héros vainqueur des trois mondes. C’est lui qui dans l’âge Crita, au mo- " ment du combat de Târacâ ^ fort de ses huit bras et monté .sur Garouda , " délit les A.souras fiers de la faveur de Brahmâ, et tua de son disque armé <1 de mille rayons Câlanéml , le roi des Dêtyas et la terreur des dieux. C’est
' On fail ici alhision aux dilTcrents avalarcs de Vichnou , dont il a déjà été question dans la xu* lecture, pag. 186 et suiv.
* L’avalarc , nommé r/iràha, sera dans la suite raconté avec de grands détails.
* Par ce mut dtcîpus on entend les divisions
de la terre, qui sont le DJanibou, ou pays do l'Inde, le 0>usa, le Plakclia, le Sàlmali, le Crônlclia , le Sàca et le Pouclicara. \'oyet Rcch. asiat. vol. VIII, pag. a83.
* Voycrla viii* leclure, pag. 44.
‘ Voyez lect. xi.ii et suiv. pag. iqy.
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• toujours lui qui, puissant par sa dévotion (jojfa) ot prenant toute espèce
• de formes, a donné la mort à tous ces Asouras que le temps enfante
• Sous l'apparence d’un enfant il a tué ces robustes Dètyas, habitants des
• bois, l’ralamba, Aricbta, Dbénouca, et sous l'habit d’un pasteur, devenu
• Kèsava, lils de Dévaki, il a, comme en se jouant, ôté la vie à l’oûtanû, i « Késin, aux deux Ardjounas *, à réléjdiant Couvalayûpida , à Tcbénoùra,
• à Moucblica, et enfin au formidable Causa, entouré de scs satellites.
• Je vous ai rappelé ces anciennes et diverses métamorphoses de Viebnou,
• (|ui trompait ainsi les regards par sa divine magie. Je ferai plus, et dans
• votre intérêt j’ajouterai que je regarde ce Cricbna comme étant Viebnou
• lui-même, le premier des dieux, l’ennemi mortel des Asouras, Nârâyana, < source antique de ce monde, csjirit fécondant, immuable, créateur de
• tous les êtres, à la fois matériel et immatériel, immortel, invJncdile, adoré
• de tous les mondes, .sans contmencement, sans milieu et sans fin, sujet « aux changements et cependant inaltérable, éternel, existant par lui-même,
• n’ayant point connu de naissance, inébranlable, mystère impénétrable
• pour tous les êtres animés et inanimés, roi des trois mondes qu’il jiart courut en trois pas, exterminateur des ennemis du maître des dieux. Telle
• est ma foi, c’est Vieil non (|ui est né à Matbourù, membre d’une famille
• illustre et féconde en souverains puissants, lit de quel autre mortel Ga-
■ rouila voudrait-il être la monture? Qnand Djanàrddana, dans toute .sa
■ magnificence, se présente avec Garouda pour demander une épouse, qui
• osera se déclarer son rival? Oui, c’est Viebnou lui-méme qui arrive pour
• fixer sur lui le choix de la princesse. C’est un malheur sans doute que la
• présence de Vichnou en ces lieux. Avise* promptement aux mesures que
• vous voilier, prendre. »
.\insi parla le roi de .Magadha ; le prudent Sounitha ’ prit la parole après lui.
• l.e grand roi de Magadha vient de vous rappeler à propos l’issue terrible
* De U vient le »uriioiii Sat/à\oyin, donne à \’k'hnoii et k Ctithna.
* ^ I H V'i I SI I î Ce» Aüou-
ras naissent à mesure que leur temps Arrive.
* \^>vei |K)ur ce» diflerents noms riiistoire de Crichna, depui» U lecture Uii La légende
des dent Attf/ourm est dan» U LXiir. On reganic quclqueroi» ces deux arbres r omme deux Asouras ainsi déguisés.
’ Nous verrons dans U cx\‘* lecture que le mot Sûuniiha doit être un surnom du prince 5isoupàla
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• du combat de Gomanta, dans lequel, à la vue des hommes et des dieu.v, « Rihna et Crichna ont consumé par les feux de leur ichacra et de leur soc une
• armée immense où se pressaient tant d’éléphants, de chevaux, de chars et de
• fantassins, où brillaient tant de drapeaux. 11 avoue franchement, au sou-
• venir de cette horrible affaire, qu’il était loin de prévoir un semblable
• résultat. En effet sous les coups inévitables de deux guerriers, Rala et Ké-
• sava, votre armée a éprouvé une perte affreuse. Aujourd’hui, voilà que
• Garouda survient; et, vous l’avcx vu, sous le vent seul de ses ailes rapides « les habitants de l’air sont tombés, les mers ont frémi, les montagnes et
• la terre ont tremblé : nous-mêmes, effrayés, ne .savions quel prodige mc-
• naçait le monde. QueKésava, dans le combat, le prenne pour monture,
• nos forces seraient-elles en état de lui résister? Cette cérémonie de l’élec-
• tion d’un époux, quand les concurrents sont des hommes de mérite, est
• ordinairement pour les rois une grande fête : c’est le triomphe delà gloire
• et de la vertu. Aussi les maîtres de la terre sont-ils accourus dans la ville
• de Coundina; mais je crains bien que tous ces nobles héros n’en viennent < bientôt aux mains. Quel que soit celui que la princesse choisisse de tous
• ces rois, qui pourra soutenir la force des bras de Crichna? Au milieu des > fêtes d’un mariage on a vu plus d’un triste exemple de ce genre. Enfin t Crichna et nous-mêmes, nous venons ici pour le meme objet. Je pense,
• comme le roi de Magadha, c’est un malheur que Crichna et les autres
• princes se rencontrent à Coundina pour briguer la main de la même ■ princesse. •
SUTE : CONSEIL DES BOIS
Vésamp&yana dil :
Après ce discours du grand Sounitha, le vaillant prince de Câroûcha, Oantavaktra, prit aussi la parole.
• Rois, les discours que vous ont tenus avant moi le souverain de Maga-
• dha et Sounîtha sont, à mon avis, remplis de convenance. Mes paroles
• seront exemptes d’inimitié, d’orgueil et d’ambition. De ma bouche ne
• couleront pas ces Ilots d’éloquence puisés à la source de nos livres de ino-
■ raie et de politique : la discussion est une mer immcn.se où je n’ai garde « de m’engager devant vous : je ne vous dirai que quelques mots pour rap-
• peler le pa.ssé à votre souvenir.
« Le fils de Vasoudéva arrive en ces lieux; princes, qu’y a-t-il donc
• d’etonnant qu’il fasse ce que nous avons tous fait? Kst-ce un bien, est-ce un
• mal que nous soyons venus en même temps que lui pour obtenir la main
■ do la princesse? Ce sera sans doute un mal, si vous voulez, renouveler ici
• la .scène que nous avons jouée ensemble au siège de Gomanta. Quoi!
• deux hommes, par suite des craintes insensées de Can.sa, excité par le
• discours d’un Dévarebi ', vivaient relégués à la campagne, dans les environs
• du Vriudâvana : on les fait venir dans le dessein de les livrer à la mort, on
• excite contre eux un éléphant; ils tuent cet animal, pénètrent dans le
• théâtre, et tandis qu’ils n’ont d’autre appui que leur propre force, le roi
• de Mathour.1, avec sa suite, est frappé et tombe expirant sur la poussière.
• Quel mal cela nous faisait-il, pour que, rassemblant nos forces, nous « vinssions tous les assiéger? Kn voyant la force de nos troupes, Râma et
• Késava effrayés abandonnent et leur ville et leur armée, et se retirent
• .sur le Gomanta. Nous les y suivons pour en finir avec ces ennemis par la
• force des armes, et nous sommes vaincus par deux entants. En vain nous « avions mis en bataille nos chars, nos chevaux, nos fantassins, nos élé-
• pliants; en vain nous avions cerné la montagne; en vain nous avions allumé « un feu tel que des pénitents ’ même devaient mourir en passant par les
■ flammes de cet incendie. V’alcureux Kchatrivas, nous avons dit : Ils sont
■ â nous! Pressons, attaquons Djanàrddana; en quelque lieu qu’il soit, il
• nous faut le combattre. Je dis maintenant : Luttons avec Cricbna, mais " que ce soit de politesse et d’égards. Le voilà qui vient à Coundina ’ sans « intention hostile. Quel est celui qu’il attaque en demandant la main d’une
• princesse?
• Que sera-ce donc, si nous pensons que ce n’e.st pas un homme ordi-
‘ N oycat lect lvi. leîl. Voye* les lois de Maoou , lecl. vi , si. a3.
* Les |H*niUînla, par dévotion, s’exposcnl à * texte par abréviation porto Coufldf'poara.
la olialeur de quatre feux et aux rayons du so* Dans la lect. suivante on trouve Counf// na^ra
CENT-CINQLIEME LKCTL'nE.
• naire, mais le premier des êtres dans ce monde mortel, et dans le monde
■ divin le maître même des dieux, l'être jwr excellence, le créateur des
• dieux, de la nature entière, le roi des hommes? Dans un dieu il n’existe ni « vainc présomption, ni jalousie, ni cupidité. Crichna n’est ni barbare, ni « insensible : il se plaît à soulager les maux de scs amis. Sous une forme
• empruntée, c’est Vichnou, le dieu souverain , le dieu des dieux, arrivant
• ici avec Garouda.
• Crichna ne vient pas, accompagné d’une armée et menaçant tous ses
• ennemis. Rcmarquex-le bien, c’est Hari qui se présente en ami, suivi des
• Vâdavas, des Bhodjas, des Vrichnis et des Andhacas. Rois, olTrons-lui les
• présents de Vargha et l’eau de Vdtchamana ; accueillons avec hospitalité le
■ généreux Késava. Que la concorde et la paix régnent entre lui et nous,
• et vivons désormais exempts de crainte et d’inquiétude. •
Après avoir écouté ce discours du sage Dantavaktra, l’éloquent Sàlwa dit aux princes assemblés :
« D’où vient donc cette crainte que vous avez de Crichna? Frappés de
• teireur, nous posons tous les armes pour faire alliance avec lui. Que
• signifie cet éloge pompeux qu’on lui décerne et jiar lequel on nous rabais.se
• nous-mêmes? Ce n’est pas ainsi que j’entends le devoir du Kchatrlya. lllu.s-
• très rejetons de races royales, comment les orateui-s que nous avons < entendus montrent-ils tant de faiblesse dans leurs discours? Pour moi, je
• sais que Crichna est le premier des dieux, le maître dos immortels, le
• même que Nûràyana, l’éternel Vêcountha, l’invincible, le .souverain des
• êtres animés et inanimés, Hari, objet des hommages du monde, Vichnou
• enfin né dans le sein de Dévaki pour détruire le roi Causa, pour délivrer
■ la terre du poids qui la surcharge, pour nous perdre nous-mêmes et sauver
• le monde. Oui, je sais que Crichna est un avatarc de V ichnou ; que, dans . nos luttes inégales avec lui, nous serons con.sumés |«r le feu de son Icha-
• cm . et que nous descendrons dans la demeure d’Yama. Mais, roi des rois,
• je sais aussi que nous mouri ons dans notre temps. Jusque-là nous sommes
• assurés contre le trépas; c’e.st seulement quand l’heure est venue que nous
• cessons de vivre. Forts de cette certitude, nous ne devons rien craindre.
• Ce divin Vichnou lui-même, soumis à la fatalité, vient dans le temps,
• quand il voit le refroidissement de la pénitence et de la piété, donner la € mort aux Dêlyas : il connaît les mérites de chacun; il a bien su que le
« grand Bail, fils de Virotchana , ne pouvait point périr, et ce dieu des dieux
■ l’a établi dans le Pàtâla. 11 en fut de même des autres aventures de Viclinou.
• Ainsi votre délibération pour savoir s’il faut combattre est intempestive.
• Crichna ne vient point ici avec des intentions ennemies. Quel que soit
• l’objet du choix de la princesse, c.st-cc pour des rois un motif de guerre?
• Faisons-lui amitié, c’est mon avis, mais sans bassesse. .•
Ainsi parlaient les rois éclairés par la sagesse. Cependant Bhichmaca ne disait rien, pensant k son fils, fier, courageux, protégé par l’arme divine du petit-fils de Blirigou *, et poussant dans les combats un char toujours brûlant. A la fin il se décida à parler.
• Mon fils, dit-il, orgueilleux de sa valeur, ne peut souffrir Crichna : et
• dans sa téméraire présomption il ne craint personne sur les champs de " bataille. Il voudra sans doute essayer ses forces contre Crichna : le combat
• s’engagera entre ces nobles héros. Certes, mon lils se perdra par sa haine et
• son orgueil : je ne vois pas de quelle manière il pourra échapper à la colère
• de Késava. Comment puis-je supporter l’idée qu’à cause de ma fille je lais-
• serai mon fils (un fils n’est-il pas le plus grand bonheur d’un père?) faire la
• guerre à Crichna? Que Roukmin”, emporté par l’ivresse de son fol orgueil,
• refuse d’avoir pour beau-frère le grand dieu Nàrâyana, et qu’il tente la
• fortune des combats, certes il sera bientôt réduit en cendres, comme un
• monceau de coton est consumé par le feu. Le roi de Caravîrapoura , le
• brave Srigàla, habile dans les différents genres de combats, a été en un « moment anéanti par le puissant Késava. Lorsqu’il habitait encore le Vrin- « dâvana, ce robuste Ké.sava a soutenu, d’une seule main, une montagne « pendant sept jours *; et je frémis au seul souvenir de ce merveilleux ex-
■ ploit. Indra lui-méme, le vainqueur de \ritra et l’époux de Satebi, est
• venu avec les dieux donner à Crichna le baptême divin, et l’a nommé On-
• pendra. Quand je me rappelle comment ce fils de Va.soudéva a dompté
• dans le lac de l’Yamounâ le serpent Càliya ’, au poison dévorant, terrible
• et pareil au Temps meurtrier; comment il a tué le Dâuava késin *, cheval
■ vigoureux que les dieux eux-mêmes n’auraient osé attaquer; comment.
* On ili'^signc par ces mots Parasouràma , qui avait donné à Roukmin une anne divinc-
* On Vappcllc dans !c texte Roukmtna.
* \ oyei lect. Lxxiv.
’ Voyei lecl. i.xviii,
• Voycxlect. uxx-
« après avoir mis à mort le Dètya Pantchadjana il retira de la demeure « d’Yama le fils de Sândipani, qui depuis longtemps avait péri dans les flots
• de la mer; comment enfin les deux frères, i Gomanta, soutinrent seuls,
• contre une multitude immense, un combat effrayant où furent renversés « et confondus les uns sur les autres les éléphants, les chars et leurs conduc-
• teurs, les chevaux, les cavaliers et les fantassins, carnage horrible, tel que
• n’en auraient jamais exécuté les Dévas, les Asouras, les Gandharvas, les
• Yakchas, les serpents, les Râkchasas, les NAgas''*, les rois Dêtyas, les Pi-
• sâtehas et les Gouhyacas; quand, dis-je, je me rappelle tous ces événe-
• monts, je sons que mon âme s’anéantit. Je n’ai jamais vu, jamais je n’ai
• entendu citer un mortel semblable au fds de Vasoudéva, qui est en effet
• le premier des dieux. Le grand roi Dantavaktra a eu raison de dire que le
• meilleur parti à prendre est de se faire un ami de ce héros. •
Ainsi après avoir bien examiné le fort et le faible de sa position, Bbîcbmaca se décida A se mettre en route dès son réveil, pour aller rendre ses hommages à Crichna, accompagne de tous les princes attachés aux devoirs de la politesse, et des Soûtas, des Màgadhas" et des hérauts (vandinsj gens habiles à tourner les compliments. Cependant les rois, au point du jour après .s’etre acquittés des devoirs pieux commandés pour le matin, s’étaient retirés dans leurs chambres de repos : alors les émissaires qu’ils avaient envoyés à Vidarhliâ vinrent leur apprendre à chacun en secret que Crichna allait y recevoir le baptême royal. A cette nouvelle, les uns furent satisfaits, les autres fâchés, quelques-uns restèrent indifférents; et cette armée, formée d'éléphants, de chars et de chevaux, et divisée en trois partis, se trouva agitée comme l’océan, en apprenant cet incident. Le bon roi Bhîchniaca voyant ces dissentiments, et f incompréhensible opposition de son propre fils, réfléchissait en son âme inquiète â ces circonstances alarmantes. Il se rendit au lieu où les princes étaient campés, pour les avertir et les presser.
• Vovra Icci. I.IXXII.
'• Mot synonyme de serpents.
" Voyci lecl. v, pag. 3o.
" \jC vamiin est un barde chargé de chanter lea louange.s des grands.
^ Les lots de Mnnou. lect. vu, s). aaS, disent que c*est le soir que le roi doit entendre le
rapport de ses espions. J'aurais bien à la rigueur traduit dans ce sens les mots^^|p||t4| prabhâtâvâm mdjanyàm^ si le mol
1 1 I StiM I * poûrwâhnicacriyàh pou-
vait se rapporter à des cérémonies qui eussent lieu le soir.
IIARIVANSA.
En ce moment des messagers, envoyés par Kcslca, entrèrent dans rassemblée, élevant une lettre au-dessus de leur tête.
S.VCRE DR CRICHNA.
Djanamédjaya dit :
Après la mort du formidable Gansa, de cet ennemi que les dieux n’auraient pu vaincre, Cricbna avait refusé le trône et le baptême royal. Pour quelle raison se laisse-t-il sacrer maintenant? Comment, venant à Coundina pour briguer la main de la princesse, pardonna-t-il l’injure qu’on lui faisait en lui disputant les honneurs de l’hospitalité? Pour quel motif le puissant fils de Vinatâ dut-il consentir à supporter cet affront? Saint Brahmane, j’ai le plus vif désir d’entendre ton récit.
Vêsampâyana reprit :
A l’arrivée de Cricbna et du lils de Vinatâ dans Vidarhhâ , Kcsica et Cratha son frère firent ces réflexions : « La vue de ce saint et miraculeux person-
• nage doit être pour nous une source de pureté , et contribuer à effacer nos
• péchés, si nous l’accueillons avec honneur. Et quel autre, dans les trois « mondes, est plus digne d’être honoré que Cricbna à l’œil de lotus, que
• Djanârddana, le dieu des dieux? Que pouvons-nous donner à cet hôte
• illustre qui soit digne de lui, et qui prouve tout notre dévouement?» Cratha et Kêsica s’étaient communiqué ces réflexions, et ils se présentèrent devant Késava pour lyi donner leur royaume. Ces deux rois de A'idarbhâ arrivèrent devant Hari, et dirent au dieu en baissant la tête devant lui :
• Aujourd’hui le bonheur de notre naissance est complet, notre gloire par- « faite, et nos pères bienheureux, puisqu’un dieu tel que toi daigne visiter ■ notre demeure. Tout ce qui nous appartient, notre tchùniara, notre
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« éventail, notre parasol, notre étendard *, notre trône, notre armée, nos
• trésors, notre ville, tout est à toi. Tu as déjà été sacré Oupendra par le ■ roi des dieux, et nous, seigneur, nous voulons te sacrer roi de nos états.
• Ce que nous faisons devrait être fait par bien d’autres princes, et par Dja- 0 râsandha lui-inènie, ce puissant roi de Magadba, ton ennemi. Quand on « parle de toi, on finit toujours en disant: Il est le protecteur des rois, et
• il n’a point de trône, il n’a point de capitale. Comment ce fils de Dévakî « peut-il siéger dans le conseil des rois? Crichna est plein de courage et de « force, sa gloire éblouit les regards; mais il ne peut venir disputer avec les
• autres la main de la princesse : au milieu de ces princes assis sur leurs
• trônes, comment, avec toute sa gloire, paraîtra-t-il sur un siège bund)le " et vulgaire? Ce .sont là des di.scours que le roi Bbîcbmaca a entendus « comme nous : nous avons avisé ensemble aux moyens de prévenir une « funeste collision, et pour te recevoir nous avons préparé cette demeure.
• Oui, tu es le premier des dieux, l’objet de l’adoration de tous les mondes.
• Sois aussi dans ce monde mortel le souverain des rois, et que dans leurs « assemblées tu n’aies pas à rougir de ton siège. Exerce dans Vidarbbà ton
• premier acte de souveraineté, et apparais demain matin sur ton trône
• re.splendi.s.sant. Tu vas aujourd’hui, en parfumant ton corps* suivant les « rites prescrits, te disposer à cette cérémonie; pour moi, je tran.smcttrai « aux rois l’ordre émané d’Indra *. • Après ce discours, Kêsica salua Crichna avec les signes d’un profond respect. Ensuite il écrivit une lettre où il développait les intentions du dieu du tonnerre énoncées par un de ses messagers célestes, et il envoya cette dépêche à l’assemblée des rois.
' Ce sont là les quatre attributs de la ix>yale.
’ Cette cérémonie s’appelle Ailhivâsa ou Ailhii'iîsana. Quand on consacre une idole . on pniliquc aussi l’Adliivasa ; on prend le riz. les fruits et les autres offrandes pour en touclier le vase d’eau sacrée, puis le front de l’idole en prononçant certains manlnu. L’.Adliivâsa est la cérémonie par laquelle un invite une divinité a
venir habiter une idole. VVard, t. II, p. 88 et a3ti.
’ \’’oyez plus bas |K)ur cette circonstanœ inattendue. Les particularités de ce récit sont présentt>es sans ordre. Nous apprenons ici qu’Indra a parle, et c’est plus bas qu’on nous dira à quel moment : nous saurons aussi alors que Crichna a reçu un trône divin. Ces deux circonstances devraient être mentionnées ailleurs que dans la dépêche de Kèsica, qui va suivre.
Dépêche de Kcsica.
• Vous savez tous, ô rois, que Hari est arrivé avec le üls de Vinatà dans
• la ville de V'idarbliê, et qu’il y a reçu l'hospitalité. Pour honorer d’une
• manière convenable le roi de la terre, mon frère et moi nous avons donné
• notre propre royaume au bis de V’asoudéva : nous l’avons Invité à s’asseoir
• sur notre trône. Alors un être invisible, envoyé d’Indra, a fait du ciel en-
> tendre ces paroles : Roi des bommes, ce n’est ])as ton trône qui convient
> à ce héros. Kn voici un que lui envoie le souverain des dieux : il est fait de
> la main divine de Viswaearman, tout brillant d’or et de pierres précieuses,
• et orné de l’cfQgie du lion. Que placé sur ce trône, le maître des dieux,
• objet des adorations de tous les êtres animés et inanimés, soit sacré roi des
> rois par tous les princes. Il ne se rend à Coundina que pour demander la
• main de la princesse, cependant celui qui ne viendra pas lui rendre hom- « mage encourra sou indignation. Voici les huit Nidhis *, génies immortels
• de la cour du roi des rois, du grand dieu des richesses; ils viennent chacun
• avec un vase divin qui contient de l’or, des pierreries, des bijoux précieux,
• assister, au milieu des princes, au sacre du souverain des rois. Tel est
■ l’ordre que donne Indra aux maîtres des hommes; qu’ils soient tous par
■ une lettre invités au sacre de Késava. Après ces paroles, l’envoyé céleste se
• tut, laissant le trône de Crichna étincelant comme un soleil. Ainsi je me
• permettrai de vous donner un avis, rois maintenant assemblés : d’un côté
• il est dangereux pour vous de ne pas vous conformer à l’ordre d’Indra; de
• l’autre il vous est donné de voir le spectacle le plus admirable qu’on puisse
• avoir sur la terre, Indra, accompagné des Nidhis, descendant lui-même du
■ ciel pour assister au sacre de Crichna. La vue seule de ce héros est capable
> d’cffacer nos péchés. O rois, venez donc pour le baptême de Crichna, qui
■ estVichnou, le dieu des dieux; vous n’avez rien à craindre : mou frère et
• moi, nous avons disposé Djanàrddana en votre faveur. Ilari n’est point
* Les poêles )>ersoniiirient les trésors du dieu .Mon auteur ne met que huit Nidhis , et il sem-
Couvéra , et en font huit génies, appelés .YûMm. bic que la forme qu'il leur donne est celle
M. Wilson en reconnait neuf, et les nomme même du vase qui contient la richesse parti- Pfldmn, .tfoAdpodmu, 5ci/it7ia, }facam. Catch- culiére dont chacun est gardien. Vo^ez la note 6
Ichapa, MoucountU, Xantla , Xila et Kharba- de la lecture XLVl, |vag. ao5.
• votre ennemi ; nous avons reconnu qu'il est aussi bon qu’il est saint. Il n'a > dans son cœur aucune inimitié, meme contre le roi de Magadha. Voyez
• maintenant ce que vous avez à faire. ■
Vésampâyana continua :
Les princes, redoutant la malédiction d’Indra, venaient d’acquiescer à l’invitation de Késica. Alors du sein d’un nuage épais, dont le ciel était tout couvert, ils entendirent aussi une voix qui s'adressait à eux : c’était Tchitràngada ’, qui, au nom d’Indra, venait leur parler en restant invisible. « Indra, leur dit-il, maître des trois mondes, vous fait savoir pour le bonheur
• des créatures, comme pour votre propre avantage, que vous ne devez pas
• être les ennemis de Cricbna : vivez en paix avec lui, chacun dans votre
• propre royaume. Cricbna peut relever ses ennemis abattus, et devenir « pour ses adversaires un fou destructeur. Renoncez à vos ressentiments,
• et formez avec lui des liens d’amitié; les rois sont les dieux des mortels;
• mais les Souras sont les dieux des rois; Indra est le dieu des Souras, mais « Djanârddana est le dieu d’Indra. C'est Viebnou, dieu souverain, dieu des
• dieux , qui est Késava, né dans ce monde mortel sous la forme d’un homme.
• Personne dans les trois mondes ne peut le vaincre, ni parmi les hommes,
• ni parmi les Dévas ou les Dânavas, pas même le dieu qui porte le trident®,
• accompagné de Cârtikéya. Votre premier soin doit donc être de procéder
• avec les Souras au baptême royal du grand Késava, qui est le .souverain
• des dieux et l’objet des hommages de tous les mondes. Ce n’est pas moi,
• Vâsava ’, qui présiderai à cette cérémonie : ce ne sont point les insignes
■ de roi des dieux, mais ceux de roi des rois qu’il va recevoir aujourd’hui. « ,\llez à Vidarbbâ rejoindre Cratha et Késica, et accomplissez les cérémot nies que prescrit l’usage. J’ai pensé qu’il fallait songer à maintenir entre
• vous la paix et la concorde, et je suis venu pour vous donner des conseils.
■ Déjà, par les soins de Cratha et de Késica, Cricbna a rempli à Vidarbhâ la r cérémonie de l'adhivdsana '. Allez en grande pompe , ô princes, le sacrer
' Trhilrângada , lecl. xvm , p. 84 . esl fiU de 8«ntanou et de Salyavali. Il fut tué par uu Gandharv a , cl attaché à la cour d'Iodra.
* 8iva porte uu Iridcot , appelé soula. Càrti-
Léya cat aon Gis, que i’oii honorait comme dieu de la guerre.
’ Nom d’Indra.
’ Voyci note a
• i-oi des rois, et lui offrir avec respect les présents accoutumés : vous revien-
• dres ensuite en ces lieux pour le mariage de la princesse. Cependant, pour
• que votre camp ne demeure pas sans chefs, que quatre d’entre vous restent « en ces lieux; savoir, DjarAsandha, Sounîtha, le vaillant RouknVin,et Sâiwa,
• prince de Sôhha. »
Après avoir entendu l’ordre d’Indra exprimé parTchilràiigada , ces princes se préparèrent à partir pour \ idarhhâ : le sage Djarùsandlia lui-même fit une proclamation pour les y engager. Bhichmaca se mit à leur tète; et tous ils arrivèrent avec empressement , environnés de leur cortège nombreux, au palais de Kesica où se trouvait le grand Crichna. Cependant apparaissait au loin l’assemblée des dieux qui venaient a.ssister au sacre : scène brillante où flottaient des drapeaux, des étendards, des guirlandes; où les reflets de la pierre précieuse se confondaieut avec les couleurs éclatantes des étoflés et des diverses parures, avec les teintes variées des couronnes de fleurs; où s’exhalaient des [wrfuins délicieux; où des chars aériens soutenaient des personnages environnés de gloire. Çà et lé on venait danser des troupes d’Apsarâs et de Vidyâdharas; les Gandharvas, les Mounis et les Kinnaras, au milieu des airs, chantaient les louanges du maître des dieux; les Siddhas et les Richis faisaient entendre leur voix pieuse, et les tambours célestes retentissaient d’eiix-mèmes. De tout côté ces êtres divins inondaient l’atmospbère de ces doux parfums puisés à cinq* sources diverses. I. 'époux de Satchi lui-même se montre au milieu de ces pompes, monté sur un char magnilique. Les huit'* gardiens du monde, de la région qui leur est assignée, prennent part à ces concerts et à ces danses.
Les rois de la terre, en entendant ces accents harmonieux, ouvrent les yeux d’étonnement, et se dirigent vers la salle d’audience. Kêsica, plein de force et de gloire, va au devant d’eux, les honore suivant l’usage et les introduit. Le divin Hari, apprenant l’arrivée des princes, se présente à eux. A la vue de celui qui est la source de tout bonheur, les urnes célestes desNidhis, couvertes d’un voile ", s’épanchent, et, comme les nuages qui
• M. Wilson, au mot pan-
/cfiajoayündhaca, nous apprend qu'il y a cinq substances aromatiques parmi les véj^ètaux, savoir : le girolle, U cntiscadc, le camphre, Taloés cl le caccû/a.
'* n y a dix ridons n lestes , mais on ne parle ici que des gardiens des huit régions qui sont à l'horizon. I,cs poêles ne nomment pas Ira régents des deux aiilrcs.
" TJH-4.IU6H I iihèlacanihinah
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versent une eau féconde, elles répandent, pour le sacre du roi des rois, une pluie d’or, de pierres précieuses, de fleurs et de parfums. Suivant les rites antiques Djanlrddana fut sacré, éblouissant les yeux des rois par une parure brillante, des vêtements magnifiques et une guirlande toute divine. Après avoir salué l’assemblée selon l’usage, il alla prendre place sur .son trône. Le ciel était couronné de la foule des dieux présents à la fête; prés de lui se trouvaient rangés les Yàdavas et les deux princes de Vidarbbâ. Le puissant fds de Vinatâ , .sous la forme d'un beau jeune bomme, était assis é .sa droite; Cratha et Kesica h sa gauche étaient placés sur leur propre trône d’après la volonté expresse et généreuse du dieu. Du même côté apparaissaient les chefs \’richnis et Andbacas, parmi lesquels on distinguait Sâtyaki **. Quand Crichna , pareil à Indra au milieu des dieux, se fut assis sur son trône divin, étincelant comme le soleil et couvert d’étoffes précieu.ses, tous les rois vinrent le saluer avec leur cortège, et allèrent ensuite siéger à leur place. Le sage Késica, habile dans la science des livres sacrés, rendant à Crichna riiommagc accoutumé , lui dit : • Seigneur, tous ces princes, ne voyant d'abord en vous qu’un
• mortel ordinaire, s’étaient mis en hostilité contre vous : daignez leur
■ pardonner leur erreur. •
Crichna répondit : • Késica, je n’ai jamais nourri, même un seul jour,
• aucun sentiment de haine contre personne, surtout contre des Kchatriyas
■ fidèles au devoir de leur caste. I.a loi ne leur dit-elle pas de combattre?
• ne flétrit-elle pas celui qui tourne le dos? Je n’ai donc aucun motif d’être
• irrité contre ceux qui m’ont bravement fait la guerre. Princes, il est im-
• possible de corriger le passé. Ceux qui ont péri .sont maintenant habi-
■ tants du ciel. Le devoir du héros est de vaincre ou mourir. Ne vous
• affligez donc pas sur le sort de ceux qui ne sont plus : c’est une fatalité à
■ laquelle nous devons, vous et moi, nous soumettre; renonçons dé.somiais
• if toute inimitié. •
Après ces paroles do paix adressées anx princes, le vainqueur de Madhou arrêta ses yeux sur Késica, et se tut. Alors le sage Bhîchmaca, le saluant avec respect, lui parla en ces termes.
Cest le conducteur de son char de batailJe-
HARIVAXSA.
ENTHEVUE DE CRICIINA ET DE BIIICHM.VCA.
\ tîsampâyana continua :
« Mon fils, dit Bhîchmaca, dans l’égarement d'esprit où il se trouve, vent
• que sa sceur choisisse un époux parmi les princes : c’est une violence que
• je ne puis soufTrir. Ce n’est point sa folle présomption qui doit décider « cette importante affaire. Si Roukminî te voit, .son choix no saurait être
• douteux : toi seul fixeras ses regards. J’ose donc, ô maître des dieux, te
• supplier en faveur de mon fils : daigne pardonner à sa jeunesse. •
Crichna répondit : « I..a folie de votre fils a répandu la confusion au mi- « lieu de ce cercle de rois. Son oi^ueil ne connaît aucune règle. C’est la
• piété qui procure aux hommes dans ce monde des trônes aussi brillants
• que le soleil et la lune, des richesses, une famille féconde en héros'; mais
• celui qui, à l’égard d’un seul roi, dans son funeste aveuglement, manque
• à la vérité, ne saurait se maintenir dans ce monde, et le feu du ch&timent
• doit fattoindre. Le devoir des princes, seigneur, je le sais, est de respecter
• les droits de chacun, tels que Swayamhhou lui-même les a établis autre- . fois. D’où vient donc que votre fils, prince (jii’il est, ose dans une assemblée « de princes manquer à la vérité? C’est lui qui a provoqué ce grand concours
• de rois; mais je doute que vous puissiez prétexter votre ignorance : il vous « a fallu donner fhospitalité et rendre tous les honneurs convenables à ces
• princes voyageurs, resplendissants comme le soleil et la lune. Vous avez
• dù pressentir les desseins do votre fils à l’aspect d’un si grand nombre de . chars, de chevaux, d’hommes et d’éléphants , car vous avez pourvu aux
• besoins d’une si grande armée. Comment donc, ô roi, puis-je repousser
• tous les iloutcs qui s’élèvent dans ma pensée? Pour moi, au contraire, rien
^ Phrase incomplète sur les trois manuscrits : elle manque de verbe. Je me suis dirigé* dans
ce passage * d'après l'idée contenue dans les slocas 8 1 cl 63 de la vin* lect des lois do Manou-
< n’a etc prévni. On m’a traité comme un homme indigne de l'hospitalité. « Donnez donc aussi votre hile à ces gens qui ont plus de mérite que moi :
■ et comment vous en dispenser, sans vous exposer aux dangers que va
• susciter mon arrivée? Celui qui fait violence aux dispositions d’une jeune « fille est condamné au feu duNaraca,tel est l'arrêt porté par .Manou et parles
• autres docteurs de la loi. Je n’ai point voulu pour ma part encourir celte « sentence; je me suis abstenu de paraître dans cette réunion, et sachant,
• û roi, qtie dans votre palais je ne devais pas m’attendre à recevoir l’hos-
• pitalité, j’ai dévoré cet affront, et je suis venu à Vidarbhâ, où j’ai trouvé
• un lieu de repos pour mes gens. Késica a reçu Késava et Garouda comme
• on pourrait les accueillir au séjour céleste. •
Ainsi parlait Crichna d’une voix au.ssi éclatante que le tonnerre. De même que l'on éteint avec l’eau le feu du sacrifice, Bhichinaca l’apaisa par la rosée de sa douce parole.
■ Grâce, ô dieu, maître de ce monde mortel, grâce pour un malheureux
■ enveloppé des ténèbres de l’ignorance : daigne m’accorder l’oeil de la
• .science. Faibles mortels <[ue nous sommes, cet ceil de chair nous laisse « dans l’aveuglement : nos actions sont imparfaites, et notre raison impuis-
■ santé. Deviens mon protecteur, ô toi «pi es le dieu des dieux; que mes
• yeux se dcs.sillent, et que mes actions soient bien dirigées. Le mortel
• instruit est comme le général d'armée : il réforme par le moyen des régies
• une action mal commencée, et parvient à en tirer d’heureux fruits. C’e.st
• avec confiance que je m’adresse à toi pour trouver aide et protection. Daigne
• acquiescer an de.ssein que j’ai formé, et n’abandonne pas ma fille à la chance
• d'un choix parmi les princes, bille est à toi , seigneur; pardonne mon erreur
• passée, et ne m’accable pas de ta colère. «
Crichna lui répondit : ■ Monarque prudent, ipe .signilie cette parole? Si
• vous refusez votre fille, quel est donc le maître qui vous commandera
■ de la donner? On n’a |ws plus de droit de vous ordonner que de vous dé-
• fendre de l’accorder. Mais apprenez que l'origine de Roukmini est divine,
• et que déjà nous sommes unis. Lorsque sur le sommet du Mérou tous les
• dieux ont formé la résolution de s’incarner Sri® a dû faire comme eux :
’ Vojci tecl. lin. — * Sri, rrinnie île Vichnou, est aussi a|i|>eli''e l.ahhmi. \ mn lect xcvii . not. à
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• elle a reçu l’ordre de Braiiinà de prendre coiiinie sou époux un corps
• mortel : Allez, lui a dit ce dieu, à Coundina , et desccudei dans le sein de
■ l’épouse de Rhîclimara. Soyez heureuse, et attendez l’arrivée de Késava.
■ O roi, ce que je vous dis est la vérité; et mon discours doit vous servir à
■ régler votre conduite. Roukniinî votre fille n’est pas d’une nature mortelle :
■ c’est Sri elle-même, née ici-bas d’après la volonté de Bralimâ pour un motif « déterminé. Kllc ne peut donc pas être soumise à cette cérémonie de l’élec-
• tion d’un époux parmi ces princes. Elle n’appartient qu’à un seul, telle est
• la loi; et vous ne pouvez souffrir que LaLchiui soit la victime d’une élec-
• tion forcée. Peu.sez à ses destinées, et donnez s;i main comme le devoir
• vous le conseille. C’était pour s’oppo.scr à une violence de ce genre que le
■ fils de Vinatà venait à Coundina par fordre du roi des dieux. J’arrivais
• aussi, curieux de voir cette grande assemblée demis, et cette jeune vierge.
« qui est la déesse Sri abandonnant son siège de lotus.
• Prince, vous pardonnerez sans doute la vivacité de mon premier dis-
• cours, comme aussi je veux bien pardonner les torts que fon avait eus d’a-
• bord envers moi. J’excuse tout, et je reprends les dispositions pacifiques
• que j’avais en venant dans ce pays. La clémence est la .source des vertus et
• la mère du bien : un cœur tel que le mien ne conserve aucun ressentiment.
• Dans un homme distingué par sa naissance, ses qualités, son amour pour
■ la justice et la vérité, tel que vous, prince, l’inimitié ne saurait également
• subsister. Oui, je sais oublier une injure, pui.sque, arrivé en ces lieux avec « une armée, je m’abstiens d’attaquer mes ennemis. Si je n’avais point par-
■ donné, j’irais vers eux, porté sur foiseau qui me sert de monture, et ba-
• lançant dans mes mains des armes aussi brillantes que le soleil et la lune.
• O roi, je vous respecte, et par votre âge vous êtes comme un père pour
■ moi. Gouvernez vos sujets avec justice : la récompense d’un père est dans « ses enfants. Les méchants seuls sont coupables : que peut-on reprocher à « des héros vertueux? Apprenez do moi comment la bénédiction des pères « est dans leurs enfants. Voici les deux princes de Vidarbhà, qui , pour pre- < sent d’hospitalité, m’ont donné leur royaume. Le fruit de cette libéralité
• rejaillira sur dix de leurs ancêtres déjà admis dans le ciel, et sur dix de « leurs dc.sccndants futurs, qui parviendront au séjour des dieux. Quant à . eux, après avoir joui d’un règne tranquille, lorsqu’ils voudront être débar-
• rassés des liens de cette vie, ils entreront dans le port du salut. Les nobles
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• princes qui sont venus assister à mon sacre, quand leur temps sera arrive , < passeront dans le ciel, séjour fortuné des dieux. Adieu, que la félicité > soit avec vous; je parsnvec mon compagnon, le fils de \ inaté, pour la ville
• de Matliourâ gouvernée par un Bhodja. •
Le chef des Yàdavas, après avoir adressé ce discours au roi Bhîchmaca, et ces paroles d’espérance aux princes présents, et surtout é ceux de Vidarbhâ, sortit de l’assemblée et se dirigea vere son char. Alors le ràdjarchi Bhîchmaca et les autres monarques se prosternèrent devant Késava, qui en ce moment ap|>araissait à leurs yeux comme l’antique Swayamhhou , adoré des Dévas et desAsouras, orné de mille pieds, de mille yeux, de mille bras, de mille tètes, de mille diadèmes brillants, portant sur sa robe une guirlande divine, parfumé d’essences précieuses, paré de bijoux magnifiques, armé de traits menaçants. A la vue de Crichna, dont l’œil a l’éclat du lotus rouge, dont les regards étincellent comme le soleil et la lune, Biiîchmaca s’incline profondément devant le souverain des dieux, et dans la posture la plus respectueuse, l'âme, le corps, et la voix pieusement soumis, il s’écrie :
■ Adoration â toi, dieu des dieux, qui n’as ni commencement ni lin,
• éternel, premier des êtres, identilié avec Nârâyana; à toi, qui es Swayam-
■ bbou, universel *, inébranlable*, profond*; à toi, qui portes un lotus sur « ton ombilic’, la djald ‘ sur ta tête, et à ta main la verge du commande-
• ment; à toi qui es noirci ’ des feux de la pénitence, beau comme le cygne,
■ connu par le nom de Hansa '*, et pareil au tchacra " brûlant. Adoration â
• Vêcountha ** qui est celui qui est ’*, l’invincible, l’âme souveraine, l’esprit « revêtu de formes matérielles, l’ancien des êtres, l’agent suprême'*, tour à
• tour orné ou dépouillé des qualités apparentes. Daigne m’accorder ta pro-
\HStca-.
•wrg sthàimu.
vétihas
’ padinanâhha. Nous avons déjà
vu qu'une légende ra|qx>rlc que du nombril de \ icbnou Kjrtit un lotu» qui contenait Brahma le créateur.
* Ea}>ècc de coilTuredi^à mentionnée.
ptn^ala.
^ Le mot hansa, qui veut dire cyÿ/te, sert aussi à d<}signer Tâme suprême, rétre par excellence.
" Le tchacra ou ta roue est riaiagcdu soleil. \ 0)cx pour ce mol lecl. xui, p. 197.
" Cette idée est rendue par le pronom ^ \ sah {ilie}.
poaroaclioftama.
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• lection, je t’adore, ô le meilleur des dieuï : lu es le maître du monde,
• tu es le seigneur Vidinou pour ceux qui ont une âme clainoyante. »
C’est ainsi que Bhichmaca adressait sa prière au grand dieu en présence des autres princes. Il oITrit ensuite à Criclina des présents tout brillants d’or, de pierreries, de perles, de diamants, de lapis-lazuli. 11 salua aussi le vaillant fils de Vinalâ, et lui dit : « Hommage au roi des
• oiseaux aussi rapide que la pensée, au charmant et divin fils de Ca-
• syapa. » Après celte courte prière, il présenta à Garouda de riches parures, et enfin quitta ce divin Criclina à l’œil de lotus, que les princes voulurent encore accompagner quelque temps. Le noble frère de Vâsava après avoir reçu les hommages de ces rois et leur avoir donné des avis, prit le chemin de Mathourâ, remplissant de son éclat les dix régions du ciel. Précédé du fils de Vinatâ, le plus beau connue le plus fort des oiseaux, il marchait entouré d’un nombreux cortège de chars. Du son des tambours et des conques, des cris des éléphants, du henuisseinent des chevaux, des clameurs de lion poussées par les héros, du Iracas des roues, se formait un bruit terrible pareil à celui d’un nuage orageux. Après le dé|iart du grand Criclina, les dieux reprirent son trône et’ quittèrent cette demeure royale pour retourner au séjour céleste. Les princes, avec une nombreuse armée, après avoir suivi Crichna l’espace d’un crvsa prirent congé de lui, et revinrent sur leurs pas, curieux de .savoir quel allait être le sort de Houkmini.
t àtava» couuue on em un nom d'In> Vichnou. C'est ce que nous avons dit pag. 44a> dra qui , en qualité d'Àdilya , est frère aîné de ** Cn crwa forme 4.ooo coudées.
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PROPOSITION DE S.\LW,\.
Vêsampâyana dit :
Après le départ du fils de Vasoudéva, tous ces rois, brillants de parures et pareils au monarque des Souras, s'assemblèrent en conseil pour prendre une dernière détermination, pressés qu’ils étaient de se mettre en route. Quand ces princes, resplendissants comme le soleil et la lune, furent réunis et assis sur leurs trônes, Bbicbmaca, toujours dirigé dans ses discours par une sage politique, se contenta de leur dire : « Princes,
• vous le voyez, il faut renoncer à celte cérémonie de l'élection qui ne « peut vous amener que des malheurs. Vous excu.serez dans un vieillard
• l’impolitesse de vous avoir convoqués sans résultat. •
Il dit, et, en leur rendant les honneurs accoutumés, il prit congé de tous les rois des régions du centre, de l'est, de l’ouest et du septentrion. Ces héros le saluèrent respectueusement et partirent avec joie. Mais Djaràsandha, Sounitha, le vaillant Dantavaktra, Sàlwa, souverain de Sôbha, le noble Mahâcoûrnima, d’autres princes de noble race, tels que Cratha et Késica, le râdjarcbi Vènoudàri, le monarque de Césmîrâ, et avec eux beaucoup de rois des provinces méridionales, voulurent avoir avec Bbicbmaca une conférence secrète. Celui-ci, considérant avec afl'ection ces maîtres de la terre assemblés autour de lui, d’une voix <ioucc et grave leur tint un discours où brillaient sa prudence, sa bonté et la connaissance profonde qu’il avait des trois facultés *, et des six qualités ’ royales. Il finit par leur dire : • Princes, c’est en voyant votre
• sagesse cl en entendant vos di.scours que j’ai pris ma résolution. Vous
• serez assez bons pour m’excuser, quand vous réfléchirez que nous
• avons toujours été malheureux dans nos projets. • Puis montrant son
' Cesl le Inmrgtt dont nous avons (larlé, lect. lxxviii, not. 5. — * Vojei lecl. u, nol. i.
lils, il ajouta : « Les desseins de mon (ils m’ont pénétre d’une vive ler-
• reur. Les autres hommes ne sont que des enfants devant ce héros,
• maître du inonde, à qui appartiennent l’honneur et la victoire. La puis-
• sance de son bras est maintenant établie sur la terre. Heureuse, mille
• fois heureuse Dévakî, qui a porté dans son sein ce Késava, la merveille
• des trois mondes, et qui fixe des regards remplis d’une douce tendresse
• sur son visage brillant comme la coupe du lotus noir, sur ce visage
• fortuné que révèrent les immortels! »
•Ainsi parlait Chichmaca dans le conseil des rois. L'illustre Sàhva répondit d’un Ion grave : ■ Roi , c’est assez de reproches adressés à votre
• fils : il s’est conduit en véritable Kchatriya, dont le devoir étemel est > de vaincre ou de supporter la défaite, et de poursuivre toujours la
■ perle de son ennemi. Telle est la règle imposée aux mortels. Après
• Rala et Késava, quel est le guerrier qui veuille se comparer à votre
■ lils? qui oserait lui disputer le prix de la force? seul, sur le chanij)
■ de bataille, au milieu de tous ces chai-s opposés l’un à l’autre, il est
• capable, l’arc tendu, de terrasser ses ennemis. Qui pourrait soutenir
• le poids de son bras terrible quand il lai.s.sc tomber l’arme redoutable
• du jietit-fds de Bbrigou, dont les dieux eux-mêmes craindraient d’af- « fronter les coups? Je conviens que Crichna est un héros formidable,
• qu’immortel de sa nature il n’a ni commencement ni (in, et que dans
• les trois mondes Siva lui-même ne saurait le vaincre. Au.ssi votre lils,
• habile dans la science des livres divins, renonce à combattre Késava
• qu’il reconnaît pour un dieu puis.sant; mais il existe un prince Yavana « qui a déjà prouvé son bonheur dans les combats, et dont la destinée
• est de ne point succomber sous la main de Crichna ; ce prince est
• C„^lavavana. Un saint Mouni, après avoir vécu pendant douze ans dans « la continence et la morliCcation, obtint pour fruit de ses pénitences
• extraordinaires la faveur de Rendra. Il demanda à ce dieu d’avoir un « lils qui ne pût être tué par les héros de Mathourâ. .Son vœu fut exaucé;
• et par un don particulier de Siva, de Gârgya (c’est le nom de ce
• Mouni) naquit un lils, qui précisément est aujourd’hui ce prince Yavana,
• que sa destinée met à l'abri des coups des habitants de Mathourâ.
• Par sa naissance le puissant Crichna se trouve compris dans cet arrêt " d’un dieu , et Càlayavana, s’il vient à Mathourâ, est sûr de le vaincre.
" Examinez, ô princes, l’idée que je viens de vous soumettre, et, si elle « vous convient, envoyez un ambassadeur auprès du roi des Yavanas. » Toute rassemblée applaudit au discours du roi de Sobba, et se montra disposée à suivre son conseil. Le grand Djarâsandba, témoin de leur empressement, se sentit troublé, et se rappela l’oracle de Brabmâ Il leur dit :
« Naguère des princes , pressés par la crainte que leur inspirait un > autre prince, sont venus réclamer mon secours, et leur trône qu’ils
• craignaient de perdre, par mes conseils ils le possèdent encore, avec « leurs serviteurs, leur armée et leure chars de bataille. Aujourd’hui ces
• mêmes princes veulent une autre protection que la mienne, et font « con)me ces maîtresses infidèles que l’attrait du plaisir entraîne à de
• nouvelles amours. Hélas! la destinée est plus forte que nous, et nul " ne peut la maîtriser. Cependant si Crichna me contraint à augmenter » mes forces, n’est-ce pas avouer ma-faiblesse que d’implorer le secours " d’un étranger? La mort vaut mieux que cette bumiliation; rois, je n’al » besoin de la protection de personne. Quel que soit celui qui doit me » donner la mort que m'annonce Brabmâ, Crichna, Baladéva ou un autre, «je saurai le combattre avec courage; telle est ma résolution, tel est
• aussi le devoir d’un guerrier. Ainsi je ne me sens pas en état de négo- « cier cet appel à des armes étrangères. Toutefois je ne veux pas être « un obstacle à ce que vous regardez comme une mesure salutaire. J’en- « verrai un ambassadeur <jui portera au prince des Yavanas la requête « des rois. .Mais qu’il se hâte , la route des airs lui est ouverte * : Crichna « peut nous prévenir, et nous devons à chaque instant nous attendre à « le voir arriver. Que l’illustre prince de Sôbha, brillant comme les feux ■ du soleil et de la lune, monte sur son char dont l’éclat est égal à « celui de l’astre des jours; qu’il .se rende à la capitale du roi des Yava- « nas; qu’il invite ce prince à se liguer avec nous dans la lutte que nous
• soutenons contre Crichna, et que notre envoyé soit auprès de lui notre
• heureux interprète. » Puis s’adrc.ssant au roi de Sôbha lui-même : • Allez,
• prince, négocier un traité d’alliance au nom de tous les rois : obtenez
’ Ce» mots font sans doute allusiou à la pré- ' Nous avons déjà vu que les poètes suppodiction rapportée plus haut dans les lect. xcii sent que les chars de leurs héix» fendent les et xcix , et plus bas, lect. cix. airs et sont portes sur l’aile des vents.
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« du souverain des Yavanas qu’il vienne triompher de Crichna. Puisse
■ notre politique nous donner le succès et le bonheur! •
Ainsi parla Djarâsandha aux princes assemblés : il salua ensuite Bhichmaca, et partit pour sa capitale avec toute son armée. Cependant le vaillant Sâlwa, après avoir aussi oficrt ses hommages aux rois, s’élança sur un char qui, rapide comme le vent, l’emporta dans les plaines de l’air. Tous les monarques des provinces méridionales, imitant Djarâsandha , prirent le chemin de leurs états. Bhîchmaca resta avec son fils; et tous deux, honteux de l’issue de cette affaire, rentrèrent dans leur palais, ne pouvant s’empêcher de penser à Crichna avec inquiétude. La princes.se Roukniini, apprenant que l’élection qu’elle devait faire d’un époux serait, à cau.se de farrivéc de Crichna, devenue pour les rois une source de malheurs, s’écria en rougissant au milieu de ses compagnes : « Je ne puis
■ supporter fidée d'être l’épouse des autres rois. Crichna à l'œil de lotus
■ e.st celui que je préfère : tel est le secret de mon cœur. »
.\MB.\SSADIi DE S.ALWA Pht:S DE C;VLAYAVA.A A,
V êsampâyana dit :
Or, ce Câlayavana dont nous venons de parler était le roi le plus puissant parmi les Yavanas. Par sa justice il faisait le bonheur de ses sujets'; sage, habile dans la connaissance des trois facultés, et possesseur des six qualités royales il était l’ennemi du vice et trouvait son plaisir dans la vertu; instruit dans les saintes écritures, pieux, aimant la vérité, il avait dompté tous ses sens; savant dans l’art des combats et des sièges, c’était un héros incomparable, s’entourant de conseillers prudents.
Il était un jour assis au milieu de ses courtisans; de pieux brahmanes
' On «lit <|uo Càlayivann riignail sur le Càm- était la ville a(i|>elce aujotml'hai Gaznt. Voyei bluxlja , pays situé dons te nord-ouest de l'Inde , lect. xxxv, pag. 1 63.
et qui «rsl l'Aracliosie des anciens. Sa capitale * Voyei les notes i et a delà lect. précéd.
honoraient cette aimable réunion de leur présence, et chacun racontait à son tour une histoire dont le sujet était tout divin. En ce moment un vent frais et embaumé rafraîchissait les airs; soudain tous les regards se dirigent vers un point qui semble attirer leur attention : le roi lui-même porte ses yeux du meme côté, et aperçoit un char magnifique, brillant comme le soleil, porté sur des roues d’or, étincelant de pierres précieuses, surmonté d’un étendard merveilleux, traîné par des chevaux aussi rapides que la pensée, tout éblouissant d’un or pur, représentant par son éclat la splendeur de l’astre du jour et de celui de la nuit. Ouvrage admirable de Viswacarman , ce char était recouvert de peaux de tigre, et fait pour porter la terreur dans l’âme des ennemis et la joie au cœur des amis. Il venait du côté du midi, et bientôt le roi des Yavanas distingue que celui qu’il amène est le vaillant prince de Sôbha. Aussitôt, transporté de joie, il commande à l’un de scs officiers de faire préparer les présents de Vanjha et l’eau pour le bain de pieds. Lui-même il se lève de son siège royal, prend le vase de l'argha, et va se placer à la descente du char. Sâlwa a vu de loin avec un plaisir extrême le mouvement du roi qui s’avancait vers lui , aussi re.splendissant qu’Indra. L’e.spoir est déjà dans son cœur : il descend de son char, et se présente avec empressement, heureux de trouver un ami. En voyant les présents de Yargha qu’on élève vers lui, Sâlwa s’écrie ; • Arrêtez, prince; avant de m’ofi'rir ces pré- « sents, sachez que je ne viens pas seulement comme ami, mais comme « envoyé dos rois ligués avec le sage Djarâsandha. Je ne sais pas encore si • je dois accepter les honneurs que vous n’accordez peut-être qu’à ma B .seule qualité de souverain. »
Câlayavana répondit : « Noble et prudent héros, comme ambassadeur « envoyé vers mol par le prince de Magadha au nom des rois, tu mérites « particulièrement d’être honoré : c’e.st à ce titre que je t’offre suivant " l’irsage Yargha, le bain de pieds et un siège. En t’honorant, je pré- B tends honorer tous les rois. Prends place sur ce magnifique divan. » Les deux princes se serrent la main ^ s’adressent les souhaits ordinaires de l’amitié *, et vont s’asseoir ensemble sur le même siège. Câlayavana reprend : « Celui qui t’envoie vers nous est un prince qui est pour les
hastàUnganaca. — * Us s'adressent le mot cousalam.
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• autres rois ce qu’lndra est pour les dieux : on a recours à la force de
• son bras au moment du danger. Quel est l’obstacle qui peut résister à
• ses efforts? Explique-toi : que demande-t-il de moi? Je promets de me « rendre à scs désirs, quelque difficulté que je puisse rencontrer. •
Sàlwa répondit : « Puissant monarque, c’est le roi de Mugadba lui-ménie
• qui vous parle jiar ma bouebe, et vous raconte le dernier combat que
• nous avons soutenu. Vous savez qu’il est né un guerrier redoutable, et
• jusqu’à présent invincible : on l’appelle Cricbna. Connaissant ses maii-
■ vaiscs intentions, Djaràsandba s'est levé jiour l’abattre, et avec un grand t nombre de princes, suivis de leur armée et de leurs cbars de bataille,
• il est venu l'assiéger sur la grande montagne de Goinanta. D'après l’avis
• du roi de Tcbédi, pour détruire ce Cricbna et son frère Balaràma, il
• lit mettre le feu à la montagne. A la vue de fincendic qui roule vers
• lui ses tourbillons enflammés, et qui brille comme celui qui doit con-
• sumer le monde à la lin des âges, Hàma, di.stingué par le j>alinicr qui
• décore son étendard, s’élance do la crête du Goinanta, et tombe au
■ milieu de cette vaste armée, pareille à une mer agitée. De loin, avec
■ son soc qu’il lançait et ramenait à lui, et qui dans nos rangs se glissait « de même qu’un .serpent, il moissonnait les bommes, les chevaux, les « cbars, les éléphants; de près, avec sa masse, il les assommait, renversant « les éléphants les uns sur les autres, le char sur son conducteur, le
• cheval sur le cavalier, le fantassin sur le fanta.ssin. Au milieu de cette « foule de rois qui brillaient comme des soleils, il apparaissait lui-même
• çà et là tel que le soleil brûlant de l’été.
• .Suivant de près sou frère, Cricbna, armé de son tcfiacra aussi étin-
• celant ([uc l’astre du jour, et de .sa massue de fer, terrible instrument
• de mort , fait trembler sous ses pas la montagne ébranlée : le héros des
• Vàdavas tombe sur l’armée de scs ennemis comme l’aérolitbe que lance
• le nuage, et qui, poussé par la tempête, pénétre dans la terre dont il
• brûle les sillons. Tel, Djanàrddana descend du haut de la montagne en- « flammée. De son tchacni il envoie la mort au loin, de sa massue il la . donne de prés : et sous ses coups, les bommes, les éléphants, les clie-
• vaux sont réduits en poussière. Toute cette armée, que commandaient
• tant de princes illustres, est emportée par le vent de la colère des deux
• héros, ou brûlée par les feux du soc et du tchacra : en un moment cette
• masse d’hommes, d’éléphants, de chevaux, de chars, de fantassins, où « brillaient mille étendards, est anéantie par deux simples guerriers.
• A la vue de son armée en déroute et tremblante devant les feux qu’al- « lume le Ickacra, Djarâsandha lui-méme .s’avance pour combattre, envi-
• ronné d’une foule innombrable de chars. Le frère de Crichna, héros
■ vigoureux et formidable, vient au devant de lui, brandissant sa massue, et « agitant .son effroyable soc. Semblable à un lion furieux, doué d’une force
• capable de détruire douie armées *, il lance le soc Sànanda, il frappe
• de sa massue qui tombe sur Djarâsandha avec l’impétuosité de la foudre;
• et en le voyant dans l’attitude* guerrière qu’il prend devant son ennemi,
■ on dirait que c’est Cârtikéya qui combat Crôntcha. 11 jette sur son rival « de longs regards, comme s’il voulait le brûler de ses yeux. Quel mor-
■ tel, s’il n’a pas renoncé à la vie, peut oser combattre ce Baladéva apres I avoir vu sa forme terrible? Elevant sa massue qui re.ssemble au sceptre
• de Câla ^ et jaloux de soutenir l’honneur de sa race, il allait frapper « Djarâsandha. En ce moment, du sein d’un nuage une voix se fait en- « tendre : c’est le maître du monde, c’e.st Rrahmâ, qui, invisible, adrc.sse ces
• mots â Râma : Ce n’est pas sous la force de ton bras que doit succom-
■ ber ce héros; un autre aura cette gloire, .suspends tes coups, ô guerrier
« qui portes le soc. A ces paroles, Djarâsandha lui-méme s’arrête, et de-
• meure pensif : l’oracle de Rrahmâ semble l’avoir privé de tout sen-
■ timent.
• Prince, voici maintenant le projet que les rois m’ont chargé de te « communiquer, et pour l’exécution duquel ils comptent sur loi. Ils « savent que le grand Mouni Gârgya s’est soumis â une pénitence rigou- « reuse pendant douze ans, que, couché sur le sol hérissé de pointes de
• fer, et arrivé à un tel degré de perfection qu’il voyait ses pas adorés
• par les dieux et les Asouras, et pouvait en toute assurance exprimer
> le vœu que sa bouche aurait formé, il a demandé et obtenu de Siva
* Le mot qui signifie arm^ en cei enilrotl est * Cette attitude porte le oom particulier
I aichékinl. Cette espèce d'armée de |ctV||t9 viMha , ou se composait de ioq.35o fantassins , de 65,6 1 0 vésâihamithâiiam. On a vu. Icct. iii, noC a5,
cavaliers, de a 1,870 chars, et d'un nombre que Vcsàkha était un des noms du dieu de la
égal d'élè-phants. On donnait aux divisions le guerre, nom de Ichamoâ. ’ Dieu de la mort.
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• un fils dont la destinée est de ne point périr sous les coups des héros de
• Mathourâ. Ce fils, c’est toi-niémc ; et par la vertu des mortifications du « saint Mouni, par reffet du privilège que lui a donné le dieu qui porta
• la lune sur son front tu vaincras Djanàrddana , qui va disparaître de- > vant toi comme la neige se fond aux rayons du soleil. Appelé par la
• confiance des rois, ô prince, lève-toi, et viens triompher de Késava.
• Pénètre avec ton armée sur le territoire de Mathourâ, immole Crichna « et immortalise ton nom. Ce fils de Vasoudéva et son frère Baladéva sont
• de Mathourâ, et compris dans l'oracle qui condamne leurs concitoyens.
• Va, la victoire t’attend dans cette ville. Telle est la proposition que m’a
• chargé de te soumettre, dans l’intérêt des rois, le grand Djaràsandlia. « Prince, examine-la de concert avec tes conseillers, et adopte le parti que
• doit te suggérer ta sagesse. »
DÉP.\RT DE C.tLAYAVANA.
Ainsi parla Sâlwa au nom des rois. Le monarque dos Yavanas lui ré]K>ndit avec empressement : • Je suis heureux de la confiance que l'on ■ me témoigne : je regarde cette proposition comme une faveur, et ma
• vie no sera point perdue sans fruit, puisque des rois m’appellent pour
• arrêter Crichna. C’est un héros, dit^m, que personne, dans les trois
• mondes, ni parmi les dieux, ni parmi les Asouras, ne saurait abattre. « Cependant si l'honneur de ce triomphe m’est réservé, je veux en par-
• tager le fruit avec les princes généreux qui m’appellent. Leur voix est « comme une rosée qui va pour moi féconder la victoire. Oui, j’exécuterai « leurs intentions : le sort du vaincu, dans une si belle cause, serait « presque aussi glorieux que celui du vainqueur. Le jour de la lune et
' Le dieu de la hine» banni du cicl« rentra dans rassemblée des dieux par la faveur de Siva, qui Tavait placé sur son Iront.
« la constellation l’heure et le demi-jour ’ nous sont favorables. O roi , • je pars pour Mathourâ, je vais vaincre Kcsava. »
Après avoir adressé ce discours au vaillant prince de Sôbha, il lui lit le présent accoutumé consistant en parures et en pierres précieuses Il donna aussi aux Brahmanes et au prêtre de sa maison * de riches cadeaux, en les priant d'attirer sur ses armes les bénédictions du ciel. Il offrit uu sacrifice au feu, et après avoir pris toutes les mesures cpii pouvaient contribuer à son succès, il partit avec l’espoir de triompher de Djanérddana. O fils de Bharata, Sâlwa, heureux d’avoir réussi dans sa négociation, embrassa le roi des Vavanas, et retourna dans sa capitale.
TRIOMPHE DE CRtCHNA.
Djanamédjaya dit :
Quand le héros, dont la force était comparable à celle d’Indra, partit pour la ville de Vidarbhâ, pour quelle raison emmena-t-il Garouda? Que fit ce piiis.sant fils de Vinatâi* car le dieu ne l’avait pas pris pour mon-
tithinakchatram.
mûuhouritacaranam. M.WiJ-
M)n écrit cf||^lj|| rârand : malgré l'absence de l'a long dans la première syllabe, j’ai pensé que je devais entendre par ce mot cette division astronomique . qui correspond à la moitié d'un tirhi, ou jour lunaire. Voyez Hecb. asiat t. IX, pag. 367. Un passage du Moudrâ Bdkchasa , act. 4* montre l'importance que l’on attachait à ces diverse» circonstances de temps.
' Ces usages antiques subsistent toujours dans ITnde. Comme dans ces temps anciens,
les princes modernes donnent à ceuz qu'ils veulent honorer des élofles, des bijoux, de l’argent. Tels furent les présents que le jeune naturaliste Jacqueniont , enlevé malheureuse* ment à la science, reçut du roi de I^jore, à son audience de congé. Il dit dans une de ses lettres du iSmars i85i,qiie le prince lui don* nn le khélalt ou habit d'honneur, consistant en quatre cachemires , et sept pièces d’étoffe de soie ou de mousseline, une parure en pierres mal taillées, et une bourse de 1,100 roupies,
* Oti ap|)clait ce prêtre pourohita : il dirigeait tous les sacrifices qui avaient lieu dans la famille.
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ture. Voilà une circonstance, ô grand et pieux brahmane, sur laquelle je voudrai.s bien être éclairé.
Vôsampâyana répondit :
Ecoute, ô roi, l’œuvre plus qu’humaine que fit Garouda. Criohna était sorti avec lui de la ville de Vidarbhâ; avant d’arriver à Mathourâ, le sage compagnon du vainqueur de Madhou pensait aux dernières paroles que ce dieu des dieux avait prononcées en présence des rois : • Je pars, avait-il « dit, pour la belle ville de Mathourâ gouvernée par un roi Bhodja. • Garouda, qui prévoyait l’arrivée de Câlayavana, songeait à laisser Crichna seul continuer son voyage, |iour exécuter lui-méme une imjiortante mission. 11 .salua le dieu avec respect, et lui dit : • Seigneur, je vais me diriger vci-s
• Cousasthalî, l’ancienne capitale de Rêvata'; je visiterai le mont Rèvata ,
• et scs bois charmants, pareils au Nandana céleste. J’examinerai en détail
• ce pays délicieux, abandonné aux R.^ikchasas, protégé par des montagnes
• et parles Ilots de l’Océan, couvert d’arbres et de plantes, paré de mille
■ fleurs, peuplé d’éléphants, de seqients, d’ours, de singes, de sangliers,
■ de buflles, et de tant d’autres animaux sauvages. Après avoir reconnu
• quel peut être l’endroit le plus convenable pour un établissement, après
• avoir choisi un site agréable et avantageux pour une ville, je reviendrai
• vers toi pour te délivrer du soin ([ui va t’inquiéter. »
.\insi parla au maître des dieux le puissant roi des oiseaux ; il le salua ensuite, et partit du côté de l’occident. Crichna continua sa route avec les \âdavas, et arriva à Mathourâ : Ougraséna et tous les habitants vinrent au-devant de lui avec les transports de la joie la plus éclatante.
Djananiédjaya reprit ;
Ougraséna devait .savoir que Crichna avait été sacré roi par une assemblée de princes; que fit en celte circonstance ce monarque généreux et magnanime?
' G}u$asihaU esl le nom d’une province el celui d’une ville. V'ovei leci. x , pag. 54
Vcsanipâyana dit :
En eflet, il avait appris le sacre de Criclina, et le discours tenu, au nom d’Indra, par Tchitrângada, envoyé de paix et de conciliation : il avait su que la munificence du nouveau souverain avait donné pour les rois cent millions de bhdgas*, ce qui faisait cent mille pour chacun; qu’il en
* Ce mot m’a embarraAsé: ÎI »ignilie portion, fmctioii , et conunc l\ était s«ul dans la phrase , je ne savais k quelle unité il fallait le faire rapporter. Hus loin j‘ai trouvé que ce devait être une fraction du dinàra, H13T
dinânea bhâga. M. Wilson, dans son dictionnaire, nous apprend que le bhàffa équivaut à une demi-roupie. Mais la dîlTiculté est d’établir son rapport avec le (Jtnàra, qui semble avoir varié de valeur. En réunissant les dilTérents documents que peuvent offrir les lois de Manou, lect. vin, si. i34 et i35, et les diverses explications que donne M. W ilson en .son dictionnaire, aux nvots dindra, soatoma, carcha, mâcha , pala et ractica , on arrive à des évaluations tellement confuses ou contradictoires, qu'il faut dèses{)érer d'obtenir un résultat pleinement satisfaisant. Le souvama est la monnaie d'or que l'on cite le plus communément , et que M. W ilson estime à 8 roupies d'argent : cest aussi un poids d'or, qui varie de io5 grains Troy à Q3 7 (voyei la traduction du Mriichtcfiacat{, pag. 5o). Dans son dictionnaire le même M. Wilson dit qu'un iouv>ama vaut 176 grains Troy. et qu'un petit oirc/uz en vaut 180; il ajoute «pi'uu carcha est égal à 1 6 mJcW. Les luis de Manou portent que 16 rndcAoi forment un soummfl. Il résulte donc que le touvama et le carcha ont à peu près le même |wids. c'est-àdire 1 1 gr. 65q mülig., ce qui rejvrésenle en or une valeur de 4o fr. Or 8 roupies ne valent pas ao fr. : différence énorme entre le poids et la monnaie, qui me fait penser que, le mol xmvarRa signiüant piece ou poids d'or en géné-
ral, il y a des iouturnar simples et des souvarnas doubles. Dans son essai sur le Cachemire. XV® vol. des Recherches asiatiques , pag. 37, M. Wilson dit que le dinâm pesait 3a rettis , ou 4o grains, et valait, suivant Ferisbta, a roupies : ce qui ne peut s’entendre que d'un dinâra d'argent. Car, dans sou dictionnaire, au root dfndra , le même savant nous apprend qu'un dtnâra vaut deux rarcàoi; nous venons de voir que c'est la meme chose que deux foavamas. Mais il ajoute ensuite qn'on donne encore au dinâra l'évaluation d'un petit païa de 3a rettis. ou d'un grand pala qui représente toS soavameu. Un pala qui vaudrait 3a rettis ne serait par un demi-iouroraa. autrement un sourama simple, d'à peu près i5fr (ce petit pa/« est peutêtre d'argent), D'un autre côté, au mo\ pala, il est dit qu'un pala vaut 4 carchas, de la même manière que les lois de Manou nous enseignent que quatre souvarnas font un pala. De tous ces éléments incertains il est tmjwssibie de tirer une conclusion bien rigoureuse. Mais enfin, prenons l'évaluation moyenne du dinâra, et admettons qu'il ne contient que deux carchas ou soatamas simples, et que ce saueama, ainsi que le dit M. Wilson, vaut 8 roupies; 1c diadra en vaudra 16, et le bhdga , qui en est une fraction, étant estimé par M. Wilson à une demi-roupie, doit être le ^ d'un dindra, valant par approximation 1 fr. ao c. Nous supposons qu'il est ici question de la roupie d'argent, car il y a aussi la roupie d’or: la demi-roupie d'or vaut 8 roupies d’argent, et par conséquent correspond au souvarna simple. Une
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avait distribué dix à tous les simples citoyens; qu’aucun de ceux qui s’étaient présentés n’était retourné chez lui les mains vides; que sous la figure d’un Yàdava Sankha ’ donnait tout ce qui venait à la pensée de Criclina : tel avait été l'ordre de Couvéra partageant l’ivresse tics autres dieux. A ces nouvelles que lui avait rapportées un émissaire de sa maison, Ougraséna couvrit d’offrandes* les autels des dieux. Los deux côtés de la porte du palais de Vasoudéva furent, par l’ordre du roi, garnis de guirlandes et de drapeaux. Le prince Bliodja oma de riches étendards la .salle d’audience de Gansa, tendue do magnifiques tapisseries. A la porte de la ville fut élevé un arc do triomphe recouvert d’un enduit éblouissant “ ; en cet endroit on dressa un trône. De tout côté se formaient des chœurs de danse; on entendait le bruit des clients et le son des instru ments; partout, dans les grandes rues, on voyait des drapeaux, dos couronnes de fleurs et des vases remplis d’une eau parfumée do .sandal. Le sol était couvert d'étoffes et de tapis, et de chaque côté on brûlait dans des cassolettes du sandal ‘, de Vaijoumii ’, de la résine de gouggoula ’, ou des grains de sartlja^. Des troupes de vieillards, de femmes, d'hommes de tous les rangs, célébraient les louanges du héros; et de distance on distance des femmes devaient lui présenter l'aiglia. Tels étaient les préparatifs de fête qu’avait ordonnés le roi Ougraséna : lui-même, il se rend au palais de Vasoudéva, et lui apprend l’heureuse nouvelle qu’il avait reçue. Il se consulte avec Ràma, et ils vont cn.semblo au-devant de Crichna.
Cependant le son de la conque appelée Pântchadjanya venait de retentir : au.ssitôt tous les habitants de Mathourû, femmes, enfants, vieillards, sortent de la ville, avec les Soûlas, les Mâgadhas, les panégyristes et toute l’armée. I\éma était à leur tête avec le sage Ougraséna, disposé à présenter l'argha et le bain de pieds. Dès l’instant que celui-ci fut à
autre fraction du tiinâm c«t dhânaca, dont j'ignore la valeur.
* V'oyesicct. cvi, not. 4* SanLhaestun des Nidhis ou des Trésors |>ersonniru*s
* î*c texte porte soa<Oiàpanca. Le
mol soadhd signilie enduit, mortier : Ü désigne
aussi le myrobolait . et ftomrait indiquer la couleur particulière de cet enduit « dans letpicl entrerait la poudre jaune du tnyrobolan.
Ichandana (sirium mYrtjfolium].
' A^atlochum, bois d'aioés (a^ui/ann o^al/o-
• Bdeilium.
* Shorta robuita (sâl Iree).
CENT-ONZIÈME LECTURE, la vue de Crichna, il descendit de son char, et s’avança à pied. Le héro.s était assis sur un char magnifique, brillant de pierres précieuses; tous ses membres étaient couverts de parures étincelantes; sur sa poitrine, aus.si resplendis.sante que le soleil, pendait sa guirlande, appelée vanamâld; autour de lui on portait les insignes de la dignité royale, le Ichâmara, l’éventail, le parasol et l’étendard l’éclat cbloui.ssant qui environnait le maître des dieux obligeait les spectateurs à baisser les yeux devant lui comme devant l’astre du jour. A cette vue, Ougraséna d’une voix tremblante d’étonnement et de plaisir s’était dit à lui-même, • Il ne convient
• pas que je sois sur le même cbar que le grand et beau Rêma;> et, mettant pied à terre, il avait en ces termes parlé i ce héros : ■ Illustre
> vainqueur, reste sur ce char, et rentre avec pompe dans Mathourâ à la
• suite do Vichnou, qui se montre à nous ici-bas sous une forme emprun-
• tée. Dans la dernière assemblée des rois, Késava vient d’apparaître
> comme le souverain des dieux : mon devoir et ma volonté sont de lui
• rendre toute espèce d’honneurs. • Le frère aîné de Crichna répondit au roi : ■ Prince , cet hommage que tu veux rendre à Djanârddana ne
• con^^ent pas à ta dignité, et Djanàrddana lui-même ne saurait l’approu-
• ver. Te voir dans de pareilles dispositions, n’est^e pas déjà pour lui « un plaisir assez grand? Il revient dans ton royaume après avoir été re-
• connu pour roi des rois : il a reçu les hommages des dieux eux-mêmes.
• Que pourrais-tu ajouter à cet honneur? •
Ainsi parlaient les deux princes, et ils approchaient de Késava. Celuici , en voyant Ougraséna le bras élevé pour lui présenter l’argha, arrête son char, et dit à ce prince : « Vous me rendez un honneur que je ne
• dois pas recevoir du roi de Mathourâ lui-même. C’est moi qui vous ai
• conféré cette dignité, et je ne souffrirai pas que vous vous abaissiez jus- ■ qu’à m’offrir en personne les présents de Vargha, l’eau pour la houche
• et les pieds. Je vous remercie de vos bonnes intentions; mais, je vous le
• répète, le roi de Mathourâ doit consener sa dignité. Gardez votre rang, " et daignez accepter le présent que j’ai offert à tous les rois, ces cent
• mille blidgas, sans compter ces vêtements et ces parures. Montez sur ce
L^atileur, par ina<lvc*rUmcc, dit que cet m^me temps d'étendard, quand le dieu était
étendard était le roi des oiseaux, Ciarouda , qui porté sur un char. Mais ü a oublié que Ga-
en effet servait à \ idinou de monture, et en rouda se trouvait alors en mission.
Go
hl!i
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• cliar tout resplenilissanl d'or : faites porter près de vous le tchâmara ,
• l'cvcntail, le parasol et l’étendard : ceignez votre front d'un riche dia-
■ dème, brillant comme le soleil, et montrez-vous en souverain de Ma-
• thourâ. Puissiez-vous la gouverner longtemps, entoure de vos enfanta
• et de vos petits-enfants, vainqueur de vos ennemis, et perpétuer la
• race des Bhodjas! •
Le héros qui porte le soc, le divin Ananta ", reçut du roi des dieux, dont la main est armée du tonnerre, un vêtement couvert d’ornements magniiiques. On donna chaque habitant de Mathourà dix bhàgas de dinâras, mille à chacun des Soùtas, des Màgadhas et des panégyristes; on en distribua par centaines parmi le peuple, aux vieillards, aux femmes, aux courtisanes. Ouff'l seigneurs qui accompagnaient le roi, tels que Vicadrou et les autres, le tré.sorier leur compta à chacun dix mille bhdgas.
Ces honneurs rendus par Crichna au roi de Mathourà à la vue de toute l’armée furent le signal de la fête. Ornée de guirlandes magniliques, tapissée d’étoffes précieuses, la ville brillait comme un ciel couvert de mille gi'oupes divins. Le son des tambours, des timbales, des tamtams et des conques, le frémissement des éléphants, le bennissement des chevaux, les cris de lion des guerriei-s, et le fracas des roues formaient un bruit ten-ible pareil à la voix de la tempête. Le peuple célébrait les louanges de Crichna, et répétait les chants des panégyristes. « llari, s’écriait-il, malgré ses immenses bien-
■ faits, n’a point d’orgueil. Par l’excellence de ses qualités il s’élève chaque «jour de plus en plus, et cependant il est toujours simple et modeste.» Les femmes de Mathourà, en le voyant brillant do beauté et resplendissant l'omme le soleil, lui adressent aussi leurs hommages et disent avec les poètes : «Oui, c’est Nârâyana, c’est le dieu <|ui habite la mer de lait " : il a > (piilté sa couche divine, formée du corps du grand serpent, et il est venu
• dans la ville de Mathourà. Le puissant Bail ne pouvait être vaincu par les
• dieux : c’est llari qui l’a enchainé, et qui a donné au maître du tonnerre
• l’empire des trois mondes. C’e.st lui qui a mis à mort mille Dêtvas, et sur-
" Nous avon» vu que Balardma {>our
être une incarnation du ^and i^eqicnt Ananta On diviao quelquefois le momie en aept fivîptu , bonu*» par des mers de nature dUîcrenie : outre 1a mer salée, il y a la mer de su-
cre, celles de liqueur spiritueuse, de beurre . de |>elit*lait, de lait, et enfin la mer d’eau douce. La mer de lait environne le Saca-dw{|)a, et c'est là que se trouve la demeure du dieu Viebnou.
• tout Késin et le redoutable Causa, lui qui a rendu au roi Bhodja le trône
■ de Mathourà. Il n'était pas roi; mais sans posséder de couronne, il était
• digne du titre de roi des rois, car il a protégé Matbouril contre ses
• ennemis. »
Tels étaient les discours du peuple : les chefs desSoûtas, des Mâgadhas et des panégyristes ajoutaient encore : ■ Quelle est celle de tes vertus que
• nous pourrions le mieux célébrer, ô toi qui es une mer de vertus? Nous
• n’avons qu’une seule langue, faibles humains que nous sommes, et tes > vertus sont divines. Avec peine il pourrait te chanteravcc ses deux mille lan-
• gués, le sage Vâsoiiki ce roi des serpents, doué de mille tètes. Quels sont
■ donc ces prodiges qui viennent d'être accomplis sur la terre dans l’assem-
• bléc dos rois? Sacra t’a envoyé un trône tel qu’on n’en a point vu encore,
• tel qu’on n’en verra plus : les Nidhis ont apparu eux-mêmes avec leurs
• trésors. Jamais miracle pareil n’avait eu lieu dans le monde. Heureuse
• Dévaki , tu es bénie entre les femmes, toi qui as porté dans ton sein Késava,
• le plus grand des dieux I •
Au milieu de ce concert de louanges, Rânia et Késava s’avançaient précédés d’Ougraséna. Quand ils approchèrent de la porte des remparts, ce prince, malgré leur défense, voulut les honorer, et leur présenta Vnrgha et l’eau pour la bouche et les pieds. Il inclina sa tète avec respect devant Crichna , et remonta ensuite sur son char. Le héros prit le chemin du palais de son père, et sur toute sa route il fai.sait tomber une pluie d'or abondante. I.e roi de Mathourà dit au vainqueur de Madhou : • Maintenant que vous êtes
• roi des rois, vous iic pouvez. , seigneur, placer dans la maison de votre père « le trône que vous a donné le souverain des dieux. La salle d’audience de
• Gansa, que vous avez conquise par la force de votre bras, est préparée
• pour vous. Accordez-nioi la faveur do vous y conduire, et daignez me re-
• garder toujours d'un œil favorable. •
Dévaki, Vasoudéva et Rohini, dans l’excès de leur joie, étaient restés immobiles. La mère elle-même de Gansa vint rendre ses hommages à Késava. On déposa aux pieds de celui-ci les trésors venus de toutes les parties de la terre, et amassés par Gansa : on avait rangé ces riches.ses par ordre de pays et de temps. Grichna, après les avoir considérées, appela Ougra-
V'àsouki , souverain fies serpents . est confondu ici avec le ser|ient Sécha.
séna, et lui dit avec douceur: ■ Je n’ai jamais eu ni l’ambition de devenir « maître de Matbourâ, ni le désir de posséder des richesses; et si vos deux
• (ils sont morts, c’est le temps seul qu’il faut en accuser. Offrez aux dieux « de nombreux sacrifices, faites des libéralités, et restez vainqueur de vos
• ennemis avec l’aide de mon bras. Quittez cette inquiétude que vous a « laissée la mort de Gansa, et emportez pour vous ces monceaux de ri- « ebosses. • Après ces paroles, Crirlina avec Rima se présenta devant son père et sa mère; ces deux héros, le coeur plein de joie, tombèrent aux pieds de leurs parents, et les saluèrent avec respect. En ce moment la ville de Matboui-â était Amarâvati descendue descieux sur la terre; et les habitants, en contemplant la maison de Vasoudéva, .se croyaient non plus sur la terre, mais dans le séjour des dieux.
Bala et Késava, ayant quitté le roi de Matbourâ et la reine, étaient entrés dans la maison de Vasoudéva. Ils avaient dé|>osé leurs armes et laissé leur cortège. Après avoir fait la prière appelée àhnica ils causaient tranquillement, quand arriva une circonstance merveilleuse : les nuages sont agités ilans le ciel, les montagnes tremblent sur la terre, les mers frémissent, les serpents fuient épouvantés. Tous les \âdavas cfl'rayés se prosternent la face contre terre. Ràma et Késava, qui les voient en cet état, demeurent immobiles : ils ont reconnu le roi des oiseaux au vent de son aile. En effet Garoiidu apparaît bientôt , orné d’une guirlande divine. Il salue les deux héros, prend la forme d’un beau jeune homme, et s’assied à leurs côtés. Le vainqueur de Madhou, voyant près de lui l’ami courageux, le compagnon ailé, l’être merveilleux qui partage tous scs dangers, lui dit d’une voix forte :
• Bonne arrivée, noble oiseau, ennemi redoutable des Asouras, enfant de
• Vinatâ ! Bonne arrivée, ami de Késava ! Nous allons nous rendre au gynécée
• du Bbodja, et là nous nous consulterons tranquillement avec ce prince
• sur le parti que nous avons à prendre <
Ainsi les deux héros, Baladéva et Djanàrddana, accompagnés du fils de
" cneiànioi. M Vtilson nous
apprenti que peut traduire par
food. Je pense que ce mot signifie en cct en* droit priert qnottfhenne. On trouve celle priere à la lecture cxviii.
Le passage qu'on vient de lire se trouve déjà à peu près avec les mêmes termes dans 1a cm* lecture. Il y a dans la lecture que je tra> duis en ce moment quelques autres répétitions moins importantes que je me suis abstenu de signaler.
Vinatâ, arrivèrent auprès d’Ougraséna, et tinrent avec lui un conseil secret. « Prince, lui ditCrichna, un ennemi s’avance, qui a le privilège de ne point « succomber sous nos coups : il vient, suivi d’une grande armée et accom- « pagné de rois puissants. Nous le reconnaissons : cent années ne suffiraient « pas pour détruire ses forces innombrables; il nous est impos.siblc d’anéau- « tir les armées toujours renaissantes de DJarâsandha. J’ai donc fait part au
• fds de Vinatâ de l’opinion où je suis que le bonheur n’est point fait pour « nous tant que nous habiterons la ville de Mathourâ. »
Garouda prit alors la parole, et raconta quel avait été l’objet de son voyage. « Roi des dieux, après vous avoir salué, je vous ai quitté, et j’ai « visité cette terre de Cousasthalî où vous avez le dessein de vous établir. « Du haut des airs je l’ai examinée dans toutes ses parties. J’ai remarqué « un emplacement magnifique entre l’océan et le pays d’Aroûpa, baigné « par les flots du côté de l’orient et du nord, et s’élevant au sein de cette « mer qu’on appelle la mer de la montagne J’y vois déjà en esprit appa- « raître une ville que les dieux eux-mêmes ne sauraient détruire. Les yeux <■ sont charmés du spectacle varié qu’y présentent les pierres précieuses, les « arbres, les fruits, les fleurs de toute espèce. Cette place réunit tous les « avantages désirables; chaque ordre ” y peut exercer ses actes de piété;
• le pays se couvre d’une population nouvelle en hommes et en femmes, et « produit d’abondantes provisions en tout genre. La ville s’entoure de rem- " parts et de fossés, ornée de portes, d’arcades et de tourelles, coupée de « rues et de carrefours, défendue par de fortes machines et de larges ver-
• roux; ses murailles sont toutes brillantes d’or; dans ses rues s’agite une « foule d'hommes, d’éléphants et de chevaux; le bruit des chars y retentit « sans cesse, les étrangers y affluent de tous les pays. On y admire de « grandes habitations, et l’œil y voit flotter de toute part des drapeaux,
• des étendards, des guirlandes. C’est enfin la plus belle des villes, re- « doutable pour ses ennemis, agréable pour ses amis, digne de recevoir
• des rois. Le mont Rêvala, séjour des dieux. Heu comparable au Nan-
• dana, sera, si tu le veux, ôCricbna, le premier ornement de la jiorle
'* J'ai traduit littéralement
pancatodaJhi. J’ai |>eiiaé que c'était le nom particulier que l'on donnait au golfe de Cutcli , ou
à la mer aux rivages de laquelle venait aboutir le mont Révata.
" àframa.
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• principale C’est là que tu pourras trouver pour toi une campagne déli- « cieuse et embaumée ”, et pour les jeunes compagnons un but d’excursions « agréables. Cette ville, connue dans les trois inondes sous le nom de Dird-
• ravati, sera sur la terre comme la divine Amarâvatî dans le ciel. Ainsi, « l’océan défendra de tout côté ce séjour, et Viswaearman l'embellira de
• ses chefs-d’œuvre. Par tes ordres les pierres précieuses, les perles, le
• corail, les diamants, le lapis-lazuli, coque l’imagination peut souhaiter
• dans les trois mondes, s’y trouveront réunis. Des palais s’y élèveront
• portés sur cent colonnes, pareils aux demeures célestes, brillants d’or et ■ de pierreries, ornés de drapeaux et d'étendards merveilleux, resplen-
• dissants comme le .soleil et la lune, et dignes d’étre visités par les dieux
• et les Kinnaras. •
Ainsi parla le fils de Vinatâ dans cette conférence secrète. Ensuite il salua les deux héros, et se rassit. Crichna et Ràma se mirent à réfléchir sur ce discours. Le premier, voulant déclarer toute sa pensée devant le conseil, congédia le fils de \ inatâ , après l’avoir honoré , selon l’usage , d’un présent consistant en parures magnifiques. Les deux frères étaient toujours calmes, et non moins tranquilles que les immortels dans le séjour des dieux Le prince Rhudj.!, encore tout ému du discours qu’il venait d’entendre, dit à Crichna d’une voix douce et aflectueuse : «O Crichna, héros magnanime, unique
• espoir des Yâdavas, daigne prêter l’oreille à mes paroles. Sans toi, maître
• pui.ssant, nous ne pouvons être heureux ni dans cette ville, ni par toute la
• province : sans loi, nous ressemblons à de fidèles épouses privées de leur
• seigneur. Protégés par toi, et couverts de ton bras, nous ne craignons
• aucun roi, eût-il même pour lui l'appui d’Indra. O toi qui es f orgueil
• et le chef des YAdavas, en quelque lieu que tu ailles pour y chercher la < victoire, nous te suivrons avec conliance. • Le fils de Devakî accueillit d’un sourire le discours du roi : • N’en doutez pas, lui dit-il, j’accomplirai tout ce
• que vous désirez. »
“ L'fluleur semble indiquer clans phrase J'ai voulu par ceUc périphrase rendre les
que le R.V«U .era comme une porte avancée jg,,. mol • l"'
de la ville , tkml U fera le principal ornemen» .
I .. -1» rv 4 meure et action <ie parfumer
el que de la viendra le nom de celle ville Dvâ- ^ ''
mm/i, c'est-à-dire ffeoêe cTuae porfe. On fait en- Le passage qui va suivre se trouve Icx-
core venir ce nom du grand nombre de portes tuellement dans la gui* lecture; Ougraséoa y et d'arcs de triomphe qui décoraient celle cité. lient le même langage.
CENT-DOUZIÈME LECTUEE.
CENT-DOUZIËME LECTURE.
émigrvtios dks habitants ük matholka.
Vèsampâyana dit :
Quelque temps après Crichna, au milieu de l’assemblée des Yâdavas, s’expliqua sur la situation des alfaires. • puissance de Matliourâ, sous
■ l’influence des Yédavas , a pris un accroissement rapide : nous nous « sommes étendus d’ici dans le Vradja, et notre prospérité a soulevé contre
• nous la jalousie de nos voisins. Nous avons vaincu nos ennemis; leur < jalousie s’est changée en haine, et nous avons eu à combattre Djar.tsandha.
• Nous avons sans doute une grande multitude de montures ‘ de guerre, « une infanterie immense, des trésors en pierreries et beaucoup d’alliés; . mais cette pui.ssance de Mathourâ va rencontrer un ennemi qu’elle ne
• pourra vaincre, et dont le destin est de l’anéantir. Cette grandeur que « nous devons à nos armées et à nos alliances touche à sa lin : je prévois la « perte inutile de tous ces innombrables guerriers, de ces fantassins intré-
• pides, et la ruine des habitants. Je pense, chefs Yâdavas, qu’il faut aller . fonder ailleurs une ville nouvelle. C’est un parti pénible, mais néces.saire,
• et cette proposition que je vous fais est la seule qui convienne mainle- . nant à la circonstance et à notre position. •
Tous les Yâdavas s’écrièrent avec enthousiasme : • Prenons le parti que > commandent les circonstances ! » Ils faisaient ensemble ces réflexions :
■ L’ennemi qui vient contre nous ne peut être vaincu, et son armée est . immense. Déjà les rois nous ont fait éprouver de grandes pertes. Cent . ans ne suffiraient pas pour détruire les forces de nos adversaires. Il faut « donc nous retirer devant eux; c’est un acte de prudence. «
Cependant le roi Câlayavana marchait avec son année contre Mathourâ. D’un autre côté Djarâsandba avait rassemblé des forces redoutables, qui s’unirent à celles de Câlayavana dès qu’elles apprirent son arrivée.
' vâAana. Par re mot il làul eiilencire les déphanls et les chevaiii.
IIARIVAXSA.
C'est alors que le héros qui veillait au salut des ^àdavas jugea qu'il était urgent de s’éloigner : • Ce jour, leur dit-il, est de bon augure; par- • tons, acconi|>agnés de l'armée. • Soumis i cet ordre, tous les Yâdavas quittent la ville avec un bruit qui ressemble à celui des flots de la mer. L’avant-garde est conduite par Vasoudéva : c’est là que se trouvent les femmes. Montés sur des éléphants richement caparaçonnés, sur des chars ou des chevaux, au son étourdissant des tambours, ils emmènent leurs biens et leur famille. Ces chars tout brillants d’or, ces éléphants dont on excite l’ardeur, ces chevaux dont le fouet des conducteurs presse le pas, emportent tous les trésors des Vrichnis, qui retournent tristement la tête vers cette ville d’où ils sont exilés. Ensuite venaient les chefs Yâdavas, habiles dans l’art des batailles et formant une arrière-garde commandée par Crichna. Enfin ils arrivèrent dans le pays d’.Yroûpa dépendant des états du roi de Sindhou, pays fertile en plantes de toute espece, en cocotiere ’, en palmiers’, en pouniuhjas en mi^ahalâs^, en kclakis^ et en vignes’. A la vue de ce riant paysage, les Yâdavas firent éclater leurs transports de joie, au.ssi heureux que les dieux peuvent l’être dans le Swarga. Le vaillant Crichna, tout occupé de trouver l’emplacement d’une ville, choisit une terre située entre l’Aroûpa et l’océan ; le sol y était d’une nature rouge et .sahlonncu.se, favorable pour les chevaux et les bêles de somme. On y voyait réuni tout ce qui contribue à l’oniement d’une cité, et Sri ’ elle-même semblait avoir formé cet emplacement, qui recevait de tout côté le vent de la mer, qui avait les flots eux-mêmes pour premier rempart, et qui se trouvait dans le voisinage des villes florissantes du Sindhou A quelque distance et prc.s(|ue à l’entour s’élevait le mont Ilêvata, au large ventre et à la vaste tête. .Antique demeure d’Ecalavya ce lieu fertile en hommes de c(eur et riche en pierres précieuses, avait été longtemps le séjour de plaisance du roi Drona ", qui s’était plu à renibcllir. Crichna résolut d’y fonder
' Ccsl-aHlire la décsac de» richesse* cl de U prospcrilo.
' Ce mol csl le nom du fleuve qu'on appelle aujoiml liiii Sind ou Indus, et du pays qu'il baipiie à son embouchure.
** Il a été question de ce prince dans la xxiiv* lecture, pag. i6i.
“ Drona avait été le précepteur de» Panda-
nâltkèm.
‘ rllÎH "là
* BoiOerm tinctona.
* II^YSoram lagopodioidfi.
* Pandanus otioratnsimut.
’ ÿilvll dritchii.
une ville qui fut nommée Divaravati ”, et qui, par sa forme, ressemblait à un large échiquier. Ainsi les Yâdavas, dés le point du jour, y établissent leur camp, et y fixent leur quartier-général. Ils s’occupent ensuite avec Crichna é consolider ce premier établissement et h construire une ville régulière. C’est ce héros, leur chef et leur conseil habituel, qui donne tous les plans et en dirige l’exécution; et ces familles exilées sont reçues dans Dwâravatî, où elles trouvent bientôt le même bonheur que les dieux trouvent dans le ciel. Voilà comment Crichna, le vainqueur de Késin, en appre-
nant la coalition de Câlayavana et de Dwâravatî
vas , et fut ie chef de Tarnide qui marcha contre eux. Nous avons vu.lect, xx, pag. g5, qu*Ardjouoa, un de ses élèves, lui avait donné le pays d'Ahîtchhatra, qui devait être situé dans la presqu'île occidentale de l'Inde.
" Dwâravatî . appelée aussi Dwâracâ, était dans une Ile au fond du golfe de Cutch. Un tremblement de terre l'a fait disparaître : elle fut submei^ée, â l'époque de la destruction complète des Yâdavas, et Ton crut qu'elle avait été lransj>ortée au ciel avec les êtres divins qui l'avaient habitée.
'* L'imagination du poète a pu orner le récit de cette émigration de quelques détails exagérés, et cependant riiistoire moderne d'Orient a rendu cette histoire vraisemblable. Débit, capitale ordinaire des souverains indiens, s'est trouve plusieurs fois abandonné pour d'autres capitales, et au tumulte des grandes villes a
DJarâsandha, se retira dans la ville de
VU succéder dans ses murs le silence et la solitude. En i338 Mohammed III voulut prendre pour résidence DtN^our dans le DéLan. 11 donna ordre aux babitanU de quitter leurs foyers : femmes, enfanU, vieillard.^, tous avec leurs biens et leurs troupeaux, furent obligés de se mettre en route. Pour donner quelque pompe à celte émigration , le prince fit déraciner des arbres , dont on borda la route en lignes régulières. Son trésor défraya ceux qui n’avaient pas assez de fortune pour faire 1a déftense du voyage. Déogour.qui prit te nom de Dowiatabad ou ville fortunée t fut orné de riches maisons; les murailles furent réparées et entourées d'un large fossé. Sur la colline ou était la citadelle on établit de grands réservoirs d'eau et de beaux jardins. Cependant l'ancienne capitale resta déserte. Dn caprice du souverain avait suHi pour opérer cette révolution.
IIARIVANSA.
MORT DE CALAYAVA.NA
Djanamédjaya dit :
Saint brahmane, je voudrais bien avoir quelques détails de plus sur cette partie de l'histoire du sage et vaillant chef des Yâdavas. Comment le fils de Vasoudéva, le vainqueur de Madhou, a-t-il pu se résoudre k quitter Mathourâ, cette capitale du Madhyadésa ' (pays du centre), qu'on aurait pu prendre pour la demeure meme de Lakchmi ’, la plus belle, la plus illustre, la plus opulente des villes, aussi riche en trésors qu’en vertus? Comment Crichna, doué de tant de force, abandonna-t-il cette ville sans combat? Quel fut le résultat de cette attaque de Câlayavana contre Crichna? Après avoir mis les Yàdavas à couvert dans Dwâravati, que fit l’intrépide et sage Djanàrddana? D’où venait la force de Câlayavana? A qui devait-il le jour, ce héros dont Crichna ne pouvait soutenir les efforts, et devant lequel il se retirait ?
Vésampâyana répondit :
Le gourou des Vrichnis et des Andhacas, Gârgya, avait voulu rester dans l'état de Brahmatchârin \ et il n’avait pas pris de femme. Sa pieuse continence * avait provoqué de la part de Syàla * une réüexion maligne : celui-ci
* Il ne fau( pas confondre ce nom avec celui du pa^s dont nous avons donné les boniC'i , pag. 54 > nol. "J. Le pays de Mathourà se trouve ainsi appelé À cause de sa position centrale : mais une pareille position est toujours relative. Le Madliyadësa des fils dTkchwàcou, ayant Ayodhya pour capitale, devait être situé bien plus à Test.
* Lakchmi est la même que Sri, déesse de la prospérité.
* C’est-à-dire qu’il n’avait pas voulu pren* dre l'clat de Grihastha ou chef de famille.
* Cette idée est exprimée par le mot oârddharètas.
* Le manuscrit de M. Tod porte Sâla. Syàla signifie aussi frère de la femme- 11 serait possible que Girgya eût été marié, et que par esprit de religion il eût négligé sa femme. Le reproche eût été en effet bien placé dans la bouche d’un beau-frere.
avait osé l’accuser d’impuissance. Outré de ce reproche insultant, qui lui était fait à la face de Mathourâ, Gârgya souhaita d’avoir un fils invincible dans les combats. Il se livra aussitôt à une pénitence horrible, constamment étendu sur le sol hérissé de pointes de fer. Cette pénitence dura douze ans, et disposa favorablement le grand dieu dont l’arme est un trident. Roudra lui promit qu’il aurait un iils, puissant sur les champs de bataille, et vainqueur des Vrichnis et des Andhacas. Le souverain des Yavanas apprit quel était le fds que l’oracle du dieu annonçait à Gârgya : lui-même n’avait pas d’enfant, et il en désirait un. 11 sut par scs prévenances gagner le saint Brahmane, et l’attira dans ses états. Il l’établit dans un pays de pâturages, au milieu des femmes de bergers. Une Apsarû, épouse du roi Y'avana, vint dans cette contrée .sous le dégui.scment d’une simple bergère. Elle se fit aimer de Gârgya, et conçut de lui un fils, qui fut ce Câlayavana, héros puissant, né par l’effet de la protection de Siva. Cet enfant fut élevé dans le gynécée du prince, qui mourut sans postérité, et lui laissa son trône *■. Câlayavana, d’un caractère ardent et belliqueux, avait rassemblé autour de lui les hommes les plus distingués, instruit par Nârada des triomphes que lui préparait sa destinée sur les Vrichnis et les Andhacas. Le même Nârada avait également prévenu Crichna, qui avait vu avec inquiétude croître le fils adoptif du prince Yavana.
Enfin Câlayavana était dans toute la force de l’<âge et de la puissance, et il allait accomplir sa destinée. Les rois Mlétchtchhas ’ étaient accourus en foule auprès de lui : les Sacas ', les Touchâras, les Daradas *, les Pâradas, les Tanganas les Khasas, les Pahlavas et les autres barbares, habitants des montagnes glacées s’étaient réunis en foule sous ses drapeaux. Entouré
* Je suppose qu’il pouvait lui succéder eu vertu de ia prescription des lois de Manou , lect. U, si. 167, qui permet à la femme d'un homme mort, impuissant ou malade, de susciter un enfant à son mari par le moyen d’un étranger, qui ordinairement est un parent. Ou bien l'Apsarâ . après avoir conçu de Gârgya , a pu épouser le prince Yavana, et lui apporter ainsi un heritier, suivant le sloca lyS, ibid. Mon incertitude est augmentée par les versions différentes des manuscrits qui donnent TTsI
rdftfa ou j^r^va
b/uJny<im.
’ Les Indiens désignent parce mot les étran
gers.
* Pour les mots iSacas, Toutfuirm, /Mrudas, Khasas et Pahlavas, voyez les lecl. kiti et XV.
• Voyez lecl. xr., note x3.
On dit que le pays des Tanganas est arrosé par le Tchakchous ou Oxus.
“ On les appelle pour cette raison les Hèmavotas.
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<lo ces horilcs avides de pillage, et distinguées entre elles par leurs armes et leurs vêtements, le roi s'avancait vers Mathourà : comme une armée de sauterelles dévorantes, ces troupes se répandent dans le pays. La foule innombrable des éléphants, des cbevaux, des ânes, des chameaux, fait trembler la terre : la poussière qu’ils élèvent couvre la route du soleil. De l'urine et des immondices de tous ces animaux, et en particulier des cbevaux, se forme une rivière, nommée Aswasacrit
Le chef des Vricbnis et des Andliacas, apprenant la marche de cette armée, rassemble scs ]>arenls et scs alliés : «Voilà, dit Cricbna , un ennemi
■ redoutable qui s'est levé contre les Vricbnis et les Andliacas. Siva lui a
• donné pour privilège de ne pouvoir tomber sous nos coups. Il est inutile « d'essayer avec lui les moyens ordinaires, tels que la conciliation et les
• autres **. Enivré d’orgueil, et plein d’espoir en ses forces, il ne veut que
• le combat. Il est arrivé pour nous le moment prédit par Nârada. Sans
■ doute il serait bien à propos de tenter d'abord une négociation , mais Dja- > rùsandba persiste dans .ses sentiments de haine contre nous : les rois, dont
• les uns ont été brûlés par le tchacra des Vricbnis et dont les autres veu-
• lent venger la mort de Cansa, sont venus se joindre à Djaràsandha et cons-
• pireni avec lui notre ruine. Nous avons perdu dans les batailles beaucoup
• des nôtres : nous n’avons |ilus rien à espérer eu restant dans cette ville. ■
C’e.st alors que Cricbna forma le projet de cette retraite dont nous avons déjà vu le résultat. Mais auparavant il envoya à Câlayavana un émissaire chargé d’une unie scellée de son cachet, et dans laquelle il avait renfermé un grand serpent noir, terrible, venimeux, et semblable pour la couleur à ce liniment dont on teint les sourcils. L’intention de Govinda était, par ce message symbolique, d’eflVayer Câlayavana. L’envoyé ouvre l’urne, montre le serpent noir, et s’écrie : «Voilà Cricbna ■ Câlayavana, pour indiquer le cas qu’il faisait de cette menace des Yàdavas, prend l’urne et la remplit de fourmis, qui dévorent entièrement le serpent. Il met son propre sceau sur cette urne qu’il renvoie à Cricbna, lui annonçant ainsi le sort que lui préparaient ses innombrables gueixiers Le fils de Vasoudéva, voyant
Oconlc alMiiMe est fait ]>our rendre rai> du mot Anrasacrii, equi sontet.
“ Vovet loi» de Manou * ieel. vu . »!. 19H.
“ 1) faut SC rappeler que le mol Çrichna
signifie noir. Le scrpenl dont il est ici question est le Crichna-Mrpa ou Cohrû eapeïlo.
** t)e« correspondances symbolique» étaient rommunc» chez les aïKÎens : c'e»l ainsi que
CENT-TREIZIÈMK LECTURE. ^»83
iju’il ne pouvait rien contre Câlayavana, quitta promptement MatliourA, et lit sa retraite sur Dwàravali. Mais dans son sein couvait le ressentiment : après avoir établi les Vrielmis dans l’asile (|ii'il leur avait préparé, le héros, vainqueur de Madhou, le guerrier que la force de son bras n’a jamais trompé, ose se remontrer à Matbourâ. A sa vue, Câlayavana transporté de fureur s’élance pour le .saisir, mais Criclina a déjà di.sparu. Le roi des Yavanas se met à sa poursuite, et se lasse vainement à cbercber la trace d’un ennemi qui semble se jouer de lui.
la* glorieux prince Moutclioucounda fds de Màndhâtri, avait jadis secouru les dieux dans une de leurs guerres contre les A.souras. Il avait obtenu, pour récompense de ses services, le privilège de dormir paisiblement, et de brûler de son regard enflamme parla colère celui qui l’éveillerait. Tel était le veeu qu’il avait formé; Indra et les dieux avaient promis de l’exaucer. Comptant sur leur parole, cet antique roi se retira dans les montagnes ”, et entra dans une caverne pour s’y livrer au repos. 11 avait ainsi dormi jusqu’au temps de Crichna, à qui Nârada avait révélé l’iiistoirc de Moutchoucounda, et le privilège merveilleux qu’il avait reçu des dieux. Toujours poursuivi par le roi Mletchtcbha, le fils de Vasoudéva entre dans la caverne de Moutclioucounda, et va se placer derrière la tète de ce Uàdjarcbi, se mettant prudemment à l’abri de son regard. L’Yavana arrive après lui; il aperçoit le prince endormi dont le sommeil ressemblait à celui de la mort ,
IIÛU& Hsuns dam riiisloire ancienne que les 5icythe9 envoyèrent a Darius tin oiseau , une MHirU, une grenouille et cinq flcclies. Nuus n'avons pas besoin de rt*pcter l’explication connue de ce message allégorique. Les annales de Perse racontent que Dàr^ fit présenter à Sekander une raquette, une balle et un sac rempli de grains de sésame , voulant se moquer de la jeunesse du prince grec , et indiquer le» force» innombrables qu'il [xiuvait lui opjioser. Sekan- <ler prit la ratpietU!!, et dit qu'elle (Hait l'image de sa puissance qui jetterait au loin, comme une balle, le pouvoir do Dàrà. Puis, ü lit apporter une poule, en ajoutant qu'il allait iiwntrer ce que deviendrait l'armée du roi des rois. I-a poule mangea les grains de sésame.
Sekander envoya en outre à Dàrâ une coloquinte, pour lui annoncer l’amertume du sort qui le menaçait.
“ Voycx la généalogie de ce prince, lect. xii, pag. 6i. Il est aussi question, lect. xciv , d'nn prince nommé Moutchoucounda et fils d'yiadou, et qui s'établit dans les moolagnes du Vindbya.
n parait que ces montagnes étaient la rliainc du Uévata. Cependant le texte porte odrirddjat mot qui signifie roi des monfr, et que l'on applique ordinairement k rHimélaya. En elTet, pour éloigner Câlayavana de Dwâravati , Cncima pouvait bien l'atUrer du câlé de I Himàlaya.
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et, ie preiuTiil pourCrichna, il le pousse avec le pied. L’imprudent! il est comme la sauterelle qui s’approche des cendres du foyer: il court à sa perte. Moulclioiicounda, réveillé par ses coups de pied, s’indigne que son sommeil soit interrompu, et s’oflense d’une pareille brutalité. Il se rappelle la promesse d’Indra, et lance un regard devant lui. Le malheureux Câlayavana, sur lequel e.st tombé son œil courroucé, est aussitôt dévoré par le feu de .sa colère, de même que l’arbre desséché est consumé par la foudre Le lils de \ asoudéva , délivré de son ennemi , adrc.ssa la parole à ce prince dont le sommeil avait duré si longtemps : • Roi, lui dit-il, c’est bien vous
• dont NArada m’avait raconté le sommeil miraculeux. Vous venez de me
• rendre un service important; grAces vous soient rendues. • En apercevant r.richna, Mouteboucounda jugea bientôt qu’une grande révolution de temps avait eu lieu depuis qu’il s’était endormi. Il dit à Govinda : • Qui e.s-tu?quel
> motif l’amène en ces lieux? Combien de temps a duré mon sommeil ? .Si tu
• le sais, n’-pond.s-moi. «Crichna lui répondit : • Un roi de la race lunaire,
> Yav-Ati , fils de Nahoucha, a eu cinq enfants, dont l'aîné était Yadou. Dans
• la famille d'Yadou est né Vasoudéva, dont je suis le fils. O roi, vous vous « êtes endormi dans l'.àge Trétà, d’après ce que m’a dif Nârada ; nous sommes
• maintenant dans l’.àge Cali. Qu'exigez-vous encore de moi? Par l’eflel du
• privilège que vous avaient accordé les dieux, vous venez de brôler mon
• ennemi , que j’aurais en vain combattu pendant cent années. »
.Yprés ce discours de Crichna, Moutchoucounda sortit de .sa cavenre, conduit par son jeune et sage comp.agnon. Il vit avec surprise la terre couverte d’hommes dont la taille était rapetissée, et la patience, le courage, la vigueur bien affaiblis Il trouva aussi son rovaume occupé par un autre. ;\lors, quittant le nouvel ami qu’il venait de faire, ce prince se
" (>n expliqua ce conte en iutp{Xiitant que Crichna attira le roi des Yavanas clans des gorges de montagtH'H habtlm par des tribus guerrières do|HiU longtemps négligée». I/armèo de Càlavavana, engagee au milieu de ces de rdi*s . fut délniite par ces barbares.
'* Telle est aussi 1a surprise qu éprouvé, dans Diogène Laêrce. liv. I. b^iménide sor* tant de la caverne, où il a dormi cinqnaote^sept ans. Il trouve tout change sur la terre, et sa
maison est occupée par un autre. Cette opinion que les anciens étaient d'une taille plus haute, d’une force plus gi'ande. est eiprimée dans tous les (x>ctes classiques. Juvenal s'ccrie: Terra ^miaes nuac a/arai afqutptuiUoê.
Homère, Iltail, liv. I, nous représente Nestor disant aux Grecs que les hommes des âges précnleiits étaient plus forts qu’eux:
HA ^nr* tya< xat afitwtr utMt
Ati ius» Âtii/Anra.
retira sans regret sur l'HimAlaya. Là, se livrant aux austérités de la pénitence, il se délivra des chaînes du corps, et monta dans le ciel ([u’il avait obtenu par ses œuvres. Quant au fds de Vasoudéva, toujours animé de l'amour du devoir, après avoir détruit .son ennemi par la prudence et la ruse , il vint attaquer son armée. Privées de leur général , ces troupes furent facilement vaincues, et Criclina s’empara d'une grande quantité de chars, d'éléphants, de chevaux, d’étendards, d’armes de toute espèce. Djanârddana revint triomphant à Dvvâravatî , fit hommage au roi Ougraséna de toutes ces dépouilles, et orna cette ville de toutes les richesses qu'il avait conquises.
EMBELLISSEMENTS DE D\V.tRAV.\TI.
Vésampàyana dit :
Au point du jour, dès que le soleil éclaira la terre, llrichîkésa, après avoir fait la prière d’usage, alla reconnaître le pays. Il parcourut cette contrée cherchant dans les bois et les montagnes l’endroit où l’on pourrait asseoir la forteresse. Les principaux Yàdavas l’accompagnaient. Dans un jour favorable, sous l’inlluence de Rohinî ‘, après avoir reçu les bénédictions des Brahmanes, au milieu de mille cris de fête, il jeta les fondements de cette citadelle. Ensuite le héros à l’œil de lotus dit aux Yâdavas, rassemblés autour de lui, comme les dieux autour du vainqueur de Vritra : • Je vous ai préparé, vous le voyex, un séjour .semblable aux
• demeures célestes : j'ai donné à cette ville un nom qui sera à jamais glo-
• rieux. Dvvâravatî , fondée par moi .sur la terre , sera aussi agréable qu’A-
• marâvatî, capitale d’Indra. Je vais y faire construire encore des temples et
• des gynécées, y faire tracer des rues et quatre avenues royales. Délivrés « de toute inquiétude, vainqueurs de vos ennemis, et soumis au sceptre ■ d’Ougraséna, abandonnez-vous à tous les plaisirs réservés aux dieux.
‘ GimteUalion; voyei leci. tvn, note 7.
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• Choisissez l’emplacement de vos maisons, dessinez vos carrefours, me-
• surez vos rues royales, et les avenues du palais. Appelez à votre aide le « laleni dos plus habiles architectes, et ne ménagez point pour les travaux
• les bras do vos serviteurs. ■
Il dit, et les Yâdavas se livrèrent avec empressement à tous les soins qu'exigeaient leurs constructions nouvelles. Le cordeau à la main, ils prenaient toutes les mesures, et traçaient les larges contours de leurs habitations. Us choisirent aussi un jour favorable pour commencer, selon les règles et après avoir honoré les brahmanes, les temples des divinités. Le sage Govinda dit encore aux ouvriers : ■ Je veux aussi pour moi
• un vaste |>alais, qui renferme des places et des rues’, et qui soit par « .sa beauté un véritable séjour de dieu. • Et les ouvTiers lui promirent tous leurs efforts. Les travaux avançaient avec activité de tout côté : la citadelle, les portes et les temples s’élevaient d’après les règles prescrites. Dans ces temples on déterminait la place du Brahman ’ et des autres officiers des sacrifices, celle des eaux, du feu, d’Indra, de la pierre cl du pilon pour nettoyer le riz. On établit quatre portes, consacrées chacune à une divinité, cl nommées Souddhâkclta , Kndra, Bhaltdla et Puachpadanla. Ces con.structions furent promptement achevées. A rempressement naturel que témoignaient les Vûdavas Crichna voulut ajouter les ressources d’une science divine qui abrégeât tous les retards prévînt tous les besoins et augmentât la gloire et le bonheur de ses amis. Hetirc à l’écart, il se recueillit un instant, et par la force de sa pensée il lit venir le dieu des artistes, ^ isvvacarman , fils d’un Pradjâpati *. Obéissant à cet appel, Visvvacarman se présente à Crichna, et lui
* En voyant ilans le 4* acte <lu Mritchtchkacafi In description de la demeure de Vasaiila* Mjnà, on c&l moin» surpris d'entendre Crichna commander im palais où doivent se trouver des nies et des places. Le nom donné à ce |MÜais est MantUra. Ward, lom. II, pag. isS, dit qu'un mandira est un édifice carre de bri' que ou de pierre, consacré ordinairement au
* Dans les sacrifice.» solennels un brahmane instruit fait les fonctions de Brahman ou prêtre Kiiriiitemlant- Dans les cas ordinaires un pa-
quet de cinquante brins de coasa le represeote. Rcch. Asiat. , tom. \ II, |>ag. 354-
* Voyei lect III , pag. 1 7 , où l'on fait naître Viswaearman du Vasou Prabhâsa. Cependant M. Wilson lui donne Brahnii pour père. On le connaît encore sous le nom de TwachtH. C'est ce personnage qui passe pour avoir révélé aux hommes le quatrième Oupavéda, intitulé Sthàpatya vfda , et contenant divers traité» sur soixante-quatre métiers et arts. Les livres sur celle sorte de matière portent en général le oom de Silfiumtra.
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(Ut : • Indra m'envoie auprès de vous, divin Vichnou. Je me mets à votre
• disposition, que dois-je faire? Seigneur, je vous respecte autant que
• le roi des dieux, mon maître, autant que l’cternel Tryambaca je ne
■ mets ]K)int de différence entre eux et vous. Daignez me faire entendre « cette voix qui retentit dans les trois mondes : qu’elle nie donne ses
• instructions, je suis prêt k m’y conformer. •
ce langage soumis de Viswaearman , Késava, le grand ennemi de Cansa, répondit ; «Je vais te confier, ô dieu, mes intentions secrètes:
• écoute quels sont mes désirs. Je veux établir ici ma demeure. Il faut
• donc que cette ville soit embellie par tes soins, et que ses édifices par
■ leur magnilicence rappellent ma grandeur. 11 faut que cette cité soit la
• plus belle du monde, et brille sur la terre, comme Amarâvatî dans le
• ciel. Emploie ta science et ton habileté à remplir mon voeu, et que ma de- « meure terrestre soit digne de ma demeure céleste. Que les mortels se trou-
• vent éblouis de ma puissance, en voyant la prospérité de Dwâravatî et
■ de la famille d’Yadou. •
Visvvacarinan reprit la parole, et dit au puissant Criclina, au protecteur des dieux : • Seigneur, j’exécuterai tout ce qui pourra vous plaire. Je vais
■ faire de cette ville un séjour magnifique et convenable pour une nom- « breuse population. Dwâravatî verra autour d’elle quatre mers lui appor-
■ ter le tribut de leurs ondes. Si le dieu des eaux consent à retirer ses flots,
• la ville n’en aura que plus de grandeur et d’agrément. • Il dit, et aussitirt Criclina, qui avait déjà con(:u cette pensée, s’adresse à l’Océan, l’époux des rivières: • O Samoudra, si tu as pour moi quelque considération, que tesflots,
• rentrant dans le lit de la mer, découvrent une étendue de douze jo(/yanar. « Cet espace, que tu nous auras laissé, donnera à la ville que je fonde la
■ facilité de .s’étendre et de s’environner d’un charmant pays. • D’après le vii-u de Criclina, l’Océan donne ses ordres au vent, qui repousse les flots et laisse à sec une partie du lit de la mer. \ isvvacarman ne peut retenir sa joie en voyant ce large terrain que l’Océan vient de céder pour la ville de Criclina; il dit à celui-ci : « O Govinda, que tout maintenant .s’élève et grandisse sur
■ cet heureux sol. Bientôt va se développer le plan cpie j’ai conçu : vous allez
• voir une ville couronnée de maisons magnifiques, de portes et d’arcs de
’ .Nom de Siva . Inocuhs.
• trioiiipliL', entourée de remparts et de tours, digne |>ar sa beauté d'être
• la capitale du monde. • Le dieu n’oublia pas aussi de construire pour Cricbna un vaste gynécée dans un quartier de la ville honoré par les dieux.
Alors ap]>araît dans toute sa .splendeur cette ville de Dvvâravati, ouvrage de la pensée de Viswacarinan, véritablement digne de Vichnou. Elle dresse scs larges portes et ses brillants remparts; forte de ses fossés et de ses retranchements, parée de ses tours, de ses murailles, de ses arcades, remplie d’une belle popul.ation en hommes et en femmo.s, et fréquentée par les marchands; le grand nombre de ses élégants belvédères lui donne l’extérieur d’une ville aérienne qui viendrait se reposer sur la terre. Elle renfenne de vastes bassins d’une eau linq>idc, des jardins délicieux; |>arcille à une belle aux longs yeux dont tous les membres sont chargés de parures. Couverte de larges carrefours, d’édifices immenses, de mille et mille rues, de routes royales, elle est l’ornement des mère comme la ville d'Indra est l’ornement du ciel. 11 semble que toutes les pierres précieuses de la terre s’y trouvent ama.ssées : elle est un objet d’admiration pour les dieux, de terreur pour ses voisins. La masse de scs édifices dérobe aux regards des curieux la vue du ciel , et le bruit de ses habitants se répand au loin sur la terre, domaine de l’ancien Pritbou. Toujours rafraîchie par le vent (|ui s’élève de l'océan, elle présente encore en perspective il fieil enchanté les bois lointains de l’Aroûpa. En voyant DwAravati, on dirait le firmament couvert d’astres étincelants : l’or remplit toutes les maisons, où retentissent des accents de bonheur; ses portes, colorées jwr un enduit jaune ressemblent pour leur couleur au nu.agc doré par la lumière. Enfui tous les biens sont réunis dans cette ville où le chef des Yàdavas a fixé son séjour, ouvrage divin de Visvvacarman , étincelant de mille pierres précieu.ses. üi, comme la lune éclaire le ciel, Crichna de son doux éclat charme les yeux de ce peuple fortuné. Visvvacarman, après avoir exécuté son plan, et fait de D\vâr.ivati une seconde Amaràvatî, retourna au ciel , honoré jwr la reconnaissance de Govinda.
Le sage Crichna ayant ainsi donné une patrie à ses concitoyens, voulut encore leur donner des ricbes.ses. Pendant la nuit il appela dans son palais un des compagnons de Couvéra, Sankha, le plus grand des Nidhis,
iodha. Voyez lert. cxi , note 5.
Celui-ci, reconnaissant la voix «rOupendra, accourut auprès du maître de Dwàravatî. 11 se prosterna devant lui , et lui dit avec le même respect qu’il parle à Couvera : « Seigneur, je suis prêt A servir les projets
• des dieux : maître puissant des Yàdavas, j’attends vos ordres. ■ llrirhikésa dit au chef des Gouhyacas ’ : « Répands tes richesses sur les pauvres de
• celte ville. Je ne veux voir en ces lieux aucun miscrahlc, aucun infor- « tuné : exauce la prière de tout malheureux qui viendra s’adresser à toi. • En recevant cet ordre, le grand Nidhi baissa la tète; et dans Dwàravatî on lit savoir de mai.son en maison que des flots de riche.sses coulaient pour ceux qui en avaient besoin. A l’instant tons les pauvres allèrent puiser A cette source merveilleuse.
Crichna manda ensuite le dieu du vent; et aussitôt celui par qui tous les êtres respirent vint se présenter devant le trône solitaire du maître divin , qu’il reconnais.sait sous sa forme humaine. Disposé A servir les Vâdavas, il dit A Crichna : ■ Seigneur, que peut faire pour vous mon souille
• rapide? Je suis le messager des dieux, aussi Lien que le vôtre.» Ilari donna cet ordre secret A Mârouta, esprit du monde, apparaissant devant lui .sous une forme visible : • Maître des vents, va .saluer le roi des dieux et > les immortels; enlève leur salle d'assemblée *, et apporte-la. Je veux que
• tous les héros YAdavas, braves et vertueux comme ils sont, ne soient
• pas reçus dans un édifice humain et imité par l’art des ouvriers; je dé-
• sire qu’ils soient tous admis, comme des dieux, dans cette .salle immor-
• telle , descendue sur la terre sous une forme apparente. • Obéissant A l’ordre qu’il a reçu, le vent léger se transporte au séjour des dieux, salue tous les Souras, les instruit de la volonté de Crichna, prend la salle divine, revient sur la terre, la présente A Crichna et disparait. Dans cette salle, sanctuaire de la justice, placée par le juste Késava au centre de Dwàravatî, siègent les princes Yàdavas avec la même majesté que les dieux siègent dans le ciel.
Ce fut ainsi que l’immortel Ilari réunit tous les avantages du ciel, de la terre et de l’eau pour en parer sa ville chérie , comme un mari pare son épouse. Il établit des barrières, des coqioralions, des ordres dans l’état,
’ On tlwiiw cc num. qui signilie mj'5/cneiuc, * 1* nom par lequel on daigne nns^mliUblc
aux Génies de la cour de Couvéra. édilice itl ÏPTT Sftbhfi.
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«les chefs dans l’arnicc ° et dans l'administration Ougrast-na fut le roi, Câsya le pontife ", Anàdhrichti le gi-in-ral , et Vicadrou le fjremicr conseiller. Parmi les chefs de liimillc ce sage législateur choisit dix vieillards pour juger tous les différends. Le fds de Satyaka, D.irouca, guerrier di,slinguc, et écuyer de Crichna, fut charge du commandement des chars de guerre. .Après avoir achevé cette création d’une ville toute nouvelle, le fondateur de Dwâravatî ne songea plus qu’à se livTer aux plaisirs avec les Yàdavas. lîaladéva , par le conseil de Crichna, épousa la vertueuse Révatî, fille de Hèvata
KM.KVE.ME\T DE ROUv.MIM.
\ ('■sanipàyana dit:
Cependant le grand Djarà.sandha cherchait à former une coalition de princes en faveur du roi de Tchédi, Sisoupàla, à qui il voulait faire épouser la fille de Bhîchmaca, Roukmini, toute brillante de parures d’or '. .Ainsi SC trouvaient rassemblés le puissant Souvaktra, fils de Dantavaktia, |>areil dans les combats au dieu qui a mille yeux, et .savant dans fart «le la m.igic; le vaillant et robuste Soudéva, chef d'une armée redoutable , fils du roi de Péindra et petit-fils de Vasoudéva ; le noble et courageux fils d’Kcalavya, le fils du roi Pàndya le souverain de Calinga, l’invincible Ansoumân, Sroutanvan, le (iàlinga Ninoûrttasatrou’, le roi de (iàndhûra, Patousa *, célèbre par sa force, le prince de Câ.si, tous les
mtni, |M)iir en donner la sif^nlficatîon. mukrna vcul dire or.
* l.<e5 deux maniiMrilA dévanàgaris portent l^àndra.
* Je sup{K»K? qu*ti y a deux princes de ce nom : plus loin on en verra un qui soutiendra le parti de Crichna. Voyei lect. xxxiv«pag. 161.
' IjC nis. dévanAgari do Paris donne Pragitasa.
baliitihYakrha.
-afrfm prukntisa.
" poarohtiaA'Ànya axailvAéVius-
liliilenr de Crichna. Voycxlect. ijixxu.
** \ oyez. lect. 1 . pag. 56.
' Os mots sniil ajouU*» au nom de Jlou/l-
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vaillants fils de Dhritarâclitra, Binda et Anoubinda, princes d’Avanti; le roi de Bâhlîca, Bhagadatta, et Bboûrisravas, redoutables jvar leurs troupes nombreuses; Sâlwa, Sàlya, et le vaillant Countibbodja. Leurs .suites réunies auraient pu former soixante-dix-sept armées complètes et ils étaient rassemblés eux-mêmes dans le palais du priuce Bliodja attendant que Roukminî se décidât à faire un choix.
Djanamédjaya dit ;
Savant brahmane, dans quel pays était né Roukmin? A quelle famille devait-il sa naissance, ce prince instruit dans nos saintes écritures?
Vêsampâyana reprit :
Vidarbha avait été jadis le fils de l’Yàdava DJyâmagha c’est lui ipii fonda ^'idarbbâ au midi du Vindhya. 11 eut plusieurs lils célèbres par leur valeur et chefs de races royales, entre autres Gratba , Kêsica et Bliima. Bhîma fut la souche d’une famille de rois Vriclmis. De Cratha descendit Ansoumân, et de Ké.sica, Bbîcbmaca, souverain des pays du Dakchina *. Ce Bbîcbmaca s'établit à Coundina, d’où il gouvernait ces provinces placées sous la protection d’Agastya *. Il eut un lils nommé Ihukmin et une fille nommée lioukmini. Roukmin fut un héros qui reçut de Ràma *°, fds de Djamadagni , des armes divines, présent de Brahmâ, et qui prétendit rivaliser avec Crichna en prodiges de courage. Quant à Rniikmini, c’était la beauté du monde la plus remarquable. Le fils de
* Ce sont ces smiees qui portent le nom de
ll«ÇUll akchâhinî.
* Ce mot toujours un nom de famille : il Rapplique ici au roi Bhichmaca.
^ Voyez lecl. xxzvi, pag. i65.
* Le Dakchina, aujourd'hui le D«‘kan.
* Agasiva contribua beaucoup à introduire dans la presqu'île la religion indienne. Le mont Vtiidhva, dans la mythologie, est le disciple de ce saint. Pour expliquer |Htiirquoi le Vindhya
est moins élevé que I Himàlaya, on rap|iorte que s'étant un jour prosterné devant son maître, Agastya lui ordonna de rester dans cette posture afin de le punir de l'orgueil qui l'avait [x>rté à vouloir cacher le soleil à une partie du monde. On ajoute que le saint ne lui ayant pas dit de »e relever, le Vindhya attend encore qu’il revienne |xjtir le lui commander.
“ Ce Bàma, comme on l'a vu, lecU xcv, avait fixé son séjour dans la presqu'île occidentale de rinde
HAIUVANSA.
Vasoudéva en entendit parler, et la désira pour épouse : Roiikminî, instruite aussi par la renommée de la puissance et de la valeur de Crichna, souhaita de l’avoir pour époux. Cependant le vaillant Roukmin ne voulait pas qu’elle fût accordée à Crichna, malgré tout le mérite qu’il lui reconnaissait, parce qu’il avait i lui reprocher la mort de Gansa. Le roi Djarûsandha proposa et fit agréer pour gendre au puissant Bhîchmaca le prince de Tchédi, Sisoupâla, é qui ses bonnes qualités avaient valu le nom de Sounîtlia ". Un ancien roi de Tchédi , nommé Vasoii et qui, dans le pays des Mâgadhas, forma l'établissement de Girivradja ”, avait eu pour fils Vrihadratha. De Vasou descendait par ce Vrihadratha le puissant Djarâ.sandha; un autre de scs descendants était Damaghocha, roi de Tchédi. Ce Damaghoclia avait eu de Sroulasravas, sœur de Vasoudéva, cinq fils ardents et belliqueux, Si.soupâla, Dasagrîva, Rêbhya, Oupadi.sa et Balin, tous forts, courageux et habiles à manier les armes. Sisoupâla fut confié aux soins paternels de son parent Djarâsandha , qui le regarda comme son fils, et devint son protecteur. Celui-ci, acharné contre les Vrichnis, engagea le prince de Tchédi, son pupille, dans sa querelle avec CCS mêmes Vrichnis, qui n’auraient pas mieux demandé que de l’avoir pour ami. Djarâsandha avait eu Gansa pour gendre, et la mort de ce prince était le motif de la haine qu’il portait à Crichna, et jiar contre-coup aux Vrichnis. Il agit auprès de Bbichmaca, et obtint de lui qu’il donnerait Roukmini à Sisoupâla. Lui-même, il conduisit à Vidarhhâ ** le prince de Tchédi : il fut joint dans cette ville par Dantavaktra, par le sage Pondra , fils de Vasoudéva , et par les rois d’Anga , de Banga et de Calinga. Aussitôt que Roukmin avait appris leur arrivée, il .s’était présenté pour les recevoir, et les avait introduits dans la ville avec les plus grands honneurs.
Par amitié pour leur tante, Râma et Crichna étaient aussi venus, accompagnés des guerriers Vrichnis les plus distingues. Des chars magnifiques
Il »rmb!é que le« nom» de Swap/ila et de Sountiha devaient ^Irc altnbué» à la même personne, et que l'aiilcur employait indistinctement ces deux mol». ,Souni*//id veut dire benè momtas.
'• Voywloti. xxxii, pag. i5o.
PaiTui les montagnes qui appartiennent k
la chaîne du \ indhya est le Gridhracoùla ou le pic du vautour : entre ce pic et le Sona sont les monts connus sous le nom de I\âi!Jagnha,où Djarâsandha avait établi sa demeure : on dit qu’on le» appelle aussi Giri-vradja.
** Le mot Vitiarhhâ est employé ici an lien de Coaniiina.
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les avaient amenés; ils avaient été traités avec lionncar par l’intendant de Ci-atha et de Kcsica, mais ils n’avaient pas logé dans la ville.
Im veille de son mariage, Roukmini, portée sur un cliar à quatre chevaux, se rendit en cérémonie au temple d'Indra, qui était hors îles murailles Elle allait, dans tout l'éclat de sa parure et de sa beauté, et environnée de soldats, adresser sa prière à Indrânî Crichna la vit: brillante de mille attraits, éblouissante comme la llammc d’Agni, douce comme la lumière de la lune, c’est Lakchmi, c’est Mâjâ ”, c’est la divine Prithivî apparaissant aux mortels sous la forme d’une femme, c’est Sri, quittant son siège de lotus, et amenant avec elle le bonheur sur la terre; c’est enfin la beauté que Crichna voit des jeux de l'âme, et que les Souras ne sauraient apercevoir. Elle séduit les yeux par les grâces et la fraîcheur de la jeunesse. Ses beaux yeux sont larges et allongés; ses lèvres et les angles de ses yeux sont teints de la poudre du .sandal; tous .ses membres sont doucement potelés, et un aimable embonpoint ajoute encore à l’agrément de scs charmes “. Sa face brille comme celle de la lune : ses ongles sont colorés avec le luunga ”, son sourcil est élégant et ses cheveux noirs. Tout en elle est ravissant, un dos voluptueux, une gorge enchanteresse, des dents fines, blanches, rangées avec symétrie: rien n’égale dans le monde la beauté, la gloire, la magnificence de la divine Roukmini, se montrant aux regards d’une foule curieu.se, sous un vêtement de lin jaune.
Crichna la contemple, et son amour s’enllamiiie, comme le feu du sacrifice sur lequel on jette l’offrande de beurre : toute son âme est concentrée en elle. Aussitôt il concerte avec Râma et les Vriclinis les moyens
“ Au nombre des épisodes sanscrits dont j'ai inséré la Iradtiction dans l'ouvrage que j*ai publié sous le nom de Monuments UUemires de rinde, il s'cn trouve un « extrait du Rhagavata- |»oiiràna, et qui a pour titre ^fana^e de fioukmim.
Le lecteur |»ourra le consulter pour juger de la manière diiïérenle des deux {>oêtes qui ont traité le même sujet.
^ C'est l'épouse du dieu Indra , autrement nommée Satcht
” On personnifie sous le nom de .Vdvd [magia] l'illusion des sens trompes par une
création qui n’est pa.s réelle, mais qui n'est qu'un jeu du |)Ouvoir créateur, changeant cuiilinuellement les formes apparentes. MâyÂ est considérée comme la femme de Rrahmà , et U cause active et immédiate de U production des êtres.
■•yHl^sltlH4rHl pînoroudjaffhatuiS' tant.
'* Hottlerm tinctona, arbre connu aussi sous le nom de pounnâga , et dont les Heurs «Inm nent une couleur jaune
de l’enlever. Houlcmini venait d’achever sa prière, et sortait du temple; Crichna la saisit et la porte sur son char. On accourt pour la délivrer : Râma arrache un arbre, dont il frappe les assaillants. Ses compagnons prévenus prennent leurs armes, accourent de tout côté, et bientôt un rempart l’environne, formé de chevaux, d’éléphants et de chars magniiiques que surmontent de brillants étendards. Crichna prend le chemin de Dvvéravatî avec la beauté qu’il vient de ravir, et cependant il conGc la défense de sa cause à Râma, que secondent Youyoudhàna, Acroûra, Viprithou, Gada, Critavarman, Tchacradéva “, Soudéva, le vaillant Sârana, l’invincible Mnoûrttasatrou , Vidoûratlia, habile à briser les rangs ennemis; Canca, fils d’Ougraséna; Satadyoumna, Râdjàdhidéva Mridoura, Praséna, Tchitraca, Atidànta ®, Vrihaddoui^ Swaplialca, Salyaca, Prithou, enfin tous les premiers d’entre les Vrichnis et les Andhacas. Djaràsandha , Dantavaktra et le vaillant Sisoupâla, transportés de colère, avaient d’abord essayé d’arrêter Djanârddana par la force des armes. Le prince de Tchédi et ses frères, avec les rois d’Anga, de Ranga, de Calinga et l’intrépide Pondra, s’étaient précipités sur leur ennemi. Ils avaient été reçus par les héros Vrichnis, à la tête desquels brillait Balaràiiia, comme Indra à la tête des génies qui président aux vents. Djarâsandha s’élançait avec ardeur : Youyoudhflna le frappa de six flèches. Acroûra adressa à Dantavaktra neuf traits, auxquels le roi de Caroûclia répondit par dix flèches rapides. Viprithou perça Sisoupêla de sept dards et en reçut huit lancés par la main de ce héros. Le prince de Tchédi eut encore à essuyer six flèches de Gavéchin, huit d’Atidànta, et cinq de Vrihaddourga. 11 riposta k chacun de ces guerriers par cinq traits : quatre de ses flèches tuèrent les quatre chevaux de Viprithou; d’un coup ” il abattit la tête de V'rihaddourga, et d’un autre, il blessa à la gorge l’écuyer de Gavéchin. Viprithou, dont les chevaux venaient d’être tués, monta rapidement sur le cliar de Vrihaddourga, et son écuyer alla remplacer celui de Gavéchin, dont il se mit à diriger les chevaux rapides. Les deux
** Le manuM:rit bengali |K>rle Vuktratiéva. *' Voye* leti. xxxviii, |>ag. 169.
11 me semble que c'esl le iii<>oic pei*son* nage que celui que lo lecture xxxviii* appelle Abhûkinta.
** Le manuscrit bengali jK>rte Vrihaàvakira. ** L'arme dont il est ici question est appelée bhalla. M. Wilson dit que c'est une es- |)êce de Hèclie particulière; il ajoute que bhallt est une Quelle dont la tète est en demi-cercle.
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héros, outrés de colère, saisissent leur arc et couvrent d’une grêle de flèches Sisoupâla dont le char voltige çà et là.
Tchacradéva frappa de sa flèche la poitrine de Dantavaktra, et perça Patousa de cinq traits : ceux-ci lui renvoyèrent dix flèches acérées. Balin aussi lui lança dix traits, et en décocha de loin cinq à Vidoûratha. A son tour Vidoûratha lui envoya six flèches aiguës , dont le vaillant Balin se vengea par trente autres. Trois flèche.s furent lancées par Critavarman ; l’une frappa le jeune prince, l’autre tua son écuyer, la troisième abattit son drapeau. Pondra, animé d’un juste courroux, atteignit Critavarman de six traits, et d’une flèche décochée d’une main sûre brisa son arc. Ninoûrttasatrou attaqua le roi de Calinga et le frappa de neuf flèches : celui-ci de sa masse de fer” le blessa à l’épaule. Canca avec son éléphant vint assaillir l’éléphant du roi d’Anga, et toucha de sa massue le prince, qui lui-même, à son tour, le blessa de .ses flèches. Tchitraca, Swaphalca, Satyaca, montés sur leurs cliars de bataille, faisaient pleuvoir une grêle de traits sur les troupes du roi de Calinga. Râma, furieux, lançant un arbre entier au milieu des rangs ennemis, tua l’éléphant du roi de Banga et le roi lui-même. Après cet exploit , il monta sur un char, prit son arc et perça de ses flèches un grand nombre des compagnons de Kê.sica. Six Càroûchas, adroits à tirer de l'arc, et cent Mâgadhas tombèrent sous ses coups. Poursuivant sa victoire, il s’approcha de Djaràsandha. Le roi Mâgaflha le frappa de trois flèches; Râma, toujours excité par la colère, lui décocha huit traits, et d’une flèche encore plus sûre coupa son étendard doré.
Ce fut là un combat terrible, pareil à ceux que se livrent les dieux et les Asouras. Une grêle de traits tombait de tout côté : les guerrière s’envoyaient mutuellement la mort : on voyait pr milliers les éléphants s’abattre sur les éléphants, les chars sur les chars, les cavaliers sur les cavaliers, les fantassins sur les fantassins. Armés de boucliers, de lances, ou d’épées, les soldats couraient les uns sur les autres; les têtes roulaient sur le champ de bataille. On entendait avec effroi le bruit des cimeterres qui tombaient sur les cuirasses, le sifflement des flèches qui volaient dans l’air, l’horrible concert des tambours, des conques, des
“ Celle amie porte le nom de rTFT^ tomara.
M8 IIARIVANSA.
timbales et des flûtes, le froissement des armes, et les vibrations menaçantes de la corde des arcs.
M.tni\GE DE nOLKMIM.
Vcsainpâyana dit :
Cependant Cricbna emmenait Rotikminî. Houkmin, en apprenant l'enlèvenient de sa sœur, avait, dans sa colère, déclaré devant Bliîclimaca que, si son bras manquait de punir le ravi.sseur, .s’il ne ramenait pas Boukminî, jamais il ne reverrait Coundina. Aussitôt s’élançant sur son char, élevant son arme et son drapeau, il était parti, suivi d’une troupe nombreuse. Quelques princes du midi l'accompagnaient, tels que Cratha, Kêsica ', Ausoumân, Sroutarvvan, le vaillant Vénoudâri, et les autres fils de Bliîclimaca, tous habiles à diriger un char de bataille. Après une longue route, non loin de la rivière de la Narmadà, ils aperçurent Govinda avec la beauté qu’il enlevait. Roukmin, transporté de joie, fait arrêter son armée; il s’a[>proche du vainqueur de Madhou, et engage de dessus son char un combat singulier. 11 frappe Govinda de soixante-quatre flèches, auxquelles celui-ci répond par soixante-dix; le dieu fait plus, il abat le drapeau de son ennemi, et coupe la tête de son écuyer. En voyant le danger que court le prince on ce moment, tous les rois du midi entourent Cricbna et aspirent à le fra|>pcr. Le courageux An.soumân lui lance dix flèches, SroutaTOan cinq, et Vénoudân sept. Govinda perce à la poitrine Ansoumân, qui tombe sur le derrière de son char; il tue de quatre flèches les quatre chevaux de Srou-
' n c»t singulier de voir au nombre des ennemis de G-ichna les princes qui lui onl monlrc un si grand dévouement, lect. cvi. Mais, d'al)ord , ces mots désignent une famille dont tous les membres pouvaient ne pas avoir les mêmes sentiments; ensuite le lecteur a dû s'aperce-
voir que l’ouvrage que nous traduisons semble composé de passages extraits de differenU auteurs et liés avec plus ou moins d'adresse De là vicunent certaines rc'pétitions et même certaines contradictions qu'il serait autrement (Uniciie d'expliquer.
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tarwai); il abat l’ctendard de Vcnoudâri, et le blesse lui-méme au bras droit. Sroularwan est atteint de cinq flèclies, et, embrassant son étendard, il tombe alTaibli par la crainte. Cependant Cratha, Kcsica et les autres, du haut de leurs chars, font pleuvoir sur le fils de Vasoudéva une grêle de traits. Djanttrddana brise leurs flèclies avec ses jiropres flèches, et frappe ceux qui parmi ces guerriers se distinguent le plus. D’autres arrivent en courroux pour les seconder : soixante-quatre flèches du héros les mettent hors de combat.
iloukmin, voyant son année en déroute, ne se |>ossède plus de colère: cinq de ses flèches aiguës frappent Késava à la poitrine; trois autres bles- .sent son écuyer. Alors Crichna, d’un coup vigoureux, abat l’étendard de Roukmin, le touche lui-même de soixante traits, et brise son arc entre ses mains. Roukmin, toujours acharné contre Crichna, prend un autre arc, et prouve par ses hauts faits que ses armes sont vraiment divines. Mai.s celles de Crichna ne .sont pas moins merveilleu.ses : le héros repousse les attaques de son ennemi, et à la lin lui brise avec trois flèches son arc et le limon de son cliar. Roukmin, dont l’arc et le char sont rompus, prend son poignard et son bouclier, descend avec la rapidité de l’oiseau, et .s’approche de Késava ; mais celui-ci , qui de fœil suit tous ses mouvements, lui brise sou poignard entre les mains, et le frappe lui-même de trois flèches dans la poitrine. Le prince a perdu connaissance : il tombe, et sous son poids fait résonner la terre, comme le rocher qui vient d’être atteint de la foudre. Les flèches de Crichna vont ensuite percer les autres rois, qui, témoins de la chute de Roukmin, prennent la fuite.
Roukmini, voyant son frère étendu, immobile, sur la poussière, se jette aux pieds de son amant, et demande gr.fce pour un ennemi vaincu. Késava la relève, l'eqibrasse et calme ses frayeurs : il accorde la vie à Roukmin et reprend le chemin de Dvvàravatî, où arrivent bientôt les autres \ richnis et Ràma, vainqueurs de Djarêsandha et de ses alliés.
.Après le départ de Crichna, Sroutarvvan revint sur le champ de bataille, porta Roukmin sur son char, et se rendit avec lui dans sa capitale; mais Roukmin, constant dans scs .sentiments d’orgueil, accomplit la résolution qu’il avait annoncée, s’il ne ramenait pas sa sœur, et il ne voulut pas rentrer dans Couudina. Il fonda dans le pays de Vidarbha une autre ville
considérable, fjui fut nommée Bliodjacata’, d’où il exerça une grande autorité sur le Dakcliina. Le roi Bhiclimaca continua de résider à Coundina.
Quand Bàma fut rentré à Dwâravatî avec l’armée des Vrichnis, Késava épousa * solennellement Roukminî, et trouva dans l’amour de son épouse le bonliciir dont Réma * a joui avec Sitâ, et Indra avec la fille de Poulonian Roukminî fut une épouse digne de Cricbna, soumise à ses devoirs, remplie de vertu et de beauté. Elle eut dix fils, tous guerriers distingués, Tcbâroudecbna, Soudecbna, le vaillant Pradyoumna, Souchéna, Tcbârougoupta, Tchâroubâbou, Tcbâroubinda, Soutcliârou, Bhadratchàrou , et le brave Tcliârou; elle eut aussi une fille, nommée Tcbârouniatî. Les fils de Cricbna furent instruits dans la science du devoir, habiles dans l’art de la guerre, et terribles dans les combats.
Le vainqueur de .Madbou eut encore sept autres épouses distinguées par leurs qualités et leur naissance, la fille de Calinda Mitrabindâ, la vertueuse .Nàgnadjiti, la fille du roi Djâmbavàn la belle Rohinî *, la fille du roi de Madra, Sousilâ, aux yeux cbarmants, la fille de Satrâdjit Satyablu^ini, la douce et riante I..akcbmanà, et la petite-fille de Sivi ’, Tanwî, belle comme une Apsard *. L’incomparable liriebikésa épousa encore seize mille autres femmes, qu’il satisfit toutes également ; parées de robes superbes, elles voyaient chacun do leurs vœux accompli. Elles lui donnèrent des milliers de fils, qui furent tous des héros habiles dans la science des livres et dans celle des armes, courageux, adroits à diriger les cbars de bataille, pieux dans leurs actions, magnifiques dans leurs sacrifices, doués de vertus et de force.
’ M. U iison croit que c’cât aujourd'hui Bhojpur, li ctnel une autre hypothcîie qui est contredite par le texte, quand ii |>ensG que Bhodjacata j»ouvait ^tre dans le voisinage de Patiia et de Bliâga)|>our.
' La céréiuonic principale indiquf^e dans le texte est celle qui consiste à prendre la main de la fianc4*e. et qui s'appelle Pdmgraha. Voy. lois de Manou, lect. ni . si. 43-
* C'est Bàmatcliandra, le fils de Dasaralha, le roi d'Ayodhyà.
* .Appelée Sateki.
* Je suppr>se que c'est celle qu’on nomme ordinairement DjdmbaraU.
’ Les maïuiscrits dévanâgarîs disent ; Jtlle Je St n'a, ou Séxya, et le manuscrit bengali, ^Ue Je Séna.
* I.es épouses de Criclina sont encore nommées dans la lecture clx, et quelques-uns de ieun noms y sont dUTérents : on lit Soabhima au lieu de Sotuila, et SouJattd au lieu de Tan VI.
MORT DE ROLKMIN.
Vêsampiyana dit :
Un long temps s’était déjà écoulé : le vaillant Roukmin voulut que sa lillc se choisît un époux. A l’appel de ce monarque répondirent aussitôt beaucoup de rois et de princes, distingués par leur courage et leurs riches-scs : ils arrivaient de toutes les provinces. On vit paraître à cette fête Pradyoumna, entouré d’une élite de jeunes guerriers. La fdle de Roukmin SC nommait Soubhângî : au sang des rois de Vidarbba qui coulait dans ses veines elle joignait une beauté renommée par toute la terre. Elle vit Pradyoumna et l’aima : Pradyoumna fut également cbarmé par ses doux regards. Quand tous les princes furent réunis, Soubbângî choisit pour son époux le vaillant Pradyoumna, jeune, habile dans tous les genres de combats, superbe comme un lion, incomparable pour la beauté, et, pour dernier titre, fds de Kesava. Elle aussi, jeune, belle et vertueuse, comme autrefois Nârâyanî ‘ au milieu d’une pompeuse a$.semblée de rois, elle se .sentit entraînée vers ce jeune héros. Le mariage se lit, et tous les princes reprirent le chemin de leurs capitales. Pradyoumna emmena son épouse à Dvvâravatî : il en eut un fds, nommé Anirouddlia, comparable à un dieu, et renommé entre tous les mortels pour ses hauts faits, son instruction dans la science des Védes, et les arts de la guerre ’ et de la politique *. Quand Anirouddlia fut devenu homme, Roukmin songea à lui donner pour épouse une de ses petites-filles, aussi distinguée parmi les femmes que l’or parmi les métaux, et pour cette raison appelée lioukmavati *. Ce monarque expérimenté connaissait par lui-même les qualités d'Anirouddha : d'ailleurs il
' Je »uppo»e que l'on désigne par ce mot nfft ; c’est l'art de se bien conduire,
Rou/rmmf, épouse de Crichna qui est A'drdvana. morale
• C'est ce qu'on appeUe te Dhamur-Ma. . Voyeilecl. cxv, note i.
Voyez la lecture lxxxix , noie 3.
était mû par son amitié pour Pradyoumna et par son attachement à I\oukminî. Il était bien encore le rival de Crichna, mais il n’était plus son ennemi. Il avait donc, dans .sa .sagesse paternelle, regardé cette union comme fort convenable. Késava se rendit à VIdarbhà ® avec une suite nombreuse, accompagné de Roukminî, de ses enfants, de Balaràma et des autres Vrichnis. Les rois, parents et amis de Roukmin, furent invités à cette fête; et dans un jour propice, .sous l’influence d’une constellation favorable, le mariage d’/Vnirouddha fut célébré avec une pompe extraordinaire. L’union de ce |)rince avec Roukmavatî fut le signal d’une grande joie parmi les Védarbhas et les Yâdavas. Les Vrichnis, honorés comme les immortels, se livrèrent à tous les plaisirs de cette fête, ainsi que le magnifique Vénoudâri, roi des .\smacas®, Akcha, Sroutarvvan, TchAnoûra, le fils de Cratha Ansouinàn, le courageux Djayatséna , le roi de Calinga, le roi de Pândya et celui de Richica
Ces princes du Dakchina, au cœur haut et fier, vinrent donner un conseil perfide à Roukmin, et lui dirent en secret : « Tu es habile au jeu de « dés *; nous avons un grand désir de jouer. Ràina aime aussi ce jeu, sans « être fort adroit. Nous voulons le gagner avec toi : tout nous promet le « succès, nous avons pour nous notre expérience et sa maladresse. « Tel fut le conseil de ces rois. Roukmin proposa une partie, et fit ouvrir une .sidle magnifique, ornée de colonnes et de guirlandes. Les princes, parfumés de l’eau de sandal , et parés de fleurs, vinrent se placer sur des sièges d’or, et se disposèrent à jouer. Baladéva fut défié par eux : • Volontiers, dit-il « avec joie, nous allons tenter la fortune. » Les rois du Dakchina, poursuivant leur méchant dessein, étalaient des monceaux d’or, de perles, de pieries précieuses. Alors commence un jeu, qui est le tombeau du plaisir.
‘ Ce mol e.st ici pour lîhodjacala.
* Le Br.ilimàii(la-|>our.iiia met le pays d’Asmaca nu nombre des provinces de l’est ; ce pays devait être dans les montagnes, car le mot
asman signiGe rocher, montagne. Le
\'arà-sanliitn place un autre Asin.aea dans le nord-ouest de l’Inde.
’ On met le pays des Iticliicns parmi les provinces arrosées i)ar la ilr.idini ou Brahma- |xiutrn. Le Varâ-sanhita cite une province.
(]ui s'ap|>ellc Dévdrchica , parmi celles du midi.
* Je crois que le jeu dont il est ici question n'était pas seulement un jeu de hasard : la science eût été inutile , s’il n'avait pas été possible »le corriger les chances de la fortune par certaines combinaisons savantes. Ce devait être une espèce de trictrac : les dés se nommaient
akcha , et il y en avait , comme nous le
verrons tout à l’heure, de noirs et de rouges. Voyez, le VU* vol. des Bech. asial. , pag. 4g5.
qui produit le trouble, les querelles, la folie, les combats et la mort. Baladéva dépose pour son enjeu dix mille nichcas^ d’or et plus. Malgré scs cITorts, c’est Roukmin qui gagne la partie, son adversaire n’étant pas de force k lui résister. 1^ frère de Késava se hasarde encore une seconde et une troisième fois, et perd dix millions"* de souvamas. Emporté par le succès, Roukmin s’enorgueillit; l'imprudent raille et gourmande le héros au soc homicide : « Tout cet or, s’écrie-t-il, est à moi. L’invincible Baladéva a
• été vaincu au jeu. • En entendant ces mots, le roi de Calinga se mit à rire, mais d’un rire indécent dans lequel il montrait toutes scs dents. Ràma était indigné de la plaisanterie de Roukmin, qui augmentait pour lui le chagrin de la perte. Cependant, par polites.se il sut se contenir, et renferma la colère que lui donnait le procédé de son adversaire. Le fils de Rohini, calmant l’agitation de son âme: • Prince, dit-il, je parie l’énorme somme
• de cent milliards**: la tenex-vous? Allons, faites tomber les dés noirs et
• rouges sur ce brillant échiquier. • Ainsi parle le vaillant Balaràma k Roukmin, qui, sans répondre qu’il acceptait ou qu’il refusait, jeta les dés. La fortune, pour ce coup, se déclara contre lui *’ : Balai-âma avait gagné loyalement • Je refuse, • dit alors Roukmin. Son adversaire contenait encore son ressentiment, et gardait toujours le silence. Comme pour le provoquer, le prince répétait en riant : « J’ai vaincu Baladéva. • Et Baladéva, k ces mots, sentait croître sa colère, et cependant s’abstenait de répondi-e. Mais son courroux ne connaît plus de bornes, dès qu’une voix forte et céleste eut fait entendre ces paroles au milieu des airs : • Baladéva
• a raison , il a loyalement gagné : qui ne dit mot consent • A ces accents d’une voix divine qui l’approuve, Sancarchana se lève; sa colère longtemps contenue éclate : il oublie que la personne qui l’a offensé c.st
* M. \Vil»on dit que c’est un poids auquel on donne des évaluations diverses. On le confond avec le ilînam de 3a rettis ; avec le carcha ou souutma de 1 6 mtkhat ; ou le pala de 4 ou 5 fOHvûrttas; ou le grand p*ila de io8 ou i5o souvamai, Vojei lect. cxi , note a.
*" Ce nombre exagéré s*ap|ielle coti.
“ C’est-à-<lirc i o.ooo colu.
” Il y a ici un mot qui désigne le coup que
fait Balansma ; c’est khiUoumkcha ,
qui signifie la qaalre ilà. Voyet au a‘ acte du
yfntcktfkacati le moitologue du joueur.
" Ce proverbe est trivial ; mais il me semble qu’il rend bien ce sloca :
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frère de Houkininî; il saisit le large échiquier** d’or, en frappe Hoiikmiii et le renverse à terre. 11 poursuit le cours de sa vengeance ; d’un autre coup il brise les dents du roi de Calinga : dans sa fureur il rugit comme le lion. Son poignard à la main, il effraie les autres princes; aussi vigoureux qu’un éléphant, il arrache une des colonnes d’or de la salle, et la brandissant en forme de massue, il sort du palais, laissant glacés de terreur Cratha , Késica et leurs compagnons.
Après avoir donné la mort au perfide Roukmin, et porté dans l’ame de scs ennemis la crainte que le lion inspire aux faibles habitants des bois, Râma se retira, entouré de tous les siens, sous les tentes des Yâdavas, et déclara à Crichna ce qui venait de lui arriver. Crichna ne put rien lui répondre; mais Roukmini, en apprenant la mort de son frère bicn-aimé, déplora son malheur, et .s’écria les larmes aux yeux : • Il est
• donc mort de la main de Ràma, au milieu d’un jeu, et sous le coup
• d'un échiquier, le plus vaillant des liéros, vainqueur des plus nobles
• guerriers, comparable au dieu du tonnerre, ce prince qui n’avait pas
• succombé sous la valeur de Criclina! •
Les Vrichnis et les Andbaens furent consternés de la catastrophe dont venait d’être victime le vaillant fils de Bhîchmaca, instruit parle petit-fils de Bhrigou lui-même à manier l’arme terrible de ce héros, habile dans l’art des combats et constant dans le culte qu’il rendait aux dieux.
O roi, je viens de te raconter la fin tragique de Roukmin, source nouvelle de haine contre les Vrichnis, qui, rassemblant alors tous leurs bagages, jirirent le chemin de Dwâravatî, protégés par Crichna et Baladéva.
Cet échiquier s'appelle dy y |qq achlipada , sans doute à cause des huit cases qu'il présente de chaque côté.
CEM-DIX-HÜITIEME LECTURE.
PniKHF. QUOTIDIENNE DE HM.ADÉVA.
Vôsampâyana dit :
O prince, voici la prière merveilleuse (pie doit dire chaque soir celui qui veut rester pur, prière que fai.saient Raladcva, Crichna, et tous les saints Richis (jui aimaient à remplir leurs devoirs.
• Que je sois gardé par Rrahmè, maître des Souras et des Asouras, sou- « verain de la terre!
« Que je sois gardé par les trois pratiques (jui consistent à prononcer ■ Aum, Vachat ’ et la Sâvitrî ^ par les prières du Rig, de l’Yadjour, du « Sàma, par les pieux cantiques* de l’Athanva, par les cpiatre Vèdes, avec
• leurs compilations, leurs my.stères *, leurs histoires “, les antiques récits ’,
• les légendes *, les commeiilaircs et additions *, les Angas et üupAngas ",
• et les glo-scs "I
• Que je sois gardé par les cinq cléments, la terre, l’air, l’éther, l’eau
' Cest \k cette prière dont d a été question dans lacxi* lecture, note iâ> manuscrit bcDgaii Ta insérée deux fois, ici d'nbord, et plus loin à la suite de lacLXV* lecture. I^es manuscrits di'*>anàgaris Tout mise à cette dernière place.
(^tlc pièce n*cst qu'une espèce de litanie; mais elle ()eut être curieuse, et pour sa forme ellemi*me et |>our lesdi>ers détaüsqu'elle renferme.
J‘ai mis entre parenthèse les variantes que les manuscrits pouvaient m’offrir pour les noms propres.
’ Exclamation prononcée en jetant le beurre dans le feu.
* I>a Sâvttri est une strophe d’un hymne extrait du Kig-Véda. Voyex k ce sujet 1a note que M. Loiseleur-DcsIongchamjYS a insérée dans sa traduction des lois de Manou, pag. ài-
' Appelés ichhanHas-
‘ roAa^a.
rif/ara.
’5{ïïiï pourrina.
■ i Ph^ih
ttihâsa.
* oupakhiltt.
" Voycilect. vi, pag. 36, note i5.
“ Il y a quatre Oupàngas, i* la collection des i8 Pourânas; a* le Nyâya, comprenant principalement les ouvrages de Gotama et de Canada; 5* le Miniûnsa, contenant les écrits de divers sages, tels que Djèmini, Sàndilya, Vyâsa, etc. ; 4* le Dharma-sAstra, ou livre des lois. Voyes vol. U’’ des Rech. asiat., pag. 3éo.
■ et la lumière; par les sens, rintelligcucc et la raison par la vérité, la
• pssion et l'obscurité '*; par les cinq souilles, le Vyâna, l'OudAna, le Sa-
• mâna, le Prâna et l’Apàna **; par les sept vents *“ et les autres qui régnent
• sur le nioiule, par les Maliarchis, Marîtchi, Aiigiras, Atri, Poulastya,
• Poulaha, Cratou, lilirigou et le divin Vasiclithal
• Que je sois garde par Casyapa et les autres Mounis au nombre de qua-
• torze, par les dix régions, par les divins Nara et Nârâyana ” avec les « diverses classes de dieux, les onze Poudras, les douze Adityas, les huit
• Vasous, et les deux célébrés Asvvinsl
> Que je sois gardé par Hrî Sri Lakchmi Svvadhâ Médbâ
• Touchti Pouchti Smriti Dbriti par Aditi, par Diti, Danou, « Sinhicà, mères des Détyas, par l'Himavân rilémacoùta le Nicliadba,
• le Swétaparvvata , le Richabha, le Pàripâtra le Vindbya, le Vêdoûrya-
• parvvata, le Saliya, le Malaya le Mérou, le Mandara, le Dartioura ”, le
• Crôntcha, le Kélâsa, le Ménâca”!
matuu et STIC bouddht.
Ce »oot là les trois gounas ou qualités qui se trouvent mêlées dans toute la nature |)Our la modifier. V. lect. xiv du Bliagavad-gità.
” Voyez lect. xl, pag. i8o.
** Voyez la naissance des vents, lect. ni. pag. aS. Le fœtus renfermé dans le sein de Diti est coupé d’al)ord en sept parties , et ensuite chaoinc de ces parties en sept autres.
” \ara et Nârayana sont deux saints que l'on a regardés comme des avatares d'Ardjouna et de Crichna : iis étaient lUs de Dharma et d'AhinsÀ. Nârâyana est le |>ère de VApsarâ Ourvasî. On ne fit jamais un tel méjiris de la chronologie. Si Nârâyana est un avatare de Oichna, comment aurait-il été le boau-péredu second roi de la dynastie lunaire. lequel fut fépoux d'Ourvasi ?
•• La Pudeur.
La Bichesse.
•* La Fortune.
Su'OfihA est la nourriture offerte aux mânes; on la personnifie comme une nymphe f|)oiise d'Agui ou du feu.
” La Bédexion.
“ Le Plaisir.
’* La Parure.
** La Mémoire.
** I41 0>nstance.
” Nom de l'Himàlaya.
** On suppose le monde partage en sept (heipoj séparés entre eux (>ar des chaînes de muntagnes , parmi lesquelles sont l'Hcmacoûta. an nord de rilinmlaya, et. en remontant, le Nicliadlia, le Mérou, le Nîl parwata ou Mont Noir qui sans doute est le même que le Védoùrya, le Swélaparwata ou Mont Blanc. V'oyez (vol. Vlll des Bech. asial.) le Mémoire de Wilford , pag. a45, et les cartes qui l'accompagnent. Voyez aussi le XIV* vol. , pag, 387.
** Le Pàri|)âtra ou Pàriyàtra est le bras méridional de la partie centrale et occidentale du Viitdhya. Le mol Viadhya s’applique particu lièioment à la partie méridionale de cette grande chaîne de montagnes.
** Le Sahya et le Malaya sont les Ghales occidentales.
*' Le Dardoura est une montagne du Dckan ; j'ignore où elle est située.
” Deux de ces trois dernières montagnes
• Que je sois gardé par Sécha, ^’âsouki, Visâlâkcha, Elâpatra, Soukti-
• carna , Canibalàswa, Tara , Hastibliadra, Pitbaraca, Carcotaca, Dhanan- « djaya, Poiirânaca, Caravîraca, Soumanâsya, Dadhinioukha, SringArapan-
• daca, le divin 5faninâga connu dans les trois mondes, le roi des serpents > Dadhicama, llAridraca, par ceux-ci et par tous les autres serpents, sou-
• tiens de la terre, pieux et justes, même ceux qui ne sont pas nommés!
• Que je sois puriliée par les quatre mers, par la Gangâ ”, la plus belle
• des rivières, |>ar la Saraswatî **, la Tchandrabhâgâ ”, la Satadrou ”, la
• Dévicâ, la Sivâ, l'IrAvatî ”, la VipAsA ”, la Sarayou ”, l’Yamounâ, la « CoulmAcbî, la Ratbocbmà, la BAhoudA “, l’IliranyadA ”, la PlakcliA,
apparlienncnl à la chaîne de l'ilîmàlaya. Le Kctâ»a est au nord du Mâimsarovara, el le Krôntrha, au nord deTAsam. Quant au Menaça. M. Wilson . dans la a* édîtiou de son Dictionnaire t le place dans la mer entre 1a pointe méridionale de la pi'‘iiifisule et Laiirà ou G?ylan. Ijc Rrahmi'uKla-|)ouraua le cite parmi les montagnes du sud.
** 1^ noms des rivières, à l'exceplion d’un [»elit nombre comme leSoiia, le Brahmapoii- Ira et le Sindhou, sont féminins.
** La Sarjiswatl, aujourerhui Sarsouti, vient des liaiitciirs à l'ouest de rVamounà, passe pK‘S de Tahneser , et se |>erd ensuite dans les sables. Une source sort à Hrayàga, aujourd'hui Allaliabad, de dessous unç des tours du fort: on prétend que c'est la Saraswatî qui y est arrivée par un conduit souterrain. Elle va alors avec rYamounù se jeter dans le Gange au con* Huent ap|)clè Triveni; les trois rivières coulent ensuite, dit-^on, sans se confondre : les eau.t de la Saraswatî sont blanches, celles de rYamounâ bleues, et celles du Gange jaunes. Au sujet de la disparition de la Saraswati, on raconte que cette rivière est un avatare de Saraswatî. deesse de l'instruction , qui , traversant le pays , un livre à la main, entra, sans y prendre garde, dans le di'sert, où elle fut assaillie par des hrigaïul», aux outrages desquels elle ne se déroba qu'en s’enfonijant sous terre.
*• Le Chinab, une des cinq rivières de Penjab.
Le Sell^. Quant à la Dévicâ, il parait qu i! faut la distinguer de 1a Sarayou, avec laquelle on la confond. C'est un torrent, appelé aussi Ûèrâ, que vient joindre le Sarjou, au-dessus d'Ayodliyà. Voyc» le Mémoire de Wilford, Xl\* vol. des Uech. asiat.
” Le Uavi, l'ancien Ilydraolc. On dit aussi Erâvatt.
“ I.<e Heyah, l'ancien Ilypbasis.
” Le Saijou.
Nous avons vu , lect. xii , pag. 6i , que la rivière Bâboudà est le Djilem, ou le Behut. Je crois qu'il faut distinguer deux Bàhoudà : l'imc qui peut être le Djilem, l'autre qui se trouve bien plus à l'est, et qui avec le Sarjou et quelques autres forment le Gogra. U me $eni> ble que celte seconde Bàhoudà est celle dont parle W ilford dans son travail sur les rivières de rimle, voJ. XiV* des Becb. asiat. C’est elle que l'on appelle aussi MahoilA el Sétavâhinf, et qui se partage en deux brarvehes, nommées l'une Mahâjiada, l'autre Dhahatî fDhouli?). Je croirais assez que c'est aussi de celte I^houdà qu’il est question , lect. xii ; car elle se trouve dans les domaines de la race solaire, et le mot G6ri, qui est le nom de la princesse changée en rivière, est encore le nom moderne d'une rivière de ce |Miy$. Voyez vol. XMP des Rech. asiat. , pag. 3.
L'Iliranyadà pourrait bien être l'Hiranvai>àbou , qui est un bras du Sona.
508 IIARIVANSA.
• rikclioumali la TApal! (Avanlî?), la Vriliadnithâ , la fameuse Tcharmaii-
• valî, la saillie Badlioûsarâ, par ces rivières et par les autres qui ue sont
• pas noininées, et qui toutes coulent dans le nord!
• Que je sois purifié par la Vénâ la Godivari la Sîtà, la Càvcrî'’,
• la Concanlvatî la Criclinavénù la Soukliiiiatl la Taniasâ ”, la
• Pouchpavâliiuî, la Tâmraparni ”, la DJyotiratliA, l'Outpalâ, l'Oudoum-
• barèvati, la rivière sacrée de \’èlarani la Vidarbliâ, la belle Namiadé ”,
• la Vitasté, la Hluniaratbi, l’Élé (Tcliapalii), la Mahénadi ”, la Càlingi ”,
• la Gumati ” et le Sona ”, par ces rivières, et par les autres qui ne sont
• pas nommées, et qui toutes coulent dans le midi!
« Que mon coips soit arrosé par 1
• Mail! ”, la brillante Soubhravatî,
• djéntà, la VanamâlicÂ, la rivière
'* L lkrlioiimati ou TriMX)U» »c partage en troi» t>ranc'heft. La bram-he onontale. ap|>cU« aiijotmrhiii TVifa^pa^e an nonidc liung|K>ur et rejette dan» le Bfaimia|Miulra. Tâpali, ensuite citée, est {>eul-èlre la Tapi, aujour* d'hui Tapli oti rivière de Surate. Maisconimcnl une rivitre du midi se tixmve-l-elle menlionni’C pamii les rivières du nord ? Il eu est <lc |K>iir la Tcbamiaiivnti , ou Chumlml, qui se IriHive noiDim*e deun fois. Ne poiiiTait-on pas siipposeï* que dans le non! Ü esisie , en cHet , deux autres rivteres du même nom que relies du midi et de Tuurst ?
” Un des textes fwiie Ue«t*'d ; mais ce doit être In même rivière que celle qui est mentionnée lect- xriv , pag. 4oa , note lo.
” Cette rivière |)orte toujours ce nom.
” Connue encore aous ce mmi.
** (icUe rivière a sans doute pris son nom de celui du pays de (ù>ncan.
Vovpi lect XGiv , note lO.
^ La Souclimati M^rt du mont Itikcha et va se jeter dans la mer. Elle se nomme aussi } hranvarékhii ou SoiimmerrAAd.
** 1^1 Tamasà ou riviere noire se nomme aussi Parnasà ; c est aujourd'hui le Tonsa. qui se jette dans le (iange au-dessus de Mirzapour.
a Siprû la Tcharnianvalî la sainte le Sindbou, la Vélravatî ”, la Bhoconmie sous les noms de Tcbétravalî
Mais je crois que l'on désigne ici une autre ri> virre qui doit être dans le DtVan.
** Hivieredu Dravida, aitjouHl'hui leTiixmnelveli . sur la côte de (^romandcl.
** Cette rivière vient de Chuta Nagpour, et se jette dans la mer. U y a «leux rivières de ce nom, la graurle et la petite.
** Le Nerbudda.
Hivicre du Cuttack ; elle porte encore le même nom.
** pays de Calinga, où doit rouler la Câlingi. s'étend au-dessous du Cuttarh jusqu'à .Madras.
Il y a uuprixicre de ce nom, appeke aussi Vâsichthi, qui est le (iuroti; elle vient du Camami, passe à Liikitow et se jette dans le Gange, à ao milles au-dessous de Uènares : elle devrait être placée pai-mi les rivières du nord.
** I.Æ Sone ou Noane-
c Sip|)erali. qui se jette dans la Tchar manvali
** !.« Cliiimbul.
^ La .Mahî a sa source dans le Malaxa : elle coule vers l'ouest , et se jette dans le golfe de Cambaie.
•* Le IVetwah . c’est une des rivières regar- <hfs comme sacrées.
" et de Tchâpadasî, belle dès sa source, pure, majestueuse et ombragée
• d’arbres, la Prasthàvatî, la Lounthanadî, l’agréable et sainte Saraswatî ®', « la Miti'aghnâ, la Tchandramàlâ (Indoumâlâ), la Madhoumatî, l’Oumà- ■ gourounadi la Tûpî (Vâpî?) aux ondes limpides, la Maltagangâ dont le.s « eaux claires sont douces comme le lait, par ces rivières, et par les autres
• qui ne sont point nommées, et qui toutes coulent dans lu région occi- « dentale !
• Que le Prabhàsa le Prayàga le Nêmicha le Poucbcara le « Gangâtîrtha, le Couroukcbétra le Srîkchétra ®* ( Srîcantha? ), l’ermi- « tage de Gôtama ®®, le Ràmabrada, le Vinasana ’’®, le Rûmatîrtba, le Gan- « gâdwâra le Canakhala d’où est sorti Soma le Capillamotchana, le « Djamboûmàrga , le Canacapingala (Canakhalodaca?) appelé aussi Souvar-
• navindou, le Dasâswamédbica ” orné de saints ermitages, la Badarî
** C'csl un double emploi que la rùpiililion de ce mol.
*’ Oumdgourou est un nom de rHimàloyn : je ne sais quelle est la rivière que l’on désigne ici.
“ Voyei lect. i.xxxix, pag. .^Si , note 6.
** Lieu de |>èlcrinagc au confluent du Gange et de rVamonnà. Ce mot s'applique à d'autres confluents regardes aussi comme des lieux sacres : on les distingue par une expression qui précède alors le mot Prayàga. On en compte cinq principaux ; celui qui porte ce nom (>ar excellence. aujourd’hui .\llaliabnd ; le Dévaprayâga, au confluent de la Bhâgîratlii et de l'Alacanandâ, lieu où le Gange prend son nom ; le RoudrapravAga, au confluent de la Mandàkini et de r.Alacanandà ; le Carnaprayàga , au confluent de r.Alacanaiidâ et du Pindar; le Nandapiavàga , au confluent de l'Alacanandâ et de la Nandakinî : c’est le plus septentrional des cinq.
quelque distance du Dévaprayâga , il y a encore deux prayàgas moins im|>ortanls , l’un nommé Vichnouprayâga , au confluent de l'AlacanandA ou ViclinougangA , et de la Doli ; et l’autre , Ctuoûprayâga , au confluent de l'Alacanandà et de la Saraswatî. ou plutôt de la Saravali qui est la HàinagangA.
“ Forêt, où les Mounis assemblés firent un
sacrifice qui . suivant le MaliAbhàrata , dura douze ans . et mille . suivant le BliAgnvnia. Soûta y lut les ouvrages de Vyàsn A soixante mille sages réunis.
“ Voyez lect. i, pag. u. note U-
” Le Couroukcbétra est ordinairement le nom que l’on donne au pays qui fut le tliéâlre de la grande bataille que se livrèrent les (iûravas et les PAndavas : ce pays était piès de Dehli.
“ Les manuscrits dévandgaris poi-tent Sricanthu, lequel est au nord-ouest de Dcidi ou près de Tahneser.
** L’ermitage de Gôtama est placé en difl'èrents lieux, à Prayâga, dans une forêt de Mitliilà, et sur l'IIimAlaya.
^ On dit que le Vinasana est l’endroit où se |>crd la Saraswatî.
Il est possible que le GangAdwAra soit le lieu que l'on nomme Ilandwàra, lieu où le Gange entre dans les plaines de l'indostan.
^ Dans le i*' acte de Sacounlald il est question d'un tirtba, nommé Somalirlha, dans l'ouest de l'Inde : j’ignore si c’est le même que le Canakhala.
” Ce tirtba se trouvait à CAsi.
’* Le rocher de Badari, ou Badarîsêla, est
« riîti'aile de Nara et de Nâràyana, le Phalgoutîrtiia et le Bhadravata, leCo-
• râmoiikha distingué par sa pureté, le Gangâsàgara le Tapoda dans le
• ])ays de Magadha, le Gangodbhéda ”, que tous ces Tîrthas’* sacrés et fré-
• qucntés par les Maharchis, et ceux même que je n’ai pas nommés, me
• baignent de leurs ondes!
• l’uissé-je être sauvé, avec ma ramille, par les trois facultés ’’ du de-
• voir, de la richesse et du désir, par la gloire, la fortune, la tranquillité,
• fauslérilé, par V'arouna , Couvéra et Yama, par la mortification “, par ■ l’occasion et le contretemps par la modération, la colère, la dérai-
• son, la patience, la fermeté, par les éclairs, par les plantes dont le Jus
• salutaire arrête l’égarement de l'esprit, pr les Yakcbas, les Pisâtchas,
• les Gandharvas, les Kinnaras, les Siddhas, les Tcbàranas, par les vents " et les nuages, par les CalAs “, les Troutis“, les l^vas **, les Kchanas
• |)ar les constellations et les planètes “, les diflérentcs saisons, les mois, les
• jours et les nuits, le soleil et la lune, par le plaisir, le bonheur, la joie
• et le chagrin, le courroux, robscurité, la pénitence et la vérité, l’écri-
• ture sainte, la perfection, la mémoire, par Boudrânî, Bbadracâlî, Bha-
• dracbacbtî, Vârounî, BbAcbî (Bhâsî?), Câlicâ, Sândilî, Vryâ, Couhoû,
»ur le bord occidenUl de i*AUcan»Qdâ , aujour* d'hui Bliudriiiàlit.
^ \oye» lecl. xtv, pag 69. noie ao. Il a paru tleriiierement des leMres sur le gouverne* meut du pacha d j^lgvple, lesquelle» renfermeiil ile» détails qui |>ourraienl servir à e&pli* <juer la fable des enfants de Sngara. 11 y est dit que le p;K'lia, voulant nettover un canal qui (‘lait obstrue, fil rassembler une trentaine de mille huiumes. Ces uiaiheiireux, sans pelle, sans |mM-lic, sans broueUe, furent obligés de vider le limon avec leurs mains, il en périt la nioiti(>.
C'est |M‘ul-étre le même que le Tajiorala.
” Ce doit être le delta du Gange, l'endroit oh le fleuve »e partage en diverse» branche» |iour»e jeter dan» la mer.
liC» ouvrages «inscrit» célèbrent l’excel* len( e de ces U’rthas , ou étang» saci'é». A la suite du ünga*pouràna de la Bibliotla^fiue rmale. il y a une section qui traite de cet objet;
c'c»t une compilation de divers poèmes, faite par le pamlil Lakcbmidbaia. Le maim&cnt dé* vanâgari de Paris cite quelques Ürtbas de plus, tels que Soùcara dans l'Yogamarga, le 5«éta* dwipa, le BrabmaUrtlia, Gayà, le Vi'counUia- Léddra, etc.
C'est ce qu'on appelle le trimr^a.
" HmH niyama, obsenance religieuse et volontaire, comme le jeune, la prière, les pt*le* rinage», etc.
câlo nayah.
** l'ne catâ équivaut à huit secondes ** l’ne hvuii est une petite division du temps, dont 1a valeur n'est pas indiquée.
** Il y a deux espèces de lavas, l'un qui est la soixanlicine partie d'un clin d'œil, l'autre qui vaut prt^sqiie une demi-seconde.
“ Mesure de temps qui vaut quatre minutes ^ Sakchaira est une constellation, Gnafta une planete.
• SinLbâli, Bhimâ, Vétravatî, Rati, Ecânansâ, Couchniândi, la divine Câ-
• lyâyani, Lôhityà, Ayanamâtri, el les autres vierges divines et Gonandâ « elle-même, épouse de Siva!
■ Que mon fils soit toujours protégé, avec une afi'cetion de mère, jiar « les Mâtris“, que distinguent des ornements, des gestes, des armes, des
■ physionomies diverses; errant dans tous les pays; avides de moelle et
• de graisse, de liqueurs et de chair; portant des tètes de cliat, de tigre,
• d'éléphant, de lion, de héron, de corbeau, de vautour, de courlis; « ceintes de serpents en guise de cordon consacré; portant une peau pour « vêtement supérieur; ayant le visage baigné de sang, et la voix retenti.s-
• santé comme un tandtour; pleines d'envie et de colère; habitant de
• superbes palais; tantôt ivres de fureur et d'emportement, tantôt agitant « leurs armes en silence; ayant les yeux rouges, les clieveux ou coupés
• ou hérissés, d'une couleur rouge ou blanche ou noire; fortes comme des
• milliers d'éléphants; rapides et violentes comme le vent; quelquefois
• n'ayant qu'une main, un pied, un oeil; entourées de beaucoup, de peu,
• ou bien de trois enfants; folles de parures; par ces Mêtris enfin, tpie
• l'on nomme Moukhamandi, Vidâlî, Poûtanâ , Candhapoiîtanà, Sîtavâtâ,
■ Oucbnavétàli, et Révat! alliée avec les Grahas”; êtres aimables dont le
■ sourire, la colère, le vêtement et la parole sont agréables, qui portent
• la douceur empreinte sur leur visage, bienfaisants, toujours amis des
" Tous ces noms sont dej épiihéles allribiiOes à la dtesse Doiirga , femme de Siva. Le mol CouAoû veut dire Avure/fe fuM , et xSiVii'Mli le joar la précède. L'auUMir a l’air de considérer ce» mots comme indiquant autant d'étn?» diiïérent», formel de )a substance de la déesse, el qui sont en quelque sorte scs filles.
“ Une est fénerçie peisonnificc d'un dieu, ou sa femme, et, dans un sons figuni, la mère des dieux et des hommes. On en compte huit, quelquefois sept: on en }x>rte même le nombre jtisqu'à seixe. noms qu’on leur donne ordinairement ne sont pas ceux sous lesquels elles sont ici désignées. Ce sont quel* quefois des formes de Dourgà , que Ton représente, comme dans le L>évî-inahêtiDya . avec
des costumes, des armes, des chars particuliers. On fait plus bas allusion au cordon brahmanique qu elles doivent aussi porter, car il existe une cérémonie, appelée Parttrârohann, dans laquelle on met ce cordon sur les statues de DourgÂ. On honore les Mâtiis de U même manière que les Pitri», en leur présentant le reste de l'offrande, la face tournée vei*s le sud.
*• Nous allons voir tout à l'heure que les Grahas forment une classe de génies, qui, comme les Mâtris, sont répandus par toute la nature, effrayant l'imagination de l'horomc, qui semble les créer à volonté. Ce sont des sylpltea, des farfadets ou des lutins; et c*est ainsi que dans l’esprit de l'Indien : Toat prend un corpj, une âme, un esprit , an visage.
■ Dwidjas, errant pendant la nuit, amenant avec eux le bonheur, mais
• toujours redoutables au jour appelé Parwan!
• Puissé-je aussi ctrcloujours protégé par ces Grabas terribles, nés de la
• bouche de Brabmà, et formés du corps de Roudra; par ces maladies [djwa-
■ ra) nées de Scanda, de Viclinou et d’autres; fantômes vigoureux, mena-
■ çants, superbes, nés de la colère, et pleins eux-mêmes de colère, cruels,
• attaquant les Souras, errant la nuit sous la forme de lions; monstres armés
• de dents, au regard caressant, au ventre pendant, aux yeux rouges, re-
• marquables par leur nudité indécente prenant toutes les formes; tenant « è leur main des épées, des lances, des tridents, des haches, des dards,
• des boucliers, des cimeterres; ayant à leur disposition l’arc de Siva
• la foudre, la massue divine, et l’arme de l’imprécation; portant le bâ-
• ton et le vase de l’anachorète la djâlâ ” du pénitent, ou bien l’ai- « grotte du héros; savants dans les Vèdes et les Védàngas; toujours parés
• de leur cordon; tantôt ornés de serpents en forme de guirlandes, tantôt
■ parés de pendants d’oreille, de bracelets, de vêtements précieux et de
• tresses de fleurs; ayant des têtes d’éléphant, de cheval, de chameau,
■ d’ours, de chat, de lion, de léopard, de porc, de hibou, de loup, de
• cerf, do souris, de buffle; nains, contrefaits, bossus, les cheveux mal
• coupés; s’élançant par troupes innombrables, les uns redressant leurs
• cheveux en djdtâ, les autres pareils au blanc Kclêsa, ou éblouissants « comme le soleil, d’autres semblables à la nuée, ou bien k une masse de « couleurnoire; n’ayant qu’un pied, portant deux têtes; dépourvus de chair; « montés sur un jwlmier qui leur sert de jambe; malades, objets de terreur,
• habitant les lacs, les puits, les étangs, les mers, les fleuves, les cimetières,
• les rochers, les arbres et les maisons vides!
• Que j’aie pour gardiens continuels les divers ordres de génies célestes
• et leurs chefs, Nandin, maître dos grandes tribus divines, le robuste
• Mahâcâla les deux fièvres (djwara) qui sont la terreur du monde, et
• issues, l’une de Mahésvvara et l’autre de Vichnou, Grâmanî, Gopâla,
** Nandin et Mah&c&la, chclâ des ordres célestes, sont les deux chambellans du séjour de Siva.
** Nom de Sivt. Voyes lect. clxxviii. Tous les noms qui vont suivre sont des épithètes du
(Ijaghaninah.
Appelé Pinàca.
** Voyes le» lois de Manou , lecl. ii , si. 64» et aillcurs-
** Voyex ibid., si- 319*
« Bhringarîti, Ganéswara, le divin Vâmadéva, Ghantâcarna, Cabandhama,
• Swétamoda, Capâlin, Djambhaca, Satroutâpana , Madjdjana et Ounma-
• djdjana, Santiipana et Vilâpana, Nidjagbàsa, Ghasa, Slhoûnâcarna , Pra- « sochana, Oulcâmàlin, Dhamadhama , Djwûlàdjihwa, Pramarddana , Sang- « hattana, Sancoutchana, Câchtabhoûta (Câchtalakcba) , Sivancara, Coutn- « bhânda, Coumbbannoûrddhan, Rotchana, Vêcrita, Graha, Anikéta, Sou->
• ràvighna, Siva, Asiva, Kcbéinaca, Pisitâsin, Sourâri, Harilotcliana, Bbî-
• maca, Grâhaca , Agramaya, Oupagraha, Aryaca, le grand Scandagraba, « Tchapala, Lomayétâla, Tâmasa, Souinabâcapi, Hridayodvarttana,Tchanda, " Coundàsin, Cancanapriya, Ilarismasrou , tous génies ailes, aussi rapides
• que la pensée, nés de la colère de Pûrwatî par troupes innombrables, « armés de lances, brillants, attachés à la science divine et à la vérité, « accoutumés à satisfaire à tous leurs désirs, et vainqueurs de leurs enne-
• mis, errant et la nuit et le jour dans les lieux inaccessibles et solitaires, « et possédant des qualités que la renommée célèbre, ou que l'ignorance
• laisse ensevelis dans l’oubli I
« Que la paix de l’àme me soit assurée par Nârada et Parv\'ata, par les <■ chœurs des Gandharvas et des Apsarâs, par les Pitris, par les motifs de - mes actions et mes actions elles-mêmes, par les désastres et les mala- « dies, par ces Mounis justes, humbles et pacifiques, tels qu’Agastya, Gâ- « lava, Gârgya, Sakti, Dromya, Parâsara, le divin Crichnûtréya, Asita Dé- " vala, Anala, Vrihaspati, Outathya, Màrcandéya, Sroutasravas, Dwcpâyana, « Vidarbha, Djcmini, Màthara, Catha, Viswâmitra , Vasichtha, le grand » Richi Lomasa, Oultanca, Rèbhya, Pôloma, Dwita, Trita, Vècàlavrikchîya, ■ Médhàtithi, Sâraswata, Yavacrîti, Cousica, Gôlama, Samvaiita, Richyas- « ringa, Swastyàtréya, Vibhàndaca, Ritchîca, Djamadagni, le grand péni-
• tent Orva, Bharadwàdja, Sthoûlasiras, Casyapa, Poulaha, Cratou, Vriha-
• dagni, Ilarismasrou, Vidjaya, Canwa, Vêtandin, Dîrghatapas, Véda, Ansou- « mân, Siva, Achtûvacra ***, Swétakélou, Ouddâlaca, Kchârapàla (Kchî-
dicu Siva , et i'orraent ici une classe de génies inférieurs, nés de Pârwati, sa femme.
'* Aciilâvacra était né contrefait , par suite d'une malédiction de son père, à qui il avait voulu donner des avis . étant encore dans le sein de sa mère. A l'âge de doiir.e ans il fut vain-
queur dans une espèce de combat d'esprit, où son père avait été vaincu. Celui-ci le fit baigner dans une rivière dont les eaux lui donnèrent la beanté qn'il n'avail pas eue en naissant. Les noms cités dans cette liste de Mounis sont sans ordre chronologique. Je n’en donnerai qu'un
• rapani), Dadhîtchi Sringin, Gôrarnoukha, Agnivèsya, Saniica, Pra-
• moutchou, Moumoulchou, par ces Richis, et beaucoup d’autres encore, ■ modèles de perfection, qui n’ont point été nommés!
« Puissent, pendant longtemps, m’être favorables et contribuer à la per- « fection de mes œuvres, les trois feux, les trois Vèdes, le Trivêdva la
• pierre Côstoubha **, le cheval Outcbtchèhsravas le médecin Dhan-
• wantari, llari, l’Ainrita, la vache, l’or, le petit lait, la moutarde blan- « cbe les brillantes et sages vierges le parasol blanc, l’orge moulu,
• la doürbâ l’argent, les parfums, l’émouclioir, l’éventail, l’invincible
• tchacra, le bœuf au large flanc, le sandal, le poison, le taureau blanc, « l’éléphant furieux, le lion, le tigre, le cheval, la montagne, la terre,
• l’oblation de grains frits dans le bourre (Iddjdit), les brahmanes, l’of-
• frande de miel et de lait, les figures mystiques appelées Swaslica, Vard-
• dhamdna et Nandyâvarita , les grains de moutarde noire, le fruit du « bUwa [Sriphala), la bouse {gomaya), le poisson, le son des tambours,
• les épouses des Richis et leurs filles le trône brillant, l’arc, le cosmé-
• tique Ilotchand le Roatchaca l’eau du confluent des fleuves, les « lotus dorés, les perdrix, les faisans, le paon, heureux habitant du jar-
exemple : AchUvacni j est nommé avant QuellUUca, son maître. Pour le mol triya , voyez la lecture xxxi « pag. 1 4o.
” Cest le sage, dont le* os servirent d’armes aux dieux contre Ica Asouras.
** Pratique de dévotion, dont il est question dans la il* lixture des lois do Manou, si. a8. Je ne sais en quoi elle consiste.
** Pierre précieuse, qui sortit de la mer barattée par les dieux, et que Gichna porte sur sa poitrine.
*** Ou tchlclièbsravas est un cheval blanc , qui sortit aussi de la mer à la même époque, avec Dhanwanlan, médecin des dieux, qui tenait dans sa main la fiole de l’Amnla.
*** G^rutarchapa : ces graines sont considérées comme mesure de poids. Plus bas il est question des grains de moutarde noire, appelée priyan^ou , et que l'on regarde c<Mnmc un parfum.
'** Je crois qu’il est ici question des Pantchacanyàs, ou cinq vierges, auxquelles les Brahmanes adressent des prières chaque jour.
Graminée, appelée communément Ücab [panicum dactylon). Voye* la note 78 de U traduction de Âieonm/a/d par .M. de Chézy.
^ On leur fait des cadeaux dans les sacrifices.
Appelé aussi gorotchand : c’est une leinlurc d'un jaune brillant, préparée avec Turine de la vache, ou avec une matière quelle vomit quelquefois. On einploiecette substance et dans 1a médecine , et pour la toilette ; elle sert particuliérement à tracer sur le front de chaque personne la marque distinctive de la secte h laquelle elle appartient.
'** Le mot routrAacâ signifie, quand il est masculin , comme ici, ri/roa ou ornement de tête. Quand il est du neutre, il a la même signification que ro/cA^ind.
• din d’Indra, le diamant, les perles, les pierres précieuses, les étendards! >
Telle est la piiére sainte, propice et féconde en félicites, que récitait jadis Râma désirant de longs jours, des richesses, la victoire. L'homme sage qui, après l'ablution et dans les jours appelés Parwan, fera prononcer ou qui prononcera cette prière, source fortunée de huit cents bienfaits, se trouvera délivré des craintes de la mort, des ennuis de la maladie et des douleurs; il rencontrera le bonheur dans ce monde et dans l’autre; il obtiendra des richesses, de la gloire, une longue vie, la pureté et la connaissance des Vèdes, les plaisirs du Swarga, une sainteté inaltérable, une heureuse lignée d’enfants, l’accomplissement de tous les vœux que peuvent former les hommes, la guérison de toutes ses maladies, l’accroissement de sa gloire et de sa famille. Pourvu que, plein de foi et de charité, il dise cette prière avec ferveur, aurait-il commis toute espèce de péché, il entrera dans la voie du ciel.
EXPLOITS DE BjVLADÉVA.
Djanamédjaya dit ;
Pieux brahmane, j’ai le plus grand désir d’entendre raconter le récit des hauts faits du sage Baladéva, glorieux avatarc de Sécha qui supporte la terre. Les personnes qui ont étudié les Pourûnas racontent tant de choses de cet invincible héros, si brillant, si magnanime! Dis-moi quelles furent toutes les œuvres de celui qui était le serpent Ananta et le premier des dieux.
Vcsampâyana répondit :
Les Pourànas nous disent en effet que Baladéva était le grand serpent Sécba qui porte la terre sur une de ses têtes, auguste foyer de lumière, être puissant et inébranlable, maître dans la science de l’Yoga, distingué par sa figure, instruit dans les Yèdes et les Mantras. Vainqueur de Djarâsandha par la force de sa massue, ce héros épargna les jours de son en-
IIAIUVANSA.
ncmi. beaucoup d’autres rois avaient suivi le roi de Magadha et furent aussi vaincus par Baladéva. Le terrible et robuste Bbinia, qui avait la force de dis mille ser])enls fut plus d’une fois obligé de reconnaître dans le combat la supériorité de ce rival.
Le fds de Djambavati Sémba, étant venu jusque dans Hastinépoura ’ enlever la lille de Douryodhana *, fut cerné par les rois et fait prisonnier malgré sa valeur. A cette nouvelle, Bâma accourut pour le délivrer, et ne put le reprendre. .Alors transporté d’indignation, ce héros fit une action merveilleuse, inconi|>arablc, divine, contre laquelle il était impossible de .se défendre. Prenant son soc guerrier, et accompagnant son action de la puissance d’une imprécation ^ il ouvrit une large tranchée avec le dessein de renverser dans le Gange la ville des Côravas. Le prince Douryodhana, prévoyant le sort qui menaçait sa capitale, donna la liberté à Sàmba et à son épouse, cl voulut devenir lui-même le disciple du grand BalarAma : le chef des Gourous prit ce héros pour maître dans l’art de manier la massue. G’est ain.si que la ville d'FIa.stinâpoura fut arrachée de scs fondements, et voilà pourquoi elle paraît à demi penchée vers le Gange.
Tu connais encore, ô roi, l’exploit étonnant, si vanté par toute la terre, et que fit Râma de concert avec Crichna près de l’arbre Bbàndîra, lorsque d’un coup de poing il tua Pralamba *, et qu’il lança sur le sommet de la montagne le géant Dhénouca ’, qui avait pris la forme d’un àne, imprudent Délya qui expira en retombant à terre.
’ Bhiiiia est un des PÂndAvas : il était dans sa jeunesse la terreur <ics priiKCS O^ravas qu’il battait dans scs jeux. Ils rempoisoniièrenl cl le jetèrent dans le (iange. Il tomba dans la n'‘gion lies Nâgas ou scr|)ents, qui le piquèrent ; et leur |K>ison guérit l'autre poison qu'on luiavait donné. Il se réveilla et lex battit. Ceiivci se plaignirent 4 leur roi VàsouLi, qui vint le visiter : parmi le» |.»ersonnes de sa suite était Aryaca, trisaïeul maternel de Bbinia ; Aryaca obtint pour reluici, du roi des sorpenU, un breuvage qui eonteuait la force de lo.ooo Nàgas. Bliinia but ce breuvage en buil fois, et revint ensuite dans sa famille. On peut se rendre raison de cctfc fable en )>enMiil que les Nàgas sont un peuple à
l’occident de l'Inde, sur les bords du Sindboii , crhcx lesquels Bhima a pu sc réfugier.
' Djambavati était une des sept femmes de C^ricbna.
* I.«e texte porte : la ville yiu a pns son nom fie Vèlrphant. \ji mol hastin veut dire èlépkant.
* Dûurvodhaiia était l'ainé des cent ÛU du roi Dhritaràcbtra : ü exerçait l'autorité à la place de son |>ére. qui était aveugle.
* t ue imprécation est ap|>clée ici bmhmadatuia , comme si elle était le biton du brahmane.
* Voye» lect. iju
* Voyez lect. txix.
La grande rivière, sœur d’Yama, infaniounâ roulait ses ondes rapides vers l’océan : le soc de Baladéva la détourna de son cours pour l’amener k travers le Vradja *. Je t’ai déjà raconté ces derniers hauts faits du héros incomparable, qui est le serpent éternel descendu sur la terre : je t’ai cité aujourd’hui le premier, que tu ne connaissais pas , et que les Pourânas rapportent entre autres actions mémorables de ce guerrier au soc destructeur.
MORT DE NARACA.
Djanamédjaya dit :
Que üt le grand Vichnou quand il fut revenu à Dwàravati après la mort de Roukmin? Illustre Mouni, c'est une circonstance sur laquelle je te prie de t'expliquer.
Vêsampâyana dit :
Envirannés des Yâdavas, dont il était la gloire, Vichnou rentra dans Dwàravati avec toute la majesté d'un dieu ; il enrichît cette ville, qui devint le dépôt des pierres les plus précieuses et des marchandises les plus rares : il aiTéta avec vigueur les brigandages des Râkchasas, nommés AVrritas Les Dêlyas et les Dânavas, fiers des privilèges qu'ils avaient reçus
* Voyet !eci. eu.
' On distingue des Râkcliasas de plusieurs espèces. M. Wilson les divise en trois classes: la première est composée de demwlieux , qui ordinairement accompagnent Couvéra; la se* coode comprend des spectres, des lutins, des ogres, habitant les cimetières, aimant les cadavres , troublant les sacrifices et dévorant les hommes ; dans la troisième on range ces êtres ennemis des dieux, qui sont les Titans de la mythologie indienne, et sont confondus sous ce rap port avec les Asouras . les Dètyas et les Déna*
vas. Les Ràkchasas sont regardés tantôl comme fiU de Casyapa (voyez pag. 33) , tantôt comme enfants de Poulastya. Le brahmane Nirriti, demi-dieu et régent du sud-ouest, doit être considéré comme le père des Nérritas. Si par le mot Rdkcka$a on désigne quelquefois, ainsi que je le suppose, des peuples sauvages et vivant de rapine , il semble que ceux qu'on distingue par le nom de Nérritas devaient être placés au sudouest de l'Inde , et par conséquent ils étaient les voisins deCrk-hna, établi en ce moment a Dwâravati.
du père des dieux, voulurent troubler son bonheur : le héros leur lit sentir la force de son bras. Parmi les ennemis qui s'élevèrent contre lui, on distingue un Dânava, souverain de Prâgdjyoticha *, qui était la terreur des Souras, et l’adversaire déclaré de leur roi : il se nommait Naraca. Conservant toutes les formes extérieures, il dépossédait les dieux et les Richis pour les remplacer par ses créatures, qu’il façonnait à leur image. Ce Dânava, fils de la Terre (Bhoûmi), et par* cette raison connu sous le surnom de Bhôma, se rendit dans le Caserou \ et là, sous la figure d’un éléphant, il enleva une fille de Viswaearman, belle et âgée de quatorze ans. Naraca, dans l’égarement de la passion qui lui ôtait tout sentiment de crainte ou de regret, pour faire oublier à son amante la violence qu’il commettait, lui disait avec orgueil : « Toutes les pierres précieuses que « possèdent les dieux et les hommes, que produisent la terre et l’océan, • aujourd’hui même, les Nerritas, les Dêtyas et les Dânavas vont venir « m’en faire hommage. > 11 dit, et en effet, Bhôma vit bientôt à ses pieds des monceaux de pierreries et d’étoffes précieuses. Ce prince , abusant toujours de sa force, prit parmi les filles des Gandharvas, des dieux et des hommes, et les sept ordres des Apsarâs, seize mille cent femmes dont il fit ses épouses, et dont les cheveux artistement unis en tresses retombaient en une seule touffe sur le derrière de leur tête \ 11 leur fit préparer une habitation magnifique , appelée Maniparwata : il en fit une seconde dans Alacà ® qui se trouvait non loin du quartier de Mourou C’est là que.
* On place cette ville à l'orient <le rinde, dans le pays d'Asam. Suivant Wilford, c'est aujourd'hui Gohati , au delà de Gwal|K>ur. La contrée où elle se trouvait se nommait aussi Càmaroûpa. Si Naraca était roi des N'érritas, je ne conçois pas bien comment sa capitale se trouvait placée à une distance aussi éloignée dons l'est. Il est possible aussi que tout ce récit ne soit en quelques parties qu'une allégorie, représentant un des phénomènes physiques qui se passent au lever du soleil : car le mot Prâg~ (ijyoticha signifiant lumièrt de l'orient, le poète aura pu se laisser aller au plaisir des allusions dans un sujet ou Crichna était le héros. Le lecteur va lui-méroe en juger.
’ La Caserou est une des neuf divisions du E^ambou-dwipa. La carte 6 du Mémoire de Wilford inséré dans le VIII' vol. des Recherches asiatiques, place cette contrée à l'orient.
* Ce genre de coiffure porte le nom de véni. ‘ Ce mot signifie montagne de pierrot pré-
cieases; le palais du régent du sud-ouest se nomme aussi Manimandapa , maison de pierres précieuses. Voyez la clv* lecture , vers la fin.
* Ainsi se nomme la capitale du dieu des richesses , Couvéra ; elle est placée sur le mont Kélàsa.
^ Je serais tenté de substituer à ce mot le nom du mont Mérou. Ce passage est obscur. M. Wilson , dans ses notes de l'Essai sur l'his-
près du roi de Prâgdjyoticha , siègent sur des trônes brillants ces épouses, les dix fils de Mourou, et les principaux Nêrritas. Le prince lui-même, placé aux confins de l'empire des ténèbres se montre lier du privilège qu’il a reçu de Brahmâ.
Jamais les forces réunies des Asouras ne présentèrent rien de plus terrible que la puissance de Naraca. Cet enfant de la Terre, ce monarque de Prâgdjyoticha, osa insulter Aditi et lui arracha ses pendants d’oreilles’. Son royaume avait quatre gardiens invincibles dans les combats, Hayagrîva, Nisounda, Pantchanada et Mourou. L’orgueilleux Asoura, entouré de scs nombreux enfants, couvrait au loin la voie des dieux, et portait l’effroi dans l’âme des dévots en leur montrant les formes hideuses des Râkchasas. Mais pour sa perte était né parmi les Vrichnis, de Dévaki et de Vasoudéva, le grand Djanârddana, portant dans ses quatre mains le disque, la conque, la massue et l’èpée. Ce héros puissant, dont la gloire était répandue par tout le monde, habitait alors Dwâravatî, embellie souvent de la présence des dieux. Cependant cette ville , entourée de l’océan , ornée du voisinage de cinq montagnes, brillait aux dépens d’Indra; et dans cette cité pareille à celle des immortels, s’étendait, de la largeur d’un yodjana, la fameuse salle d’audience aux portiques d’or, que l’on appelait Dàsârhi " et qui avait été enlevée aux habitants du ciel. C’était de là que les Vrichnis et les Andhacas, présidés par Crichna et Râma, gouvernaient toute cette partie de la terre.
Un jour qu’ils étaient en conseil, tout à coup le vent leur apporta un parfum divin; une pluie de fleurs tomba sur la terre. L’air était inondé de lumière, et des acclamations bruyantes, partant du ciel, semblaient s’ap-
loire du Cacbemir, semble confondre ,^oun>tt avec ^farou , le Marwar d'aujourd'hui , ou avec le Marouca de Ptolémée dans la Sogdxaoe , ce qui complique 1a diflicullé « car ainsi \araca aurait eu trois résidences, l'une à l'est, l'autre dans AlacA, au nord, et la troisième à l’ouest
' FRIT! tamasah pâri.
* Je ne sais pas ce que le |x>6te, dans son langage allégorique, pourrait désigner par ces deux pendants d'oreilles d'Aditi , mère des Àdi-
tyas, ou formes du soleil. Voudrait-il indiquer par cette expression rorieni et l'occident, dont Naraca se serait rendu maître ^
** Ainsi sont dépeints ces Râkchasas, qui plus d'une fois se trouvent dans cette lecture désignés pffr les épithètes rin>u/Mi. e(
werito,
ht mot Dâsârhi est une épithète par laquelle on indique ce qui appartient aux Yèdavas, dont le pays portait le nom de Dasârha.
prochcr du séjour des humains. Enfin , au milieu d'une auréole lumineuse apparut Indra , monté sur un éléphant jaune et entouré des diverses classes de divinités. Râma, Crichna, et le roi Ougraséna avec les autres Vrichnis et Andhacas, s’avancèrent vers le prince des Souras, et lui adressèrent leurs hommages. Le dieu descendant aussitôt de son éléphant, emlirassa Crichna, Baladéva et le roi fils d’Ahouca ; il reçut avec reconnaissance les honneurs que lui rendaient Râma et Crichna, et entra dans la salle d’audience qu’il cmhellit en ce moment de sa splendeur divine. Il s’assit sur un trône, où, suivant l’usage, on lui présenta i'argha et l’eau pour la bouche et les pieds.
.\lors élevant sa main vers le visage de son jeune frère ” pour le disposer en sa faveur, le brillant Indra lui dit : • Fils de Dévaki , puissant vainqueur
• de Madhou, écoute pour quel motif je me rends aujourd’hui près de
• toi. Un Nérrita, nommé Naraca, fier de la protection de Rrahmâ, a, dans
• sa folle présomption, enlevé les deux pendants d’oreilles d’Aditi, et pour- > suit d'une haine implacable les dieux et les Richis. Considère aussi le
• danger qui te menace toi-même, et donne la mort à ce pécheur obstiné. Le
• vaillant fils de Vinatâ, Garouda, soumis à tes ordres, te transportera par ■ la route des airs vers cet Asoura, enfant de la Terre, qu’aucun autre « être que toi ne saurait vaincre. Viens, par la mort de cet ennemi des
• dieux, te donner à toi-même un facile triomphe. »
Ainsi parla le prince céleste au grand Késava, qui lui promit la mort de Naraca. Aussitôt chargé de son disque, de sa conque, de sa massue et de son épée, il monta sur Garouda accompagné de Satyabhâmâ “, et partit avec Indra, qui, porté sur son éléphant, remonta les sept mondes supérieurs à la vue des chefs Yàdavas. De loin ils hrillaient tous deux comme le soleil et la lune; au milieu des chants dont les Gandharvas et les Apsarâs faisaient retentir les airs, le roi des dieux disparaissait peu k peu. Enfin il rentra dans son palais, et Crichna se dirigea vers Prâgdjyoticha. Le souille du vent, combattu par le mouvement des ailes de Garouda, prenait une direction contraire : les oiseaux erraient çà et là , effrayés des sons terribles
" fTTÜJT pknJoam.
^ Crichna eut confondu avec Vîchnou, lequel, en qualité d'Adilya, e&l frere d'Indra V oyei iecl. u . pag. 5 1 -
Ce»t une de »es épou»es, comme nou»
l'avons vu Iccl. cxvi.
fopttucandha. Nous avons déjà renu’ontré celte expression, lecl. xuv, pag. 307
que rendaient les nuages. Le héros , en un instant , eut traversé les airs sur sa monture ailée , et vint s’arrêter à la porte , où de loin il avait aperçu une armée immense formée d’éléphants, de chevaux et de chars. Il voyait, entre autres, les six mille guerriers de Mourou armés de nœuds coulants que terminait le tranchant d’un rasoir Monté sur Garouda, il apparaissait, portant dans chacune de ses quatre mains son disque, sa con([ue, sa massue et son épée, vêtu d’une rohe jaune, entouré d’un nuage noir, étalant sur sa poitrine sa guirlande de fleurs sauvages et le signe du Srîvatsa, aussi brillant que la lune, paré d’un diadème, semblable au soleil ou à Tchandramas ” environné d'éclairs. A sa vue, un bruit s’élève, pareil à celui du tonnerre:» C’est Vichnou! » et soudain le Dânava Mourou, terrible et fort comme Céla, accourt, les yeux rouges de colère. Il lance un long javelot qui brille autant que l’or et la pierre précieuse, et traverse l’air avec l’éclat d’un météore enflammé. Avec une flèche '* dont la tête est formée en demi-cercle, le iils de Ya.soiidéva, étincelant comme l'éclair, coupe en deux morceaux ce trait qui arrive, [>orté sur ses ailes dorées. Mourou, que la rage transporte, brandit sa massue, et son courroux s’exhale en accents aussi bruyants que la foudre lancée par Indra. D’une autre flèche que chasse la corde de l’arc ramenée juscpi’à son oreille, Crichna frappe par le milieu cette massue tout ornée d’or, et d’une troisième “ il abat la tête du Dânava. Vainqueur de Mourou, il brise tous les lacets de ses soldats, tue ses enfants, et terrasse les Ràkchasas furieux, défenseurs de Naraca.
Je traduis aussi exactement qu’îl m est possible. fTT5T Icïioumnia pâtti.
L'arme appck'e pàsa est fort ancienne. Dans ies antiques traditions de Perse ou dit qn'un ange la donna a TlicimouraU. Certains |K;iiple5 de rinde actuelle, de même que les Kirglm, et les indigènes des Pampas de Buenos A) rcs , ont une extrême habileté à sc servir de ces lacets, avec lesquels ils arrêtent les animaux sauvage* et leurs ennemis. Les poètes donnent le pâta pour arme à Varotma , dieu de In mer : le Ilot poussé* vers le rivage ressemble, en e0el , à un lacet lancé, et ramené ensuite par celui qui l'aurait envoyé. Les Bechcrchcs asiatiques,
\IP vol- . pag. a 7$ , fournissent quelques détails
sur le pûsa, et font remarquer que deux auln.« dieux, Yama cl Cala, sont aussi représentés avec celte arme. Ici le mot ArcWrtfAfa semble désigner une espece de lame tranchante, atta* chée à la corde du lacet*
” Nom de la lune.
'* Celte flèche s’appelle ou
kchoarapm ou khoarapra. M. \^ ilsOn dit que ces mots indiquent une flèche dont la tète ressemble à un fer à clieval.
** Cest une flèche
dont la tète est en croissant.
** Celte troisième flèche se nomme Hëî bhalla. Vovex pag. 496, note 34-
Le fils de Dévakî, s’approchant ensuite des remparts, vit le corps d’armée des Dinavas, commandé par le vaillant Nisounda, et le Dctya Hayagrîva; tous ces guerriers portaient des armes différentes. Monté sur un char rapide, Nisounda avec ses troupes défendait le passage. De son arc divin, tout brillant d'or, il décocha sur le vainqueur de Madhou dix flèches que celui-ci brisa en l'air, avant qu'elles arrivassent à leur but, répondant à son ennemi par soixante-dix traits acérés. Alors tous les Dânavas environnèrent Crichna , et leur général remplit l'air d’une grêle de flèches. Djanirddana, outré de les voir tous réunis contre lui, se servit contre eux de l'arme divine appelée Pânljanya^', et accabla cette armée d'une nuée de cette espèce de traits. Chacun de scs ennemis en reçut cinq: affaiblis, effrayés, brisés par la douleur, ils s’enfuyaient. Le Dânava, voyant la déroute de .ses troupes, s'élança en avant, et couvrit Késava d'une pluie de traits. On ne distinguait plus le soleil, ni les dix régions du ciel. Crichna etGarouda, qui lui sert de drapeau, sont environnés do ces flèches, que le premier combat par une arme divine, nommée Süvitra Cette arme lui fournit autant de traits qu’il en faut pour repousser et rompre chacun des traits ennemis. Il lance avec succès une flèche contre le parasol de son adversaire, trois contre le timon de son char, quatre contre ses quatre chevaux, cinq contre son écuyer, une contre son drapeau; enfin d’une dernière flèche, heureusement ajustée, il abat la tête de Nisounda lui-même.
Le superbe Hayagriva, voyant tomber ce Nisounda, qui pendant mille ans avait seul lutté contre tous les dieux, saisit une large pierre, et, pareil lui-même à un vaste rocher, il la lance contre son ennemi. Vichnou prend encore en main l'arme Pûrdjanya, qui brille de sept rayons, et il brise cette pierre, qui va couvrir le sol de ses éclats. Sous les traits qui partent ensuite de son arc, et qui reluisent de mille couleurs, le combat s’engage terrible et acharné, comme ceux que se livrent les dieux et les Asouras. Porté sur Garouda, il frappe à grands coups les Dânavas, qui tombent dans l’air, les uns coupés par le tranchant du soc guerrier et du cimeterre, ou percés par la pointe de la lance, les autres brûlés par le tthacra. Quelques-uns venaient avec courage affronter de près leur ennemi, et, monstres effroyables à voir, ils lançaient leure traits, qui s’abattaient sur lui
*' Celle expression signilie qtu a la forme tf un nnaqe. “ Ce mol vcul dire solaire.
comme une pluie orageuse : pressés par ses coups, couverts de sang, ils ressemblaient aux Kinsoacas ” au moment de la floraison. En vain ils opposaient leurs differentes armes aux attaques de Crichna : ils les voyaient aussitôt fracassées, et eux-mémes ils fuyaient à l’aspect du soc meurtrier. C’est alors que, les yeux enflammés par la colère, Hayagriva, s’élance avec la rapidité du vent, déracine un Vanaspaii^* haut de dix brasses le soulève et le lance d’une force que seconde l’adresse. L’arbre vole et siffle avec im son effroyable. Djanftrddana, d’un millier de flèches, le coupe, le rompt en mille morceaux ; ensuite d’un trait brûlant il atteint Hayagriva et le frappe au milieu de la poitrine. Le trait pénètre avec rapidité et ressort en perçant le coeur du robuste, du formidable Hayagriva, qui expira ainsi sous les coups d’un adversaire invincible. Le héros Yâdava, fils de Dévaki, sur ce théâtre inondé de flots de sang ”, immola huit cent mille Dftnavas.
Enfin, après avoir livré un quatrième combat, où périt Pantchanada, à l’œil difforme, à l’âme coupable, il s’approche de la brillante ville de Frâgdjyoticha. Là il fait résonner sa conque Pântchadjanya , dont les accents terribles annoncent la mort, et retentissent au loin dans les trois mondes. L’oreille de Naraca en est frappée ; les yeux rouges de colère, ce prince apparait sur son char, comme un soleil. Ce char attelé de mille chevaux est porté sur huit roues de fer, long de trois nalwas ”, enrichi d’or et de pierres précieuses; large et d’un champ” vaste, il se trouve surmonté d’un grand drapeau, que couvrent l’or ” et les diamants, et dont la hampe est d’or; le timon est chargé de pierreries et de lapis-lazuli : ouvrage incomparable , garni de grilles ” de fer, orné de peintures, rempli d’armes de diverses espèces. La cuirasse de Naraca est toute de diamants, laige, resplendis-
** Ceât l'arbre appelé auau palàsa {hutea fronikua)^ et dont les (leurs soot d'un rouge éclatant.
** Ce mot signifie maître de la Jàrét , et s'ap> plique à plusieurs especes du figuier, au jacquier, etc.
vydma.
** Ici se trouve un mot que je n'ai pas compris . ou bien
Un aalva est une distance de quatre cents coudées.
" J'ai rendu ainsi le mot
” hémadojuia. Voyet lect clxii ,
note 5.
" sTTFT <ÿd(o. Ce sont peut-être des espèces de meurtrières : le mot ^'dla signifie croiièe. 4»il de hwf.
HAIUVANSA.
«ante comme la lune, lumineuse comme un météore. Sur la tête du prince étincelle un diadème non moins radieux que le soleil; à ses oreilles pendent des brillants magnifiques. Autour de lui s’agitent les Detyas, les Dànavas, les IlAkcliasas, aussi noirs que la fumée, au corps gigantesque, aux yeux rouges, à la tète dilforme, portant des armes diverses, les uns des poignards et des boucliers, les autres des carquois, quelques-uns des lances ou des tridents. Ébranlant le sol sous la multitude de Ictire éléphants, de leurs chevaux et de leurs chars, ces guerriers sortent do la ville, disposés à combattre, entourant de leurs bataillons ISaraca, qui ressemble au dieu du Teni| >s. Au bruit des timbales, des conques, des tambours, des tamtams, qui grondent comme le nuage chargé de tempêtes, ils vont au-devant de Cricbna. Ils environnent Garouda, et commencent fattaque. L’air est obscurci d’une pluie de traits : les lances, les tridents, les massues, les épées, les haches, les flèches s’agitent et se croisent en éblouissant la vue.
Cricbna, enveloppé d’un nuage noir, prend l’arc Sirnga, tend la corde retentissante, et lance sur les Dânavas une grêle de flèches. Cette armée en est accablée et recule avec eflroi. C’était un combat é|>ouvantable que celui de Cricbna et de rhorrible HAkchasa. Les rangs de tout côté se trouvaient entamés par les flèches du dieu : les Dànavas tombaient par milliers; les uns ont les bras, le coi ou la tête coupés; les autres sont partagés en deux par le Icliacra; d’autres ont reçu dans la poitrine des flèches qui les ont transpercés; ceux-ci ont été par un coup de lance séparés en deux morceaux avec leurs éléphants, leurs chevaux, leurs chars ou leurs montures; ceux-là ont été assommés par la tiômodakî ou déchirés par des traits. Ainsi fut anéantie cette immense réunion d’éléphants, de chevaux et de chars.
NaracÆ Ht un dernier eflbrt pour se défendre : ce combat fut affreux, et je ne veux feu raconter que quelques détails. Cet ennemi des dieux, attaquant Cricbna, ressemblait à l’antique Madliou attaquant Vichnou son vainqueur. Ses yeux, son vi.sage étaient rouges de fureur : aussi terrible apparaît le dieu de la Mort. Cricbna prit son arc, pareil à celui d'Indra, et ajusta une flèche appelée Arcakinina (ravon du soleil). Ce trait divin remplit tout le char de Naraca. Celui-ci, à son tour, lança un trait merveilleux, nommé Makipdta ”, retentissant comme le tonnerre ; mais Késava cou]>a ce trait avec
“ Nom lie U roajsui' de Criehna. — ” Pcul-cIrc aussi Makùpûla
son tchacra; d’une flèche il tua ensuite l’ècuyer du prince, et frappa de dix autres flèches son char, son drapeau et scs chevaux. D'une autre eniin il coupa la cuirasse de Naraca, qui se détacha de son corps, ainsi que la peau du serpent qui se dépouille. Le Dânava, qui a perdu ses chevaux, sou char, sa cuirasse, se saisit d’un lourd trident de fer poli, orné d’or, et hrif lant comme la foudre d’Indra. Crichna voit l’arme terrible qui le menace; il prévient le coup, et d’un fer tranchant il coupe le trident. Bientôt Naraca est mis hors de combat : de son tchacra brûlant Késava tranche en deux parties le corps de son ennemi qui tombe à terre, pareil au rocher que la scie vient de séparer de la montagne. Le malheureux avait osé attaquer Crichna, qui fut pour lui ce que la montagne de l’occident “ est pour le soleil. Sa tête abattue par le tchacra roula comme la crête du mont frappé par la foudre.
La Terre, voyant la chute de son fils, prit les pendants d’oreilles qu’il avait dérobés, et vint se présenter à Crichna en lui disant : « O Govinda, la
• vie des êtres et leur perte dépendent de toi : tu te joues avec leurs des-
• tinées comme l'enfant s’amuse avec ses jouets. Voici les pendants d’oreilles « d’Aditi. Je te recommande maintenant les sujets de Naraca. >
VOYAGE DE CRICHNA .AU DÉVALOCA
Vésampâyana dit :
Le fils de la Terre, rival d'Indra, Naraca venait d’expirer : Vichnou entra dans la capitale du roi vaincu. En visitant son tré.sor, il trouva des richesses immenses, des pierreries de toute espèce , des monceaux de perles, de coiaux , de lapis-laiuli, d’émeraudes, de cristaux et de diamants. Il admira ses divans, ses trônes , son sceptre d’or, brillants comme le feu ou comme la lune aux
” Asta est le uom de celle montagne, soleil sc couche. Il en sera question, lect oexx. •ierricTe laquelle les Indiens supposent que le ' CesUÀ dire le monde des dieux.
rayons de glace, son lai^e parasol, pareil à un nuage d'où jaillissent par milliers les vagues d’une onde dorée, chef-d’œuvre que Naraca avait, dit-on, autrefois enlevé à Varouna. Tels étaient les trésors amassés par ce Naraca, que jamais Couvéra , Indra ou Yama n'en avaient possédé d’aussi merveilleux, d’aussi riches surtout en pierres précieuses. Après la mort de Naraca, de Nisounda et d’Hayagrîva, les Dânavas préposés i la garde du trésor vinrent mettre à la disposition de Késava tout ce qui pouvait lui convenir dans l’enceinte réservée du palais : « Voici, lui dirent-ils, des pierres
• précieuses de toutes les espèces; des éléphants guerriers dirigés par des
• crocs aux manches de corail, ornés de fils d’or, et de lai^s colliers, en-
• tourés d'arcs et de dards, parés de drapeaux magnifiques, d’étoffes et de
• tapis, montant au nombre de vingt mille éléphants mftles, de quarante « mille éléphants femelles; voici huit cent mille chevaux excellents et nés < dans le piays; nous nous engageons è conduire dans la contrée des Vrichnis
• et des Andhacas autant de vaches que vous pouves le désirer. Voici
• encore des étoffes de laine, des tissus de lin, des divans, des sièges, des
• oiseaux agréables et parleurs, des bois de sandal, d'aloês, de câltyaca^.
• Toutes ces richesses des trois mondes sont maintenant à vous par le droit
• de la guerre : nous les transporterons dans votre royaume. Le palais de
• Naraca offre 1a réunion de tous les biens qui ont appartenu aux dieux,
• aux Gandharvas et aux serpents. •
Hrichîkésa passa en revue tous ses trésors devenus sa conquête, et les fit sur-le-champ transporter par les Dinavas dans la ville de Dwiravat!. Elevant lui-même au-dessus de sa tête le parasol de Varouna surlequel semblent couler les ondes d’une pluie d’or, il monta sur l’oiseau Garouda , que l’on aurait pu prendre pour un lai^e nuage, et il arriva sur le mont Maniparwata : 1â souillait un vent paisible ; des pierres de la couleur de l’or y jetaient un vif éclat pareil è la clarté du soleil ; là les portes et les pointes des édifices étaient formées de lapis-lazuli; les arcades étaient parées de drapeaux. Les toiles ’ brochées d’or et suspendues au-dessus des cours des palais de Manipanvata ressemblaient à des nuages sillonnés par des éclairs.
Ce fut là que le vainqueur de Madhou trouva ces charmantes hiles des Gandharvas et des Souras, que Naraca avait enlevées, et qu’il retenait en-
’ Espèce de boisde sandal noir. — * (olriM vitàna.
fermées sur cette montagne. Toutes brillantes d’or et de beauté, elles habi* talent ces lieux comparables au séjour du ciel; exemptes de désirs, charmées de leur demeure , elles se trouvaient heureuses comme des déesses. Ces femmes, leurs cheveux relevés et réunis en une seule touffe *, vêtues de robes rouges °, saintement recueillies, affaiblies par la pénitence et le jeûne, éprouvaient le vif désir do contempler Criefana. En apprenant la lin de Naraca, de Mourou, d'Hayagrîva et de Nisounda, elles vinrent se présenter devant le chef des Yâdavas, et l'honorèrent par un profond salut *. Les vieillards Dânavas, chargés de les surveiller, firent aussi comme elles. Ces beautés, en voyant le vainqueur à l'oeil de taureau ^ conçurent toutes à la fois le désir de l’avoir pour époux. Elles contemplaient sa face brillante comme celle de la lune, et leurs sens se trouvaient doucement agités; dans leur trouble elles dirent au héros : • Le dévarchi Nftrada, qui con-
• naît les secrets de tous les êtres et les mystères de l’antiquité nous a
• révélé que celui qui est Vichnou et Nirâyana, que le dieu qui porte le
• disque, la conque, la massue et l’épée, donnerait la mort à Naraca, fils I de la Terre, et deviendrait ensuite notre époux. Nous sommes bien heu-
• reuses de voir le vainqueur qui nous a été annoncé : c’est une félicité
• qui comble tous nos vœux. ■
Crichna calma leur tendre inquiétude , et leur parla à toutes suivant leur mérite. Ensuite il les fit placer sur des litières portées par des milliers d’esclaves Râkchasas, qui , aussi rapides que le vent, emmenèrent avec un grand bruit les nouvelles épouses du vainqueur. Celui-ci ne voulut point laisser cette magnifique montagne, comparable en éclat au soleil et à la lune, ornée d’arcades tontes d’or et de pierres précieuses, couverte d’oiseaux, d'éléphants, de cerfs, de serpents, d’arbres, de rochers, de gazelles , de sangliers, d’antilopes, offrant de superbes cascades, des plaines étendues, des collines variées, admirable séjour des cerfs, des faisans et des paons; Vichnou, de ses bras vigoureux, déracina de ses fondements le sommet du Maniparwata et le plaça sur le dos de Garouda. L’oiseau emporta, comme en se jouant, et la montagne et Crichna accompagné de Satyabhâmâ. Toutes
^ Cette coiffure s'appelle vénf. ^ Cett la traduction littérale du mot
’ WïFTffT ciehi^ imïïüT rickabhâJccha : ce qui rappdle le
* Cest>à-dire en pcenaut U postun du en* mot par lequel Homère distingue ordi*
lânJjuU. nairement Junon.
les régions de l’air retentissaient sous les coups d’ailes de Garouda, qui apparaissait aux yeux comme un des pics de l’IIimâlaya. Les sommets de la montagne ainsi transportés s’agitaient, les arbres s’ébranlaient, les nuages dans leur course se trouvaient entraînés ou fendus.
L’oiseau de Vicbnou, avec la rapidité du vent, arriva dans le voisinage du soleil et de la lune; bientôt le Mérou, séjour des dieux et des Gandharvas, s’offrit aux regards de Crichna, qui put contempler toutes ces habitations divines, celles des Viswas, des vents, des Sâdhyas et des brillants Aswins. Enfin il découvrit le monde de toute pureté, le Dévaloca, et entra dans la demeure d’Indra. Il descendit de dessus Garouda ®, et s’avança vers le roi des dieux, qui lui rendit son salut avec empressement. Crichna, accompagné de son épouse, adressa ses hommages à Indra, et lui remit les pendants d’oreilles d’Aditi. Il reçut les éloges du souverain du ciel, et un beau présent de pierres précieuses : SatyabhAmâ fut aussi honorée convenablement par la fille de Pouloman ®. Ensuite Indra et Crichna se rendirent ensemble au palais merveilleux d’Aditi , mère des dieux. Ils aperçurent cette déesse, trésor de vertu et de pénitence, assise au milieu des Apsarùs qui l’environnaient. L’époux de Satchî, Indra, appelé aussi Pourandara salua sa mère et lui rendit ses pendants d’oreilles. Il lui présenta Crichna en faisant l’éloge de ses exploits. Aditi serra dans ses bras se.s deux enfants ", et leur adressa les paroles les plus flatteuses et les j)lus amicales. Satchî et SatyabhAmâ, unies déjà par le plus tendre sentiment, touchèrent respectueusement les pi^s de la vénérable déesse. Celle-ci leur parla avec bonté , et se tournant ensuite vers Crichna, elle lui dit : « Tu « es fait pour avoir la supériorité sur tous les êtres : nul ne pourra te vaincre. • Le monde t’honorera autant qu’il honore Indra lui-même, le souverain « des dieux. O Crichna, tant que tu .seras homme, ta charmante épouse, Sa- « tyabhAmâ, .sera la première des femmes ; toujours belle, toujours agréable, « exhalant un parfum divin, brillante, pleine de force et de jeunes.se, elle n sera célébrée dans tous les mondes et ne connaîtra point la vieillesse. »
Crichna, après avoir été honoré par la mère des dieux, reçut encore des
* (iarouila esl id désigné par le mol Târkchya , nom pali-onymique formé de Tàrkclia, qui esl une épillicle de Gisyapa.
* Salchi, épousé d'Indra.
'* Epilhèle d'Indra , nubium conlrilor.
" II faul se rappeler qu'.\dili , comme mère des .Âdilyas, a donné le jour à Indra cl à \ icbnou.
rcinercimenU et des présents d'Indra. Il remonta sur Garouda avec Satyabliâmâ et parcourut le jardin des dieux, où il fut accueilli avec respect par le.s Souras et les Richis. Il remarqua dans ce jardin un arbre divin, que vénèrent les dieux, et qu’on nomme Pdritÿd (a ”, arbre charmant qui porte sans cesse des fleurs, qui répand une odeur pure et suave, et qui a |K)ur privilège de rappeler au mortel qui le rencontre ses naissances antécédentes. Les dieux le gardaient avec soin : Crichna usa de sa toute-puissance pour le prendre. Il l’arracha avec ses racines, le mit sur Garouda, et avec Satyabhâmft, objet d’admiration pour les ApsarAs elles-mêmes, il reprit par la route des airs le chemin de Dwâravati. Quand le roi des dieux apprit cette action de Crichna, il n’eut pas le courage de la désapprouver. Honoré par les dieux, loué par les Saptarchis, le jeune frère d’Indra quitta le Dévaloca pour retourner à Dwâravati, et acheva en peu de temps la longue route qu’il avait à faire. Enfin , porté sur Garouda et illustre par un nouvel exploit, Crichna revit la ville des Yâdavas.
“ L'auteiirett ici en contradiction avec lui- conquête qui fut précédée d'uoe longue lutte
même; car les lectures suivantes vont être em- avec Indra, et coûta plus de peine que no
ployées à raconter la conquête de ce Péridjâla. semble l'indiquer ce passage.
FIN Dt' TOME PaEMlEK.
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: imz :
Brilha , lisez BhriU.
tre. . . .Pakchaô, Usez être. « . . Pakcha.
Ménaca, Usez Ménâca.
id. id.
Ansavâtare, Usez Aosavatare.
Archtich6)a , lûra; {|>lul4l) Archoichéna (Hamillon dit Ar*
siséna).
Divadâsa, Usez Divodiaa àjramas. Usez asrama.
Hiranvakcha, Usez Hiranyàkcha.
Bâdjasouva, liiez BàdjosoÛTa.
Sravanhà, Usez Sravan.î.
Vasoundhura, Usez Vajumiidharâ.
forment, Itscz figurent.
Panlchala, liiez Pantchâla Brahma, Usez Brahma, cent. Usez mille
Je crois devoir modifier ainsi tin passage, pag. 336 ,1. 1 6 :
tjuand le rcdoiilahlc Gralia va dan» le ciel ttmeher Swati de ae& rayons, et que l'elTrayant Angârara entame Tchitrà; quand Boudha éclaire d'une sinistre lueur le crépusc ule oriental, et que Soucra s'avance dan.n la région de Vêswâiiara; lorsque Dlioùmakélou traverse les treize constella* tion.s . Bharani et les antres , et que celles*ci voient s'éloigner faslrc des nuits ; lorsque le crépuscule oriental, privé du disque lumineux, vient à obstruer la voie du soleil , et que Sivâ, s'élevant des
ERRATA
cimeliéreft, vomil les noires vapeurs de son haleine; quand la ville aérienne passe avec un bruit terrible de Tan i l'autre crépuscule, et que le météore brûlant détonne avec fracas et tombe sur la terre: dans le temps appelé apancan, quand la terre tremble, que les cimes des monts s’agitent, que les cerfs et les oiseaux , en (Moussant des cris de détresse, reculent épouvantés; dés que Swarbhànou saisit Soùrya , que la nuit obscurcit le ciel , que les régions célestes se couvrent de sombres voiles, et que le tonnerre retentit sans nuages; enfin quand du sein de la nue où résonne le Unit sourd de la foudre coulent des ruisseaux de sang, que les dieux sont ébranlés sur leurs sièges, et que les oiseaux abandonnent les montagnes , nous de> ons , dit<»n , regarder tous ces signes comme les présages de la mort d*un roi.
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